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A  LA;I^pj]îîp  iMERE. 
Madame,  ' 

Jb  sais  bien  qne  yonut  màjustû  xi'a  qii9ial,n»  de 
tontes  nos  dédicaces,  et  qne  ces  prétendus  devoirs 
dont  on  Ini  dit  élégamment  qvHoTk  s  acquitte  envers 
eUe  sont  des  lïômînagii^s,  à  'dire^  vrai,  dont  eDé  nons 
dispenseroit  très  volontiers  :  niais  je  ne  laisse  pas 
d*ayoir  Vandace  de  Ini  dédier  ,la  Critique  de  t Ecole 
des  Femmes,  et  je  n'ai  pn  refuser  cette  petite  occa- 
sion de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  votbe  MUBSTi 
sur  cette  heureuse  convalescence  qui  redonne  à  nos 
vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  dn 
monde ,  et  nous  promet  en  elle  de  longues  années 
d'une  santé  vigonreuse.  Côinme  cliecnn  regarde  les 
choses  dn  côté  de  ce  qui  le  touche ,  je  me  réjouis  , 
dans  cette  alégresse  générale  ,  de  pouvoir  encore  avoir 
llionneur  de  divertir  votre  majesté;  elle,MADAM£, 
qtii  prouve  si  bien  qne  la  véritable  dévotion  n'est  point 
contraire  aux  honnêtes  divertissements;  qui,  de  ses 
hautes  pensées  et  de  ses  importantes  '  occupations  , 
descend  si  humainement  dans  le  plaisir>.dc  nos  spec- 
tacles, et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette  même 
bouche  dont  elle  prie  si  bien  Dieu  :  je  flatte,  dis-je, 
mon  esprit  de  Tespérance  de  cette  gloire;  j'en  attends 
le  moment  avec  tontes  les  impatiences  du  monde  ; 
et,  quand  je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus 
grande  joie  qne  puisse  recevoir, 

MADAME, 

DE  VOTB.K    MAJESTE 

le  très  homble ,  très  obéissant 
et  très  fidèle  serviteur 

Moiii**-** 
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■  t'Écoi;^^t)ÈSÏÉ]iïMJEk 

.Tir  AiT-' 

S  CE  N-K'!  •';■'■ '7"^ 

"f^uoi!  comme,  personne  ne  t*est  venVi  rendneVi- 
«te?  .,  ^  .,      ■'"'     ' 

'^i^ersonne  dti  monde.  .      , 

."    _    .     VKJlViK,  .  j  ^      _^j^^ 

'  iTrainuâitl'Vôuà  <|m  m'étonne 9  qne  noas  aypn^ 
été  seules  Tone  et  Taatre  tout  anjonrcThm. 

.      KKXSE.         f    ,../.,  .  .     '\    1 

*  '  Cela  m'étonne  anssi  :  carce  n*est  gnere^notreifionr 
tome;  et  votre  maison,  Dien  merci,  est  le  réfâ'gé 
ordinaire  de  tpn#  les'  fainéants  de  la  cour.       r  ,. 

VRÂIXIE, 

L*aprè9-dinée,  k  dire  vrai,  m**  umblé  ïbft  Ibngoe. 

'-■•...-  •  .     élise'.      ^  ;  ',  _     .^     ^    .,. 

Et  moi  je  Tai  "trouvée  Ibrt  courte. 

CTest  ^e  les  beaux  esprits ,  cousine  ,  aiment  la  so^ 

ïî^dc.  '"'■    l    \  ,  '  '  .f' ,' 

:éx.i8Ê.  ,     ■     ,  "  1^ 

^       AKî  très  humble'  servàn^  au  bel  esprit  !  vouç  «a- 

^^  qiw  ce  n*cst  jpas  .là  ^e  je  vise*.  '         ,\     .,.,j.j 
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Je  Tidmo  aoiii,  mais  jp  gaime  choisie;  et  la  quan- 
tité des  sottes  yisites  qa  il  vous  faat  essayer  parmi 

•-  La  déliuiiesse  cal  titip  graudc  de  ue  ptmvuif  sauf- 
tôt  que  des  gens  tri^. .  ^  , ,   ^    , , 

Et  la  complaisance  i^t  trop  génénde  de  souffrir 
indifféremment  ^tbètès  fartés'  dé  perdoimes. 
uai^iriB. 
Je  ifoâite  ceux  cmi  'sont  raisonnables^  et  mie  dife^ 
tis  ïes  extîava^nls.     *         "  "  '.  '  '  -^' 

itiISK.  '^ 

Bfa  foi,  les  extraya^ânà' ne  vont  mère  loin  aans 
TOUS  ennnyer,  et  la  plupart  clè "ces  genJs^liie'éont 
plus  plaisants  dès  la  seconde  TÎsitp.  M«4s«ijpr^pot 
a'extrayagants,  ne  vonlçz-vpnÀ  pas  me  delaire  ^ 
votre  marquis  incommoâ[e?l^ense&-YOns  mêle  laisser 
toujours  sur  les  bras',  et'qûe  jejpuissc  dq^ep  4, ses 
'  turtnpinades  perpétuelles?  ,.,,.%    .r 

URA.ir'lB.    *  *■   *  '  -"     '  ■ 

Ce  langage  est  1^  la  mode  ^  et  Ton  le  'tourne  en  plai- 
santerie h  la  cour*  ... 
iiisx.  ' 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font,,  c^  qnî  S45  tuent 
tout  le  jour  à  parler  ce  jargon  obscur.  tia^Be  chose 
de  faire  entrer  aux  conversations  du  Louvre  de  viaUles 
équivoques  ramassées  'pknàiles  boues  des  bâties  et 
de  la  place  Maubert  !  Lajolie  façon  de  plaisanter  pour 
des  courtisans!  etaa*mil^ommeniQiitre'd*e8pjKiiV>n- 
qu*il  vient  vous  dire:  Madame,  vous  êtes  dans  l|i 
place  royale,  et  tout  le. inonde  Vous  v(Ht  de  trois 
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a  jDja^.zwmM.M.ç6iQMm  bas    t  s 

lienet  de  Parii,  car  ékammrmms  voit  cte  ban  ced  !  à 
cauM  que  BoimitniliaÉtâ^eawBigty^miàiijtiuHiiHci. 
Gela  n*est-il  pas  bien  giluMl  him  apiritael  ?  Et  oenx 
qoi  tronTent  oes>belhÉf>«Étiéiipi<ini^éiH<lèifi<Tié^ 
de  s'en'  glorifier?      /  i  >  u  a  .. .. 

On  ae  dit  pas  cela  «oui.  «omme  une  c)iOBe  spiri- 
ilÂvfzflllhyittpttl  40«èàx  ^alleéMVoiiMyage 
savent  bien  i|«Mri»ÉMffi'%iHfee>>jàidiiiiteri  il.  i  -  r.uA 

'^i ttauj  pfc^  MiUiir^i  pwrnAwtpfinë'Ai Ar« «Im^ kot- 
tket,  et  d!étBe  mauTais  pbdsants  de  dessein  àéiWÊà, 
Je  les  en  tiens  moins  4iaBSaaUeK  ;  et  si  j*en  étois  jnge, 

nenrs  Ws  tnrlnpins.  '^>< '^         ..  .!;r, 

LaisatM  j'  kumê'iMâmo4fjàft:échwM»  une  pfi>ifcfep , 
''et  doons  que  Dorant#irii]4tfibten  tard,  à  mon  avis, 

iLIS,K.  •    "'-'  ''  "■/ 

Pent-étre  Ya-Ui  onbi&é  \  «f  que... 

TdU  GUmene,  madtttté,'^  iHeAiriod  iMr  vbns 
T<Mr*  ,  '       ' 

,■    •  ■  '  tfttiiiPie.'  '  ■■  '•  r'  ''•  -^*'''  ' 
Hé!  mott  tâMl:^4aallé^il»^ 

Tôt»  i^oM  lAftignet  d*liM  «f  nli^f  a«Miklaici»lif(9^ 
en  pnnit. 

Tite,  qu'été  «rîlk  di«e  qo»"  je  11^3^  «oi^  pas* 

,       '  '  DigitizedbyVjOOQlC 


K  !ti'x>  no<{  9f)  tioT  MfcannniÉj  jui  ^bi.Jl  j[>  c»ij>î; 
GALOPIVé        .'l'iiJi'iol^  «9*8  9l> 

Moiy  madame.       .2  i  h  a  a  u 
bien  à  faimtaÉSBépMiatti^e rfinëniilù» Wwjjd  Uta^rM 

GA:&«JPtV. 

-t.: Je  litkiXBit'idiié'^  |ra4ttiM(]  i^»»!— 1  lOyilvb^trtt 

jÉMliA  rTi>/    )')   '^h   r1aB<'U[({  «ûftYumn  9-|}*j'i>  Js  ^tMb 
sottise  est  faite.  .r.i.iqulitit  i/*i  ^^ti^ie 

GiklMWV* 

,q(£lUipad«'eiit»rt  k'vm^VÊÊtmtiùmêMm^mi 

qa'ilest!  .i  %  '  .t  .\ 

...'♦i'n]i*|èî|,'  r,^  îi-;  :   t    .-.jA  ^,,0*1 
H  est  vrai  qne  la  dame  est  an  pen  embarrassant^ 
de  son  naturel  :  J^a(  tottj^mi^  e^  ^onr  elle  une  fa- 
riense  aversion;  et,  n*en  déplaise  à  sa  qualité,  c*est 
la  pln8,sqttp,]|ét^qipi^!9«cit|jéfnaif  ^je'^r^ 
ner.  C 

ÉLISE. 

Allez,  ailes,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  diose 
de  pins  si  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu*il  y  4,iine 
personne  qui  soit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu*on  ' 
appelle  pileuse.,. à. prendre  le  mot  dm»  aa  plus 
mauvaise  signification? 

VAAHIB. 

Elle  se  défend  bien  de.«e  nom  pooftant* 
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IVES  F,ï:ii»tÇ8.  SCEîCE  II.  i3 

n  «8t  vrai^  elle  se  dé(eaàuib.*'wim^  tt^  non  pus 
de  la  chose  :  car  enfin  elle  Tesi  (l^nis  les  pieds  jas- 
qa'à  la  tête,  et  lii  pins  grande  fAçdnmeve  dn  monde.  ' 
II  semble  qne  iotit  son  corps  soit  démonté,  et  qne 
le»  nKK|:^mfiits  éer  se*  hîmches ,  .^^Tse^^panie j  et  de 
sa  tête ,  n'aillent  qne  par  ressorts.  Elle  affecte  ton- 
jonrs  nn  ton  de  voix  langnissant  et  niais ,  fait  la  ' 
mone  pour  montrer- me-  petite  bdoclMs-^  et  vende  les 
yenx  pour  les  faire  .parottre  ^prands. 

Boncement  donc;  Si  elle  yenoit  à  entendima. 

Points  point;  dllé^ne  ]ndttl»i.pa»  knoûÉe*  Je  îne 
sonyiens  toujours  dm  soir  ^ti'elle  eut  envie  de  voir 
Damon,  sur  là  réputation  qu'on  ha  jdoiiae  ■  et  les 
choses  qne  le  ^publie  *  Tues  de  lui.  Vous  connoisses 
Thomn^e  et  sa  naturelle  partfSse  h  sonteiiiir.la  con- 
versation; Elle  Tavoit  invite  à  souper  comme  bel-es- 
prit ,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot  parmi  une  demi- 
douzaine  de  gens  à  qui  eUe  avoit  fait  fête  de  lui,  et 
qui  le  regardoient  avec  de  grands  yeux,  éoteme  une 
personne  qui  ne  devoitpaa  être  faite  Tomme  les  au- 
tres. Us  pensoient  tous  qu'il  étoit  H  pour  défrayer 
hT  compagnie  de  bons- mots  ;  q^e  chaque  parole  qui 
•ortoit  de  sa  bouche  devoit  étr^extraordiiûiré;  qu'il 
devoit  faire  det  in-promptu  sur  tout  ce  qu'on  disoit, 
et  ne  demander  à  boire  qu'avec  une  poihte.  Mais  il 
les  trompa  fort  par  sod  nlence;  et  la  dame  fut  aussi 
mal  satisfaite  de  lui  qofe  pt  l»  fus  d'elle. 

URAVIE.     ' 

't'ais-tol.  Je  vais  là  recevoir  à  là  porte  derla  chambre. 

.  iLiaK. 
Encore  un  100t.  Je  voudrois  bien  k  voir  mariée 
,  avec  le  marquis  dont  nous  ayons  parlé  :  le  bel  assem- 
blage que  oc  seroit  d'une  précieuse  et  d'un  tnrlupin! 
3.  a 

,  ^  Digitizedby  Google       - 


U      LA  CKITl^^QUE  DE  t*ÉC<^XE 

;umAiriE. 
V«jix-ttt  te  tafre?  Lr  vcHci.  • 

SjCENE   III. 

CLIMENE,  U&ANIE,  ÉEISE,  G;Aïi0PIW. 

■-;■"■'  V&AiriB.        ■    '         *        '    '     '    i 

Vraivie&t)  e'est  hiea  tard  q«e«..  "  / 

CKIIIBKB.  '     I 

Hé  !  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  TÎte  donner 
un  siège.      '  .i     :.  > 

n  R 1.  N  i«  f  À  Galopin, 
Un  fantenii  prom^ment. 

.  .^-    '    ~   C  I.  X  M  E  N  I. 

.    Ail!  jtton^dieiil.'O    . 
<ju'est-oe  donot^  ^.        \ 

*  CiLlMEirE. 

Je  n'en  pois  pins. 

URJL^IE.  ^ 

Qu*avez-vous  ? 

CLXXENE. 

Le  cœur  me  manque. 

u  R 1.  H  1 1. 
Sont-ce  yapenrs  qni^  vous  ont  pris? 

CLIME^VE.  «* 

■*  Non. 

uRAirre.  -  ^ 

Yonlez-yons  qn*on  vous  délace? 

CLIMEITE. 

M<m  dieu  !  non.  Ah  I 

URARTIE. 

■   Quel  est  donc  votre  mJd?  et  deptùs  quand  vous 
a-t-il  pris? 
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Il  y  a-iphui  de'troM  fatai^es^  ift  je  V>i;^pon«  da 
PaUis-roy^  *   .  .-     •   »      )  i-.  t  t 

Gommant? 

CLIKllTB.  .  j  , 
,  Je  viens  4e  vok  pour  mes  pédtéf  cette  v^èulff^pt» 
rapsodie  de  TEcole  des  Femm«s.  Je  snis  encore  en 
défaillance  dn  mtA  de  c«nr  qne  ceW^ni'ii'dOnn^?  et 
je  poiae  qtbi  je  n'en  Teviendrai  de  yuins  den^pinse 
yonusi  ■'■,'•■■,'.. 

•  :t,    -<  .i-];^I8E.  •■     :  ■} 

Toyex  nn  pen  comme,  les  m^dies  arriyjQxMli  sans 
qu'on  y  songe  ! 

r-i   ;  .'  i  '•  ■  '.U-HiteWlB.'    '      .,'  ,  , 

.  Jft  ne  sais  pas  de  quel  tiompévauient  nons  sommes 
ma  consinn  et  mai;  mais  nons  fûmes  jBFant-lniir  à  la 
même  pièce,  et  nous  en  revînmes  tontes  deux  saines 
et  gaiBardei.  <)  .      , 

'  CI.III'EVB.  ,       ,.  .       . 

Qnoi!  TOtts  Tavez  vne? 

URANIE. 

Oni ,  et  écoutée  d*an  bout  à  Tantre. 

C  If  I  ME  NE. 

Et  Tons  n'en  ayez  pas  été  j  usines  anx  convulsions , 
ma  chère? 

URi.H'IE. 

Je  ne  snis  pas  si  délicate,  Dieu  merci;  et  je  trouve 
pour  moi  qne  cette  comédie  seroit  plutôt  capable  de 
guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades.- 

CI.IVB]f  E. 

Ah!  mon  4ieu!  que  dites,vous  là  ?  Cette  proposi- 
tion peut -elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait 
dn  reyenn  en  sens  commun?  Peut-on  impunément, 
comme  vous  faites ,  rompre  en  visière  à  la  raison  ? 

'  DigitizedbyVjOOQlC 


i6  LA  CRITIQUE  DE  L'JÈCX>LE 
'  Et,  dans  le  vrai  4e  lachfbêe.,  est-il  un  esprit  si  affamé 
4e  i^iiiMiltttiiej  ç^É  poisse  tater-âts  Aid^OTs  dont 
cette  comédie  est  assaisonnée  ?  Ponr  mo&^^3t  wirn» 
avoue  que  je  n*ai  pa»^ttativ4k  moindre  grain  de  sel 
d^ns  tout  cela.  Les  enfants  par.  VàrHiU  «i'-^nt 
paru  d^un  goùtdét«sl;aVle;  /a  t^rte  à  la  crème  m*a 
àflb&'le  ^ëfÉfàr^  W^  'peiosé  vomir  éu  pobajpf^  '^  ' '  ' 

'  'î  "jf    '  r.:i- •    .  >  é-i.ï«-K/     ■'-    ■•'•  ''»  '•'  f'  «   . 

Mbttdîleu  !^[«i»>«ottf  peto  est  dk  lié|fairiiiMifi4  jn^a^ 
vdM  AMn  ^ue  ent^^^^^^é^t  4>«m«b  t  nidi» audaiiMii. 
a  une  éloquence  si  persuasive,  elle  tourne  les  clioitti 
d*une  manière  si  agréaUe,  ^^il  faut  être  de  son  sen- 
tiinm^  malgré  «[u*ôii  «m ait.  ,  l..  •   /./"^ 

URI-KIE.  !;;   ri  ?.  y  i..>'n!> 

Pour  moi,  je  n*ai^as  tÉift  de  complaisance;  et 
pottor  dkè-ma  ^nsée,  je  tiens  qett6  oo|Qééie«nefQes 
plus  |»laisàttCi^  ^qne  f  astcnutt  aie  produites^      '    >  '-•- 
•'    ■     -*    •  ciifMmn t.'  '  ;  • 

Ah!  vous  me  faites  pitié  de  parler  aÎM,>ai  ye  lif 
saurois  vous  souffrir-cette  G%>6carité  de  discernement. 
Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  fagiémént 
dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en  alar- 
me, et  salit^à  tout  moment  fimagiuM&dtt^  !  -  r  <  ' 
éi:.is£. 

Les  jolies  façons  ée  parler  que  voilà  !  Que  tous 
êtes,  madame,  une  rnde  joueuse  en  critiqu»!  ^ti|iMr 
je  plains  le  pauvre  Mo&ere  de  vous  avoir  pour  en* 
neinîe! 

CXlUCKC. 

Croyez-B^oi ,  nm  €lie^ ,  éonigett  4«  l^tme  foi  vdtvn 
jugement;  et,  pour  votre  honne^ir,  n*alleE  point  dire 
pat  le  monde  que  cette  comédie  vous  ait  phi; 

URJLiriB. 

Moi,  je  ne  saîis  pas  ce  que  votts  y  cvex  troiivé  tffà 
blesse  la  pudeur. 
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GLIM^EITE* 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qa*ane  honnête 
femme  ne  la  sauroit  voir  sans  confusion,  tant  j'y  ai 
«lécoiiTert  d*ordnres  et  de  saletés.     . 

.Uai.KIE. 

II  faut  donc^  que  pour  les  ordures  toos  a3Fez  des 
lumières  que  les^autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi,  je 
n'y  en  ai  point  tu. 

CX.IMEXrK. 

Cest  qne  tous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  tu  ,  as- 
surément; car  enfin  toutes  ces  ordures,  Dieu  merci, 
y  sont  à  Tisage  découvert.  Elles  n'ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  couvre,  et  les  yeux  leaplus  hardis 
sont  ef&ayés  de  leur  nudité. 

V  él.I9B. 

Ah! 

CX.IME  NE. 

Hai,  hai,  hai.  •  ' 

URAlflS. 

Mais  encore,  s*il  vous  plaît,  marquez -moi  une  de 
€:e&  ordures  que  vous  dites. 

Clillf  ENE. 

Hélas!  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

URANIE. 

Oui.  Je  TOUS  demande  seulement  un  endroit  qui 
TOUS  ait  ibrt  choquée. 

CLIMENE. 

En  faut-il  d'i|utres  que  la  scène  de  cette  Agnès  , 
lorsqu'elle  dit  ce  qu'on  lui  a  pris .' 

URAIflE. 

Et  que  trouTCZ-vous  là  de  s^e  ? 

CLIMEITE. 

Ah! 

urjCnie. 

.  De  graoe. 

a.. 
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Fil     ■  ■     '  ,/  ■       ■     - 

umi.ifiE. 
Mais  çncore?         •  ■   ^   '     ^ 

Je  n'ai  nom  à  TOUS  dbë.  '^ 

UâAUlC. 

Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de  bsMiL 

CI.1[ilEKS. 

Tant  pis  ponv  TOUS. 

UmAKlE. 

Tant  mieux;  pintdt,  ce  me  semHer:  jetvgttrde  les 
«hases  dn  c6té  qn'oA  me  les  montx>e ,  et  oè  les  Cotime 
point  pour  y  chercher  ce  «fii'ii  ne  fafut  pas  voit,  ' 

CLIMEirE. 

Xilionnéteté  d'nne  femme... 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  èam  les  gri- 
maces, n  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles 
qni  sont  sages.  L'affectation  en  cette  maticire  est  pire 
qu'en  totite  antre;  et  je  ne  vois  rien  de  si  trdicnkf 
«[ue  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout  en 
mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  in>' 
nocentes  paroles,  et  s'offense  de  romhredes  choses. 
Croyez-moi,  cdles  qui  font  tant  de  façons  n'en  sont 
pas  estimées  plus  femmes  de  hien;  au  contraire,  leur 
sévérité  mys'térieuse  et  leurs  grimaces  affectées  irri- 
tent la  censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions 
de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu'il  y  peut 
avoir  à  redire  :  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  ijl 
y  a  voit  l'antre  jour  des  femmes  à  cette  comédie,  vis- 
à-vis  de  la  loge  où  nous  étions,  qui,  par  les  mines 
qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tête,  et  leurs  cachements  de  visage, 
firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  con- 
duite, que  l'on  n'auroit  pas  dites  sans  cela;  et  quel- 
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DB9  FÇMMRSi  «frUîïg  JUo  ci9 
^*im  même  des  laqpfi#  «m  font  hant  <{n*eUef  étoîcnt 
pins  chastes  des  oreilles  qut  4l)  ^tP^  fo^wteida 
corps, 

.  PT.XM4III-Il>  ■  •    '    .   •     ^' 
Enfin  9  fop»  Alf»  9P»9^  4m>«  «HH  fient)  «•  w 
pas  faire  semblant  d'^T  ^wif  ^<^osês. 

Il  ne  fant  pas  y  yonloir  yoir  ce  qni  n*y  est  pat. 

Ci:.i9ijB|r«.  ^ 

Alif  j#  siHtfiinH  (iiooc«  fw  cot^^  4no  iM  hftlatés 
2f  çetrml  to  y«pi 

Et  moi ,  je  ne  deme«ve  pas  d*accord  de  cela. 

Qqpii  l4  pndfiws  n'^t  pas  ri^Mfwat  blessée  par 
ce  qoi  4it  Agiii»  itos  Tendroit  don*  nova  ^doâs? 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  nn  mot  qtoi  As  sol 
ne  soit  fort  honnête  ^  et%  si  vons^vonlez  entendre  des- 
sous qnelqw)  a«tr6  dioae^  cVst  tous  qni  imites  bor- 
dure, et  non  pan  elle  9  pnisqn'eUfl  parle  scnlement 
d'nn  mban  qn*on  lui  a  pris. 

.    ei.iMsirK. 

Ah.!  rohan  tant  qu'il  tous  plaira;  mais  oe  ^  osi 
^  s*arréte  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  U  Tient 
■or  ee  I9  d'étcuiges  pcnaces  :  ce  le  scandalise  fniieQ* 
naiaenl;  %X^  qnpi  q«e  vous  puiasies  dire^  Tona  na 
sauriez  défelidre  Finsolenoe  iù  ce  le, 

lililSK. 

n  est  vrai ,  ma  cousine ,  je  suis  pour  madame  contre 
I»  itf.  Ce  Xs  est  insolent  an  dernier  point  ^  «t  tous 
«vm  toct  de  défendre  œ  le. 

c&zaissx*, 
n  ft  une  qhsciéiiité  qni  n'est  p|s  anppocti^.\ 

ii.isx. 
Comment  ditcs-Tous  ce  mot-là, madame? 
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..OlhseéDité,  ^madame. V  '       >      '       ' 

Ah!  mon  diéa!  obttcéfdté.  Je  ne  sais  ce  que  ce 
mot/v^eat  dipM»;  mais  j«le  trouve  le  pins  joli  du  môilde. 

Enfin  vous  voyez  ootmne  votr»  sang  prend  mon 
parti,  i      '.•"*'  i 

>  Hé!  moni^eni  o^tat  une  oanseoâe  qni  ne  dit  paé 
ce  qu'elle  pense.  Ne  vons  y  fies  pas  beanconp^'  ai 
vous  m'en  voulez  croire.' 

Ma.  !  que  vous  êtes  méchante  de  me  vouloir  rendre 
•Ofpèete  à  madame  )  Voyez  un  peu  on  j'en  serois , 
si  die  alf  oit  croire  ce  que  vous  dites.  SerOis-je  si  mal- 
heureuse, madame,  que  vons  eussiez  de  moi  cette 
pensée? 

CtlMXlfB. 

Non,  non;  je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je 
^Bons  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ililSE. 

Ah  !  que  vous  avez  bien  raison  ,  madame  !  et  que 
vous  me  rendrez  justice ,  quand  vous  croirez  que  je 
tous  trouve  la  plus  engageante  personne  du  monde  , 
que  feutre  dans  tous  vos  sentiments,  et  suis  charmée 
de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre  boudMl 

CLIMBirS. 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

•  il.I8S. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  ikaturel  en- 
vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos 'regards, 
vos  pas ,  votre  action ,  et  votre  ajustement ,  ont  je  ne 
sais  quel  air  de'  qualité  qui  enchante  les  gens.*  Jer  vous 
étudie  des  yeux  et  des  oreilles;  et  je  suis  si  remplie  de 
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Yoni  9  qae  je  tâdie  d!4tra  VQtBe.siiig«  et  de  vous  ooa- 

Voue  TOUS  mo^paeit^  tméyypeifaie. 

.  ÏPiqTflMifi»iiMi»jwttaMPe.lQm  abidhioit^ai^ftcr 
devouf? 

Je  ne  rais  pas  nn  boii«ftddo»w><tif^ 

««MA,-)  ''•.^'' 

Oh  que  si  !  madame^  "'**^  \ 

Tons  me  flattes,  madattfc  .  *  >    u K  ; 

.  :il.&SCU 

Point  du  «f«ft;,]nadÉni«.       : 

Epargnei^moî,  s*il  vômé  fi^yipashtéeé.   .    .  '  ^ 

x^i^sm. 
Je  vOQ»  é|>aagne  px^mii^  tnadan»}  çt  jeuedii'.faè  la 
moitié  de  ce  aae  je  pens&r  madame. 

.«f  a«»EaiE,  .    *  ^      ,'■;:•'.. 
Ah  !  mon  dien  !  brisons  -là,  àe  yee>V<ni  m^jttte»' 
nez  dans  une  confosiomëiioniBntable.  Enfin  (-à  Ura 
uie}  none  Toilà  deux  contDcrvions-;  et  VjogmitJJkxé 
âeA  si  mal  anx  |>ersomes  ejûitaelles. . . 

S  C  E  N  E    I V. 

LE  MAEQ«I2«,.CLiMSIIE,  iJUAfTlE, 
ÉZrI«l^,  ^A>U>Pri»* 

QÀ^itOTiv^  àia porte  tie  ia chambre» 
ARètes,9^'«Ro«splait>maDaMmv  i 

nj(  Ki4.n^niA'  -  ^^^j 

Tn  ne  me  oonnois  pae^  Mfns  donte^! 
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Si  fait,  je  vous  ooniiois;  mais  vousII^QlLtrevaiijpaah 

Ah!  que  debvtûty{i^tla^ai«{;  oui  ?;.  f  .  ::  j7 

ij.Çdbi(a^ii'pa««Uen^e  Tiouloir^ entrer  melgEé  les 
gens.  V  ^ 

LB  VJLAQVtS. 

Je  veax'foif  «a  maîtresie.'  v  .ri. 

G  ÂX'o  V  nr. 
Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-jef  fî  '     ^ 

LB  'KiîRQOtS. 

La  ToiU  dans  sa  chamlnve.'        r  r  :   '       *    i       -^ 

H  est  vrai ,  la  voilà  :'  niiais  ellam'y  estphsj       ...  1 
•u  B 1.  K  1  B.  > 

Qu'est-ce  «tonc  qu*ii  y  |i  là  ?;';  1»  '  i  î  . 

Jsl,   XABQUIS. 

1  '  C*^at  Irotro  laquais  ,  madame  ^  qui  faàA  le  sot. 

.■    Oi-itaFiB.  .1 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas ,  madame  ;  et  il  ne 
vvmtpaskisser d'cnjtiér.  >      rS:  ;' 

'    U-,   ■.  -v     !        ••     .,  UBAKIB.    :.         •     ,•; 

EifhMirqnot  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas  ? 

.  .     ;     6.i.i.oBi;v.  .\,.  / 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que 
vous  y  étiez.  >  ..    '   ', 

,  UBANIB.  • 

Toyez/D^  ipsplent  !:Jé  vous  prie,  mousiciiir ,  d:e  pe 
pas  croire  ce  q^llî  dit.  C*est  un  petit  écèrvelé  qui  vous 
â  pris  pour  un  autre. 

i^B  Mi.BQ.uisl.  r 

Je  Tai  bien  vu^  madame  ;  et  j  sans  votre  respect,  je 
lui  anrois  appris  à  cannoltre  les  gens  de  qualité. 

'     Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 
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V  B  i.;ir;xs^  à  Qalopin. 
:   TJaftieg^dono^iittpertiiieiit..    î  'q   f  i?>/3 

...  .  .^  ,    Gtkl^f^waM^  •/  ifi  -jfî  jq  ('.  !  •>M»:U» 

1  ;  .f.i  i  î  ei'  'Wi^-4'ff»ï?f  fi    .>  )  X  j  n»Y  .i'Ii  »«j  jr»| 

Approchez-le.  , ,   ,  v^    '  ^  ?  '♦  i  ?  n  J^b  joo* 

(  Galopin  pousse  Iç^egejrtidement^  et  sort.  ) 

LE  MARQUIS,  CLITifETîrE,  URANIE, 

X.K   |Li^<^tJfS. 

Votre  p(^4f^^p4^3  jnaOan^,  a  4u^9l^^ 
f  penonne. 

\     J  KX.I«E.     -^    •• 

I]  aaroit  tort ,  sans  donte. 

Cest  peutrétre  qi^  je  paie  l'int^ét  de  ma  mauvaise 
mine  :  (H  rit, )  liai,  hai,  liai,  hai. 

.^XiIS^,    . 

,    li'àgf  le  |r«i4sa  plo«  éclaiçé  en  lioquêtef  ^^ff^.  »;^ 

•,.^\.  LE    |I4.&.^.TJ?4.,.-    ,,     ..     .,....,,  .^h 

Sur  quoi  en  étiez-inçofUy  mesdamfSr,  lor#qi;|e  je  yof|& 

ai interromjHies p  '    .   ".        : /:    '     f  i  .  :  a 

n^ÀiriE..     ,,., .-,  ,1  .  .^    .,;,_; 

Sur  la  comédie  de  VEcoIe  des :F«nune8^    ,  ,  !• 

V  LE   MÀl^QUJ^S.  ,      .^.>,  ,.  .    • 

Je  ne  £ais  que  d*en  sortir.  '      •  ^   . 

CLIMENE. 

Hé  bien!  monsienr,  comment  la  tronTez-yoïts  ^V il 
vous  plaît?  ',  . 

I.S   Xi.&Q1T.I8.  ,  :  , 

TôBt-à-£ait  impertinjBntè.  '    /  • 

CLIMBIffE. 

Ah  !  que  j'en  suis  rarie  ! 
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Cest  la  plus  méchaBl«^«li«iwr«to  «fOfiâè^  CbMMént 
Niable  !  à  peine  ai-je  j^^èlivér  place.  J*ai  pensé  être 
étouffé  a  la  porte ,  et  jamais  é/i^6h  tt<ki4ail»  nkérdié  snr 
les  pieds.  Toyez  comme  iife^  AMons  et  mes  rubans  en 
Boat  lynstés ,  de  grâce.  '    *''     ^ 

,   ■  .-  "    i'^'*'--  '  •     ■^'à%t9m\  :        ■      '  ■ 

H  est  Ttai  qne  ceU-  cric  ^venge^oç  contre  l^Ef  oie  des 
Femmes  9  et  qne  tous  là  c6ndâiùnét  avec  justice. 

n  ne  s*est  jamais  fait^Je  j^çnse,  nne  si  méchante 
€x>médie. 

•   trK-kirr*.  ■*  ' 
'  âdxrVOTxJDdrftiite  qtiè'iioQs  <àll^lkcUutts."  ' 

S  CE  ne;  VI. 

DORANTE,  CLlWffNK,  URANIE^ 
'  ÉLISêV  LÉMAàQUIS.     ,       ' 

D0k.A:l##E. 

Ne  Wmgé» ,  de  è^^a^ë ,  et  n'ibtertt>ïiif^|)<Âiît  ViAre 
discours.  Tons  étef^là  sùf  nUe  niatiere  ^ni,  depuis 
Quatre  jottrs ,  frit  preiq^  l^ëntretien  de  totities  les 
maisons  de  Paris  ;  et  jamais  on  n*a  rien  Vu  de  si  ^fiah- 
sant  que  la  diversité  des  jngeibènts  qui  se  font  là- 
dessus  :  car  enf&i'  j'ai  oWî  Àmdamner  cette  cornée  ^ 
certaines  gens  parles  mémes-cltbses^e  j*ai  vu  d*autreÀ 
estimer  le  plus. 

vOna  vÊottntttt  té  maraïus  qoct  eût  dît  force  itial. 

I.K    IfAUQUIS. 

,  n  e«t  vrai.  Je  la  trouva  AêttAtsMe ,  morMen  !  détes* 
table,  dn  dernier  détestais,  ce  qa*bn  appelle  dé- 
testable. 
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DORJLTTTE. 

Et  moi,  mon  cher  marquis ,  je  tronve  le  jagement 
détestable. 

Z.B    MARQUIS. 

Qndi  !  cheyalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir 
cette  pièce  ? 

D  6  R  ▲  ir  T  X. 
Oui,  je  pl^éteiids  la  soutenir. 

LE  xIr^uis. 
ParbleuJ  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n*est  pas  bourgeoise.  Mais,  marquis, 
par  quelle  raison ,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce 
que  tu  dis? 

LE    MARQtJIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

^        DORANTE. 

OuL 

LE  MARQUIS. 

Elle  «8t  détestable,  parcequ'eD»  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela  il  n*y  a  plus  rien  A  dire  ;  voilà  son  procès 
fait.  Mais  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis  les  dé- 
fauts qui  y  sont.  » 

LE    MARQUIS. 

Que  sais-je ,  moi  ?  Je  ne  me  suis  pas  seulement  don- 
né là  peine  de  Técouter.  Mais  enfin  jeje^  bien  que  je 
n'ai  jamais  rien  yu  de  si  méchant.  Dieu  me  sauve  !  et 
Dorilas,  contre  qui  j'étois,  a  été  de  mon  avis. 

DORANTS. 

L*aatorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé  1 

I.E    MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que 
le  parterre  y  fait.  .Te  ne  veux  point  d'autre  chose  pour 
témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

3.  3 
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DORJLNTE.     , 

Ta  es  donc ,  marquis ,  de  ces  messieurs  du  bel  air 
qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  com- 
mun, et  qui  seroient  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui,  fut-ce 
de  la  ineilleure  chose  du  monde  ?  Je  vis  l'autre  jour 
sur  le  théâtre  un  de  nos  au^s  q,ui  se  rendit  ridicule 
par-Là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  plus 
sombre  du  monde;  e,t  tout  ce  qui  égayoït  les  autres 
ridoit  son  front.  A  tous  les  éclats  ^e  risée,  il  haussoit 
les  épauleâ  -,  et  regardoit  le  parterre  en  pitié  ;  et  quel- 
quefois aussi ,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  diso^t  tout 
haut  :  Ris  elonc^  parterre^  ris  donc.  Ce  fut  une  se- 
conde comédie  que  le  chagrin  de  notre  ami:  il  la  donna 
(en  galant  homme  à  toute  l'assemblée,  et  chacun  de^ 
meura  d'accord  qu'on  ne  pouyoit  pas  mieux  jouer 
qu'il  fit.  Apprends,  marquis  ^je  te  prie ,  et  les  autres 
aussi,  que  le  b6n  sens  n'a  point  de  place  déterminée  à 
la  comédie  ;  que  la  différence  du  demi-louis  d'or  et  de 
la  pièce  de  quinze  ^ons  ne  fait  rien  du  tout  au  bon 
goût  ;  que  debout  ou  assis  ou  peut  donner  un  mauvais 
jugement;  et  qn'eniîn,  à  le  prendre  en  général,  je  me 
fierois  assez  à  l'approbation  du  parterre,  par  la  raison 
qu'entre  ceux  qui  le  composent  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  capables' de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles,  et 
que  les  autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger , 
qui  est  de  se  laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir 
ni  prévention  aveugle ,  ni  complaisance  affectée ,  ni 
délicatesse  ridicule. 

LE    MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre  ! 
Parbleu!  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  que  tu  es  de  ses  amis*  Hai,  hai,  hai,  bai, 
hai,  hai. 

noRAzrTZ. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens , 
et  pe  sanrois  souffrir  les  ébollitions  de  cerveau  de  nos 
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marquis  de  Mascarille.  J^enrag^e  de  voir  de  ces  gens  qui 
se  traduisent  en  ridicules  malgré  leur  qualité  ;  de  ces 
gens  qui  décident  toujours,  et  parlent  hardiment , de 
tontes  choses^ns  s'y  connoitre;  qui,  dans  une  co- 
médie ,  se  récrieront  aux  méchants  endroits ,  et  ne 
branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons  ;  qui ,  voyant  un 
tableau ,  ou  écoutant  un  concert  de  musique ,  blâment 
de  mème^  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  par 
où  ils  peuvent  les  termes  de  Fart  quils  attrapent,  et 
ne  manquent  jamais  de  les.  estropier  et  de  Içs  mettie 
hoTfi  de  place.  Hé!  morbien!  messieurs,  taisez-^vous. 
Qoand  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  la  connoissance  d*nne 
cnose,  n'apprête?,  point  à  rire  à  ceux  qui  vous  enten- 
dent parler  ;  et  songez  qa'en  ne  disant  mot  on  croira 
peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gens. 

LE    MARQUIS* 

Parbleu  !  chevalier,  tu  le  prends  là. .  .  ; 

D  O  R  A  K  T  E. 

Mop  dieu  !  marquis ,  ce  n'est  p^s  à  toi  que  je  parler 
c'est  à  une  douzaine  de  meissieurs  qui  déshonorent  les 
gens  de  cour  par  leurs  manières  extravagantes,  et  font 
croire  parifiji  le  peuple  que  nous  nous  ressemblons 
tous.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifier  le  plus  qu'il  me 
sera  possible  ;  et  je  les  dauberai  tant  ep.  toutes  rei»' 
contres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront  sages. 

LE    VARQUJS. 

Dis-moi  un  peu  ^  chevalier  :  crois-tu  que  Lysandrç 
ait  de  l'esprit  ? 

DORAV  TE. 

Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

,      VRA.iriE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE    TttitRQUIS. 

Demandé -lui  re  qu'il  lui  semble  de  lEcole  des 
Femmes,  tu  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui  plait 
pas. 
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DORJLSTE. 

Hé  !  moo  diea  !  il  y  en  a  beaucoup  qne  le  trop  dVs- 
prit  gâte  ^'^jtii  voient  mal  les  choses  à  fq^ce  de  lumières  , 
et  même  qoi  seroient  bien  fâchés  d*etre  de  l'ayis  des 
autres,  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

URjLN  lE. 

n  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là ,  sans  doute. 
.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qfa*on  at'^ 
tende  par  respect  son  jugement.  Toute  approbation 
qui  marche  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses  lu- 
mières ,  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le  con- 
traire parti.  Il  veut  qu*on  le  consulte  sur  toutes  les 
affaires  d'esprit;  et  je  suis  sure  que  si  Fauteur  lui  eut 
montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public, 
il  l'eut  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE    MARQUIS. 

Et  qne  direz-vous  de  la  marquise  Araminte,  qui  la 
publie  par-tout  pour  épouvantable ,  et  dit  qu'elle  n*a 
pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont  elle  est  pleine? 

DORjLKTE.    ^ 

.Te  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a 
pris,  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridî- 
cules  pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle 
ait  de  l'esprit,  elfe  a  suivi  le  mauvais  exemple  de  celles 
qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veulent  remplacer 
de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'eUes  perdent, 
et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie  scru- 
puleuse leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté. 
Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant  qu'aucune;  et  l'ha- 
bilité de  son  scrupule  découvre  des  saletés  on  jamais 
personne  n'en  avoit  vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scru- 
pule, jusquës  à  défigurer  notre  langue ,  et  qu'il  n'y  a, 
presque  point  de  mots  dont  la  sévérité  de  cette  dama 
ne  veuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  queue  pour  les 
syUabes  déshonnêtes  qu'elle  y  trouve. 
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'  U  R  A  IC  î  E. 

Vous  êtes  bi«i  fov ,. chevalier. 

liE    IfiARQUIS. 

Enfin  9  chevaliec^  tu  crois  défendre  ta  congédie  en 
faisant  la  satire  de  cenx  qni  la  condamnent. 

DORAIT  TE. 

Non  pas;  mais  je  tiens  q^e  cette  dame  se  scandalise 
à  tort. . . 

ii.xsÈ. 
Tont  bean,  monsieur  le  chevalier  !  il  ponrroit  y  en 
avoir  d'autres  qu'elle  qui  seroieat  dans  les  mêmes  sen- 
timents. _   s 

nORAHTX. 

.Te  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous ,  au  moins  ;  et  qiie^ 
lorî^ue  vous  avez  vu  cette  représentation. . . 

iLISE. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis  ;  et  madame  (mon- 
trant Climene)  sait  appuyer  le  sien  par  des  raison» 
si  convaincantes ,  qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 
DORANTE, <i  Climene, 

Ah  !  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si  vous 
le  voulez,  je  me  dédirai,  pour  Tamour  de  vous,  de 
tout  ce  que  j'ai  dit. 

c  1. 1 M  E  ir  E. 

Je  ne  veux  ^as  que  ce  soit  pour  l'amour  de  mci^ 
mais  potfr  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièces 
à  le  bien  prendre,  est  tout-à-fait -indéfendable  ;  et  jt 
ne  conçois  pas. . .        *        " 

URAiriE.  ■ 

Ah'!  voici  l'auteur  monsieur  Lysidas.  U  vient  tout 
à  propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas ,  pre- 
nez un  siège  vous-même ,  et  vous  mettez  là. 


-    3. 
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SCENE    VII. 

^  LYSIDAS,  CLIMENE,  URANIE,  ÉLISE, 
J)ORANTE,  LE  MARQUIS. 

I.  Y  s  IDA  8. 

Madame ,  je  viens  nn  peu  tard  :  mais  il  m*a  fallu  lire 
ma  pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avôis 
patlé^et  les  lonanges  qm  lai  ont  été  données  m*ont 
retenu  une  heure  plus  qt^e  je  ne  croyois. 

ÉLISE.  ' 

C'est  un  grand  charme  que  les  louaiiges  pour  arr^ 
tet  un  auteur. 

VRÀirix. 

Asséiez-vous  donc,  moiMÛeur  Lysidas  ;  nous  lirons 
votre  jpicce  après  souper.  ^    - 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  dq^vent  venir  à  sa  pre- 
liùere  représentation ,  et  1n*ont  promis  de  faire  leur 
âevcnr  comme  il  faut. 

v&Âir.iB. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  line  fois,  asséiez-vous,  s*îl 
vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je 
serai  bien  aise  que  nous  poussions.     / 

LYSIDÀS. 

JFe  pense ,  madame ,  que  vous  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  jour-là. 

VRANIK. 

Nous  verrokis.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  dis- 
eoilirs.  ' 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque 
toutes  retenues.  ' 

URANIE.    . 

Voilà  qui  est  bi^n..  Enfin  j'avois  besoin  de  von»9 
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lorsque  tous  êtes  venu ,  et  tout  ^e  monde  étoit  ici 
contre  moi.   ^ 

ÉLISE,  a  Uranie. 
{montrant  Dorante  )  Il  s'est  mis  <f  abord  de  votre 
coté  :  «mais  maintenant  qu'il  sait  qoe  madame  (  mon- 
trant Clime  ne)  est  à  la  léte  du  parti  contraire,  je 
pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher  un  autre  secours. 

'  CLIMEITE. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrois  pas  qu'il  fît  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  votre  cousine ,  et  je  permets  à  sou 
esprit  d*étre  du  parti  de  son  coeur. 

nOKAlTTE. 

Avec  cette  permission  ,  madame ,  je  prendrai  la  har- 
diesse de  me  défendre. 

URAWIE. 

Mais ,  auparavant ,  sachoi^s  un  peu  les  seùfLâients 
de  monsieur  Lysidas. 

L  Y  s  I D  ▲  s. 
Sur  quoi,  madame  ? 

VRAiriK.     * 

Sur  le  sujet  de  l'Ecole  des  Femmes. 

l'y  SIDA  s. 

Ah!  ah!  ' 

DORjLNTZ. 

Que  vous  en  semble  ? 

I.  Y  s  I  D  À  s. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là^essus  ;  et  tous  savez  qu'entre 
nous  autres  auteurs  nous  devons  parler  des  ouvrages 
les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

nORANTE. 

Mais  encore, entre  nous ,  que  pensec-vous  de  cett» 
comédie? 

i.  Y  s  I  n  À  s. 
Moi,  monsieur? 

URÎiriE. 

Be  bonne  foi,<Btes-iious  votre  avis. 
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I.TSIDA.S. 

Je  la  trouve  fort  bellç. 

DORAI^TE. 

Assorément  ? 

Z.T8IDJLS. 

Assnrémeiit.  Pourquoi  non  ?  n'est-elle  pas  en  effet 
la  plus  belle  du  monde  ? 

DORAITTE. 

Hon ,  hon ,  tous  êtes  un  méchant  diable ,  monsieur 
Lysidas  ;  tous  ne  dites  pas  ce  que  tous  pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

nORANTE. 

Mon  dieu  !  je  tous  connois.  Ne  dissimulons  point. 
I,  y  s  I  n  A.  s. 
,    ly^e^.,  monsieur? 

DORAIfTE.^ 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  tous  dites  de  cette  pièce 
n*est  que  par  honnêteté,  et  que ,  dans  le  fond  du  cœur, 
TOUS  êtes  de  Tavis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trou- 
vent mauvaise. 

L  Y  8  I  D >  s. 

llai,bai,hai. 

DORAKTE. 

Avouez,  ma  foi,  que  c*est  une  méchante  chose  que 
cette  comédie. 

LYSJDÀS. 

Il  est  vrai  qu'elle  n*est  pas  appj:ouvée  par  les  cod- 
noisseurs. 

LE    MARQVTS. 

Ma  foi,  chevalier ,  tu  en  tiens  ;  et  te  voila  payé  de  ta 
raillerie.  Ah,  ah,  ah,  ah,  ah. 

DORANTE. 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse.         ^ 

^  LE    MAftQVIS. 

Ta  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  cofé. 
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DORAHTE. 

n  est  YTsà ,  le  j  agement  de  monsieur  Lysidas  est 
qndqne  chose  de  considérable  :  mais  monsieur  Lysi- 
das yent  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela;  et 
puisque  j*ai  bien  Tandace  de  me  défendre  contre  les 
senthhen^  de  mlidame  (  montrant  Climene  ) ,  il  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉI.ISI. 

Quoi!  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur 
-4e  marquis  et  monsieur  Lysidas  ;  et  vous  osez  résister 
encore!  Fi!  que  cela  est  de  mauvaise  grâce  .' 

CI.tMEirE. 

Toilà  qui  me  confond ,  pour  moi ,  que  des  personnes 
raisonnables  se  puissent  mettre  en  tête  de  donner 
protection  aux  sottises  de  cette  pièce.  / 

tE    MARQUIS. 

Dieu  me  damne  !  madame ,  elle  est  misérable  depuis 
le  commencement  j  usqu*à  la  fin. 

DORAITTE.     ' 

Gela  esr bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rie6  plus  aisé 
que  de  trancher  ainsi  ;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui 
puisse  être  à  couvert  db  la  souveraineté  de  tes  dé* 
cisions.  ' 

'   LE    MARQUIS. 

Parbleu  !  tous  les  autres  comédiens  qui  étoîent  là 
pour  la  voir  efe  ont  dit' tons  les  maux  du  monde. 

DORAlfTE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  mot  ;  tu  as  raison ,  marquis. 
Puisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal ,  il  faut 
les  en  croire  assurément  :  ce  sont  tous  gens  éclairés  et 
qui  parlent  Sjans  intérêt.  Il  n'y  a  pl^^  "^^  ^  dire,  je  me 
rends. 

CLIMENE. 

Rendez-vous,  ou  ne" vous  rendez  pas,  je  sais  fort 
bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir 
les  immodesties  der  cette  pièce,  non  plus  que  les 
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satires  désobligeantes  qi^^on  y  voit  contre  les  femmes. 

UHAlïIE. 

Pônr  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenserait 
de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit. 
Ces  .sortes  de  satires  tombent  directement  sur  Les 
mœurs ,  et  ne  frappent  les  personnes  que  par  réfleadon. 
]!ï*allons  point  nous  appliquer  à  j^pus- mêmes  lei 
traits  d'une  censure  géi^érAle  ;  et  profitons  de  la  leçon , 
û  np]ÇLs  pouvons  f  «ans  faire  semblât  q^'ou  parle  à 
i^ous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  aar 
les  théâtres  doiTjspt  ê^re  regardées  sans  chagrin  de  to^^t 
le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics  on  il  ne  faut  jamais 
témoigner  q^'on  se  yoie  ;  et  c'est  sp  taxer  hautement 
d'un  défaut  que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

'  C  L  I  M-E  V  £. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part 
que  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  .vis  d'un  air 
dans  le  monde  à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans 
les  peintures  qu'on  fait  là  des  i^emmes  qui  se  gouver- 
nent mal. 

ÉI.I8E. 

Assuré  qicnt ,  ^9  dame ,  on  ne  vous  y  cherchera 
point.  Totre  conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont  de, 
ces  sortes  de  choses  qui  De  sont  contestées  de  per-' 
sonne. 

VRxviv.^  à  Climene, 

Au^i,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous;  et 
mes  paroles^  comme  \es  satires  de  la  comédie,  demeu- 
rent dans  la  thèse  générale. 

CLI^^ENE. 

Je  n'en  doute  pas ,  madame.  Mais  en6n  passons  sur 
ce  chiaipitre.  Te  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  rece- 
vez les  injures  qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain 
endroit  de  la  piecej.et  pour  moi,  je  vousavoucque  je 
suis  dans  une  colère  épouvantable  de  voir  que  cet  an- 
teur  impertinent  nous  appelle  dçs  animaux. 
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URAiriK. 

Ne  Yojez-yons  pas  c[ue  c*est'  un  ridicule  qu'il  fait 
pader? 

DORANTE. 

Et  pois,  madame,  ne  savez-vons  pas  qne  les  injures 
des  amants  n'offensent  jamais;  qn'il  est  des  amours 
emportés  aussi-bien  que  des  doucereux  ;  et  qn*en  de 
pareilles  occasions  les  paroles  les  plus^  étranges ,  et 
quelque  chose  de  pis  encore,  se  prennent  bien  son- 
Tant  pour  des  marques  d'affection  par  celles  mêmes 
qui  les  reçoivent? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  tous  voudrez,  je  ne  saurois  digé- 
rer cela,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la 
crème  dont  madame  a  parlé  tantôt. 

!,£    MARQUIS. 

Ah  !  ma  foi,  oui,  tarte  a  la  crème  !  Voilà  ce  que 
j*avois  remarqué  tantôt;  tarte  à  la  crème  !  Que  je 
TOUS  suis  obligé,  madame,  de  m'a  voir  fait  souvenir 
de  tarte  à  la  crém,e  !  Y  a-t-il  assez  de  pommes  en 
Normandie  pour  tarte  à  la  crème?  Tarte  à  la 
crème  !  morbleu  ,  tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE. 

Hé  bien  !  que  veux.- tu  dire  ?  tarte  à  la  'crème  ! 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  î  tfirte  à  la  crème ,  chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore? 

LE    MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème. 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  Tes  raisons. 

LE     MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème, 

URATÎIE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 
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V       I.  s     MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème,  madame. 

U&ANIE. 

Que  trouvez-vous  là  à  redire? 

I«£     MARQUIS. 

Moi?  rien.  Tarte  a  la  crème, 

URAIflE. 

Ah!  je  le  quitte. 

ELISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien ,  et  vous  bourre 
de  la  belle  manière.  Mais  je  voudrois  bien  que  mon- 
sieur Lysidas  voulût  les  achever,  et  leur  donner  < 
quelques  petits  coups  de  sa  façon. 

LTSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer  ^  et  je 
suis  assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres. 
Mais  enfin,  sans  choquer  ramitié  que  monsieur  le 
chevalier  témoigne  pour  l'auteur ,  on  mXvouera  que 
ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des 
comédies,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence  de  toutes 
<%s  bagatelles  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Cepen- 
dant tout  le  monde  donne  là-dedans  aujourd'hui;  on 
ne  court  plus  qu'à  cela  ;  et  l'on  voit  une  solitude  ef- 
froyable aux  grands  ouvrages ,  lorsque  des  sottises 
ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cœur  m'en  saigna 
quelquefois,  et  cela  est  honteux  pour  la  France. 

CLIMEITE. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté 
là-dessus ,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille  !  Est-ce  vous 
qui  l'avez  inventé,  madame? 

CLIMElfE. 

Hé! 

N^  ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 
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DORA.NTE. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout 
l'esprit  et  tonte  la  beauté  sont  dans  les  poëmes  sé- 
rieux, et  que  les  pièces  comiques  sont  des  niaiseries 
qui  ne  méritent  aucune  I6nange? 

URAKÎE. 

Ce  n*est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragé- 
die, sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau  qàand  eUe 
est  bien  touchée  ;  mais  la  comédie  a  ses  chaiînes ,  et  je 
tiens  que  l'une  n*est  pas  moins  difficile  que  Taotre. 

DORANTE. 

Assurément,  madame;  et  quand,  pour  la  difficulté, 
TOUS  mettriez  un  peu  plus  du  côté  de. la  comédie, 
peut-être  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas  :  car  enfin 
je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  guinder  sur 
-de  grands  sentiments,  de  braver  en  vers  la  fortune, 
accuser  les  destins,  et  dire  desinjures  aux  dieux>,  que 
d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des  hommes , 
et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre  les  défauts 
de  tout  le  monde.  Lorsqucvons  peignez  des  héros, 
TOUS  faites  ce  que  vous  voulez  ;  ce  sont  des  portraits 
à  plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point  de  ressemblance; 
et  vous  n'avez  qu'à  'suivre  les  traits  d'une  imagina- 
tion qui  se  donne  l'essor ,  et  qui  souvent  laisse  le  vrai 
pour  attraper  le  merveilleux.  Mais ,  lorsque  vous  pei- 
gnez les  hommes,  il  faut  peindre  d'après  nature  :  on 
veut  que  ces  portraits  ressemblent;  et  vous  n'avez 
rien  fait ,  si  vous  n'y  faites  reconnoître  les  gens  de 
votre  siede.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il 
suffit,  pont*  n'être  point  blâmé ,  de  dire  des  choses 
qui  soient  de  bon  sens  et  bien  écrites  :  mais  ce  n'est  . 
pas  assez  dans  les  autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est 
une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  hon- 
nêtes gens. 

O  X.  I H  E  H  E. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et 
B,  4 
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cépendailt  je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  poar  rire  dans 
tout  ce^  que  j'ai  vu. 

liE     MAHQVIfi.  ,(,' 

Ma  foi,  ni  moi  non  plusw 

DO&ANTE.' 

Pour  toi  j.  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas  :  c'est 
que  tu  n'y  as  point  trouvé  de  turlnpiijiades. 

.    I.TSIDA8. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieux;  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez 
froides,  à  mon  avis. 

DOBAZfTE. 

La  CQur  n'a  pas  trouvé  cela,.. 
I.  T  s  I  D  ▲  s. 

Ah!  monsieur,  la  cour! 

D  o  R  ▲  ir  T  E. 

Achevez,  xponsieurLysidas.  Je  vob  bien  que  vous 
voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connoît  pas  à  Ces  choses  ; 
et  c'est  le  refuge  ordinaire  de  vous  autres  messieurs 
les  auteurs,  dans  le  mauvais  succès  de  vos  ouvragées, 
que  d'accuser  l'injustice  du  siècle  et  le  peu  de  lu- 
mières des  courtisans.  Saches,  s'il  vous  plaît,  monr 
sieur  Lysidas ,  que  les  courtisans  ont  d'aussi  bona^ 
yeux  que  d'autres  ;  qu'on  peut  être  habile  avec  un 
point  de  Venise  et  des  plumes  aussi-bien  qu'avec  uno 
perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande 
épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement 
de  la  cour;  que  c'est  son  goût  qu'il  faut  étudier  pour 
trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où 
les  décisions  soient  si  justes;  et,  sans  mettre  eu  ligne 
4c  compte  tous  les  gens  savants  qui  y  sont,  que, 
du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout 
le  beau  monde,  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit  qui,^ 
sans  comparaison,  juge  plus  finement  des  choses  que 
tout  le  savoir  enrouillé  des  pédants. 


îdby  Google 


Ï)ES  FEMMES.  SCENE  VII.        39 

fTRAiriE. 

Il  est  vrai  qjie ,  pour  peu  qu'on  y  demeure ,  il  tous 
passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeu^ 
pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  connoître,  et 
sur-tout  pour  ce  qpi  e^t  4e  la  bonne  ou  mauyai^e  plai- 
santerie. 

D  OR  A  ITT  E. 

La  cour  a  quelques  ridicules ,  j*en  demeure  d'ac- 
cord; et  je  suis,  comme  on  voit,  le  prêter  k  le» 
fronder  :  mais,  ma  foi,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  les  beaux  esprits  de  profession;  et,  si  l'on j Que 
quelques  marquis,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de 
quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  serolt  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre,  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  raffinements  ridicnles,  leur  vicieuse 
coutume  d*assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages ,  leur 
friandise  de  louanges,  leurs  ména^^ements 4e  pensées,, 
Jtur  trafic  de  réputation ,  et  ïeurs  ligues  offensives  et 
défensives,  aussi-bien  que  leurs  guerres  d'espi^t  ^f 
lents  combats  de  prose  et  de  vers. 
1.T8IDAS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  v^n 
proté^cteur  aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour 
Venir  au  fait,  il  est  question  de  savoir  si  sa  pièce 
est  bonne  ;  et  je  m'offre  d'y  montrer  par- tout  cent 
défauts  visibles. 

URAiriE. 

Cest  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs 
les  poètes ,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces 
où  tout  le  monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien 
que  de  celles  ou  personne  ne  va  !  Vous  montrez  pour 
les^  unes  une  haine  invincible,  et  pour  les  autres  une 
tendresse  qui  n*est  pas  cohcevablè. 

nORA^T-^' 
C'est  qu'il  est  généreux"  de  se  ranger  du  çôjté  des 
affligés. 
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ORAiriE. 

Mais,  de  grâce,  monsiear  Lysidas,  faites-nons  voir 
ces  défauts  dont  je  ne  me  sois  point  apperçae. 

LTSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et 'Horace  voient  d'a- 
bord ,  madame ,  qne  cettç  comédie  pèche  contre  tantes 
les  règles  de  i'art.  .  .     '         .  , 

nilJLHiB. 

Je  vous  avone  qne  je  n*ai  aucune  habitude  avec 
ces  messieurs-là,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de 
Tart. 

DORAIT  TE. 

Tous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont 
vous  embarrassez  les  ignorants  ^t  nous  étourdissez 
tous  les  jours!  Il  send)Ie,  i  vous  ouir  parler,  que 
ces  règles  de  l'art  soient  lès  plus  grands  mystères  du 
monde;  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  o'bser- 
vations  aisées  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui 
peut  âter  le  plaisir  que  Ton  prend  à  ces  sortes  de 
poèmes;  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces 
observations  les  fait  fort  aisément  tous  fes  jours  sans 
le  secours  dHorace  et  d* Aristote.  Je  voudrois  bien 
savoir  si  la  grande  règle  de  toutes  les  règles  n'est  paA 
de  plaire ,  et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  9  attrape  son 
but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin.  Veat-on  que  tout 
un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses,  et  que 
chacun  n'y 'soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

URAITIE. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là  ;  t'est 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les 
^  savent  mieux  que  les  autres,  font  des  comédies .qtu) 
personne  ne  trouve  belles. 

DORAIVTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit 
s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin, 
si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas, 


>dby  Google 


DES  FEMMES.  SCENE  VII.        41 

et  que  celles  qni  plaisent  ne  soient  pas  selon  les  règles , 
i^  fandroit,  de  nécessité ,  que  les  re|;les  eussent  été 
mal  ^tes.  Moquons-nous  donc  de  cette  chicane  où 
ils  veulent  assujettir  le  ^oût  du  public ,  et  ne  con- 
sultons dans  une  comédfe  que  Teffet  qu'elle  fait  sur 
nous.  Laissons-nous  aller  de  tonne  foi  aux  choses 
qui  nous  prennent  par  les  entrailles ,  et  ne  cherclioi)s 
point  de  raisonnements  pour  ^pus  empêcher  d'ayoir 
an  plaisir. 

U  R  A  W  I  E.     , 

Pour  môî^  quand  je  vois  ûtie  comédie,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsqjue  je 
m'y  suis  bien  divertie  ^  je  ne  vais  p,oJin,î  demaijder  si 
j'ai  eu  tort,  et  si  les  règles  (î'Àrîstote  me  défendoient 
de  rire. 

DOI^ANTÏ.  ' 

Cest  justement  comme  untiommequi  auroit  trouvé 
une  sauce  excellente,  et  qui  youdroit  examiner  si 
elle  est  bonne,  sur  les  préceptes  .du  Cuisinier  fran^ 
Çpis.  "        ' 

URjLlf  tE. 

n  est  Trai  ;  et  j'admire  Içs  raffinement^  de  certaines 
gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  nous- 
mêmes.  ^ 
D  o  B.  A  xr  T  X. 

Yo(U  avez  raison ,  madame,  de  les  trouver  étran- 
ges, tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin, 
s'ils  ont  lieu  ,  i^ous  voilà  ré4uits  à  ne  no|is  plus  croire  ; 
nos  propres  sens  seront  esclaves  en  toutes  choses  ;  et, 
jasqii*au  manger  et  au  boire ,  iious  n'oserons  plus 
trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs  les 
experts.  i.  t  s  i  n  a  s. 

l^ifîn,  monsieur,  toute  votre  raison,  c*est  que  l'E- 
cole des  Femmes  a  plu;  et  vous  ne  vous  souciez  point 
qu'elle  ne  soit  pas  dan^  les  règles,  pourvu.... 

4. 
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DORANTE,  ,, 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas  ;  je  ne  vous  accordf 
pas  cela.  .Te  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire, 
et  que,  cette  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle 
est  faite,  je  trouve  que  c'est  assez  pour  elle,  et  qu'elle 
doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais,  avec  cela,  je  sou- 
tiens qu  elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont 
vous  parlez  :  je  les  ai  lues,  dieu  merci,  autant  qu'uti 
autre;  et  je  ferois  voir  aisément  que  peut-être  n'a- 
yons-nous point  de  pièce  au  théâtre  plus  rég^ere 
que  celle-là. 

I1.I8B. 

Courage ,  monsieur  Lysidas  !  nous  sommes  perdus 
si  vous  reculez. 

"  I^TSIDAS. 

Quoil  monsieur,  la  protase,  Tépitase,  et  la  péri- 
pétie... 

DORANTE. 

Ah!  monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  Ne  pafroissez  point  si  savant,  de 
grâce;  humanisez  votre  discours,  et  parjezponr  être 
entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à  vos  raisons .'  Et  ne  trouveriez-vous  pas  qu'il 
fut  aussi  beau  de  dire  l'exposition  du  sujet,'  que  la 
protase;le  nœud,  que  l'épitase;  et  le  dénouement ^ 
que  la  péripétie  ? 

ltsidÂs. 

Ce  sont  termes  de  l'art,  dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais,  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles, 
je  m'expliquerai  d'une  antre  façon,  et  je  vous  pri^ 
'  de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre  chose» 
que  je  vais  dire*  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pech^ 
contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre  ?  Car  enfin 
le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot  grec 
qui  signifie  agir  y  pour  montrer  que  la  nature  de  ce 
poëme  consiste  dans  l'action  ;  et,  dans  cette  comé- 
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die-cî,  il  ne  se  passe  point  d'actions,  et  tout  consisto 
«n  des  récits  qae  vient  faire  ou  Agnès  ou  Horace. 

I.K     KARQITIS. 

Ah  1  ah  !  cheTalier. 

Voilà  qui  est  spiritnellement  rèmarqné,  et  c'est 
nrendre  le  fin  des  choses.  .    ' 

I.  T  s  I  D  A  s. 

Est-il  rien  de  si  pen  spirituel ,  on  ,  pour  mieux  dire, 
nen  de  si  bas,  qne  qnelqnes  mots  où  tont  le  monde 
rit,  et  sor-tont  celui  des  enfants  par  tof^eille?' 

CÎ.IMEKE.       ■ 

Fort  Bien. 

Éi;isE. 

I.TSIDÂS. 

La  scène  dn  valet  et  de  la  servante  an-dedans  de 
la  maison  n*est-elle  pas  d^une  longaenr  ennnyensc 
et  tont-à-fait  impertinente? 

I.S    MARQUIS.  / 

Cela  est  vrai. 

I  CI.I1IK1VE.        ' 

Assurément. 

KZ.ISB. 

n  a  raison. 

I.TSIDAS. 

Amolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  liBrement  ^on 
argent  à  Horace?  Et  pnisqne  c'est  le -personnage  ri- 
dicule de  la  pièce, faI]oît-il  lui  faire  faire  Faction  d'un 
honnête  homme? 

I.BKARQTJXS. 

Bon«  La  ^remarque  est  encore  bonne. 

CLIMEITE. 

Admirable. 

F.I.ISE. 

-Merveilleuse. 
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Le  se^Boon  et  les  maximes  ne  sont-elles  pas  des 
choiies  ridicules ,  et  qni  chocpient  même  le  respect  que 
Ton  doit  à  nos  mystères  f 

I.K     MARQUIS. 

C'est  bien  dit.  .  _ 

CT^IMENB. 

Voilà  parler  comme  il  faut.     '  , 

il.!  SE.  ^ 

'    II  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

s,  I.T8ID1.8.  '  ^ 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche,  enfin,  qu'on  nous 
fait  un  Iiomme  d'esprit ,  et  qui  paroît  si  sérieux  en 
tant  d'endroits,  ne  descend-il  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  dnquiisme 
acte  ,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  violence  de'  son 
amour  ayec  ce^  roulements  d^yeux  extravagants  i,  ces 
soupirs  ridicules  et  ces  larmes  niaises  qui  font  rire 
tout  le  monde  ? 

LEMARQUIS. 

Morbleu!  merveille! 

.     CI.  I  ME  NE. 

Miracle  !  1 

^  é  II  I  s  E. 

Vivat  monsieur  Lysidas  î 

I.  T  s  I  D  4.  s. 
Je  laisse  cent  mille  autres  choses ,  de  peur  d'être 
cnuuyeux.  ' 

I.É   marq'kti^s. 
Parbleu!  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté.' 

DORAIT  TE. 

11  faut  voir. 

,  LE     MARQUIS.  ^ 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

doraute. 
Peut-être. 
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I.K     KJLllQUIS. 

'    KéponcU ,  réponds  y  réponds ,  réponds.         • 

DORANTE. 

Volontiers.  H...  * 

.I.X     XAEQUIS. 

R^Kmds  donc,  je  te  prie* 

DORjL^TE.     ♦  .       .  . 

Laîsse^moi  donc  faire.  Si..^    . 

.    I.K     M4.B.<^OI8. 

Parblen  !  je  te  défîe  de  répondre, 

DORANTE. 

Dm,  si  ta  paries  tonjôars. 

CI^llfX^E;  \ 

De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement  il  n'est  pas  yrai  de  dire  que  tpnt^  la 
pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  Toit  beancoap  d*actions 
qui  se  passent  snr  la  sceve  :  et  les  récits  enx-mémes 
7 sont  dès  actions,  suivant  ht,  cdnstitution  du  sujet  ; 
d'aatant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment ,  ces  ré- 
cits, à  la  personne  intéressée,  qui,  par-là,  entre  à 
tous  coups  dans  une  confusion  à  réjook^  les  specta-, 
tenrs,  et  prend,  k  chaque  nouvelle,  toutes  les  me-, 
sures  qu'il  peut  pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craipt.. 

URANIE. 

Pour  moi.  Je  trouve  que  la  beauté  du  sigct  de. 
l'Ecole  des  Femmes  consiste  dans  cette  confidence, 
perpétuelle;  et  ce  qui  me  paroît  assez  plaisant,  c'est 
qu'un  homme  qui  a  de  l'esprijt,  et  qui  est  averti  de 
tout  par  une  innocente  qui  est  sa  maîtresse,  et  par 
un  étourdi  qui  est  son  rivîd,  nç  puisse  avec  cela  éviter 
ce  qi^  lui  arrive. 

I.X     X1.RQ17IS. 

BagateHe,  bagatelle. 

C1.1KKIVX. 
Foible  réponse. 
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É  1. 1  s  E. 

Matavàises  raisplis. 

Pour  ce  qoi  eat  des  enfants  par  t oreille ,  îIq  ne 
sont  plaisants  qae  par  réflexion  à  Amolphe  ;  et  Fauteur  . 
n'a  pas  mis  cela  pour  être  d^  soi 'un  l^on  mot  y  mais 
seulement  pour  une  chose  qui  caractérise  Thomme, 
et  peint  d'autant  mîeu^  ^bn  extrATag^nce^puisqu'il 
rapporte  une  sottise  triviale  qu*a  dite  Agnès,  comme 
la  chose  la  "plus  betie  d|i  '  n^ond^  et  qui  lui  -45^^® 
une  joie  inconcevable.  '  ""     .' 

ti    MJLR.Q17IS. . 

Cest  mal  répondre. 

CLllIfEiïE. 

Gela  ne  satisfait  poini, 

■    ^Ii'lSt.    r      .  ^ 
Cest  ne  rien  dîji'e. 

DORAWTE. 

Quknt  à  l'argent  qu'il  ^o^ûiie  lïbrement,  outré  que 
la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  sûi^ 
£sântè,  il  n'est  pas  incompatible  qu*true  personne 
soit  ridicule  en  de  certaines  cnoses  et  honnête  hommç 
en  d*autres.  Êt,pQjir  la  scène  d'Alain.et  de  Georgettè 
dans  le  logis  ,"qt(ç  quelques  uns  ont  trouvée  longue 
et  froide,  U  est  certain  qu'elle  n*êst  pas  sans  raison; 
et  de  luéme  qu'An^oIphe  se  trouve  attrapé  pendant 
8on  yoyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maîtresse ^ 
iî  dfèmeuré  au  retour  long-temps  à  sa  porte  par  l'in- 
nôceuce  dé  ses  valets ,  ann  qu'il  soit  par-tout  puni 
pâV  îes  choses  qu'il  a  éru  faire  la  sûreté  de  ses  pré- 
cautions.' 

LE 'MA'k  QUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CtlM^EWE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 
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K  1. 1  s  s. 

Gela  fait  pitié: 

DdRAKTK. 

Pour  le  discours  moral  qae  vons  appelez  iltt  ser- 
mon,  il  est  certaiii  qne  de  vrais  dévots  qui  Tont  ocû 
n*o&t  pas  trônvé  qti*il  choquât  ce  que  vou^dife^^;  et 
sans  doute  que  ces  paroles  a'enfer  et  de  chaudières 
bouillantes  Isout  assez  justifiées  par  Textravagance 
d^Amolphe  et  par  Viniiocence  de  celle  à  qui  il  parlé! 
Et  quant  an  transport  amoureux  du  cinquième  acte, 
qn'on  accuse  d*êtrè  trop  outré  et  trop  comique,  je 
voadrois  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des 
amants,  et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  pins  sé- 
rieux, en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des 
choses... 

LE     MARQUIS. 

BAa  foi,  ^evalier,  tù  ferois  mieux  de  te  taire. 

/  DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  énân  si  nous  nous  regardions 
Rous- munies,  quand  nous  sommes  bien  amon« 
reox.... 

Ii£     if'ARQUIS. 

1*6  ne  veux  pas  seulement  f  écouter. 

dorante'. 
Ecoute-moi  si  tu  yeux.  Est-ce  que  dans  la  violence 
de  la  passion...? 

T.S     MARQUIS. 

La,  la,  la,  U)  lare,  la,  la,  la,  la,  la. 
(  Il  chanté.  J 

DORANTE. 

Quoi!.,.. 

Z.K     MARQUIS. 

La,  la,  1i^,  lare,  la,  la,  la,  la,  )a,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 


>dby  Google 


48      LA  CRITIQUE  DE  L!ÉCOLE 

LEMJLRQniS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Il  me  semble  qae... 

I.K     Mi.aQ17I8. 

La,  la,  la,lare,  la,  la,  la, la,  la,  la, la, la,  la,  la, la. 
u  R  jl  ir  I K. 

H  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre 
dispate/Je  trouve  qa*on  en  ponrroit  bien  faire  une 
petite  comédie,  et  que  cela  ne  seroit  pas  trop  mal 
à  la  queue  de  FËcole  des  Femmes. 

nORAITTE. 

Tous  avez  raison. 

I.E     lIi.RQ17IS. 

Parbleu!  ckeyalier,  tu  jouerois  U-dedans  un  rôle 
qui  tie  te  serqit  pas  avantageux. 

DORAKTE. 

n'est  vrai,  marquis. 

c  L I M  B  ir  R. 
Pour  moi,  je  soubaitercis  que  cela  se  fit,  pourvu 
qu*ou  traitât  Taffaire  comme  elle  8*est  passée.  ^ 
i  X.  I  s  E . 
Et  moi ,  je  foumirois  de  bon  coeur  mon  personnage. 

X.T8IDJLS. 

Je  ne  refnserois  pas  le  mien,  que  je  pense. 
uRAxrix. 

Puisque  <^acun  eu  seroit  contint,  chevalier,  faites 
on  mémoire  de  tout ,  et  le  donnez  à  Molière ,  que  vous 
oonnoissez,  pour  le  omettre  en  comédie. 

CLIMEKE. 

n  n*auroit  garde,  sans  doute,  et  ce  ne  seroit  pas 
des  vers  à  sa  louange. 

UR^NIS. 

Point,  point:  je  connois  son  bumeur  ;  il  ne  se  sou- 
cie pas  qu*on  fronde  êea  pièces,  pourvu  qu*il  y  vienne 
du  monde. 
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DORjLHTB. 

OnL  Mais  qael  dénonement  ponrroit  il  trouver  Â 
ceci  ?  car  il  ne  sanroit  y  aroir  ni  mariage  m  recon- 
noissaQce,  et  je  ne  sais  point  par  où  l*on  ponrroit 
faire  finir  la  dispnte. 

UKAHIK. 

H  £aadrolt  révet  k  quelque  incident  pour  cela. 

SCENE   VIII. 

CLIMENE,  URA^IE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GJLLOPIH. 

Madame,  on  a  servi  sur  table.  . 

DORAIT  TE. 

Ah!  roilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénoue- 
ment que  nous  chercliions,  et  l*on  ne  peut  jrien  trou* 
rér  de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de 
part  et  d'aube,  comme  nous  avons  f^t,  sans  que 
personne  se  rende  ;  un  petit  laquais  viendra  dire  qu'on 
a  servi,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 
UB.1.NIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  fê- 
Tons  hien  d'en  demeurer  là. 


FUrlDE  I.JL  CRITIQUE  DE  L*ÉCOLE  DES  FEMMES. 
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REMERCIEMENT 
AU    ROI. 

VoTRp  paresse  enfin  me  scandalûe. 
Ma  mose,  obéissez-moi  : 
n  fiiat  ee  matin ,  sfins  remise 
Aller  an  lever  dn  roi  : 

Vons  savez  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  Yoos  est  mxe  lionte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A.  le  remercier  de  ses  famenx  bienfaits. 

Itfais  il  vant  mieux  tard  que  jamais  : 
Faites  donc  votre  compte 
D*aller  an  Louvre  accomplir  mes  ^oubaits» 
Gardes-vons  bien  d'être  en  muse  bâtie  ; 
Un  air  de  muse  est  cboquaiit  dans  ces  lieux  : 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
'    Vous  en  devez  être  avertie  ; 
Et  vons  ferez  votre  cour  beaucoup  mieàx 
Lorsqn'en  marqais  vous  serez  travestie." 
VoQs  savez  ce  qn^l  faut  pour  paroi tre  marquis; 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  babits  ; 
Arborez  un  cbapean  cbargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  pins  grands  volumes. 
Et  le  pourp(wnt  des  plus  petits: 
Mais  snr-tOQt  Je  vous  recommande 
Le  mautean  d'nn  mban  sur  le  dos  retroussé  , 

La  galanterie  en  est^rande  ; 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bandCs 
Cest  pour  être  p4acé. 
Avec  vos  brillantes  bardes 
E^  votre  ajustement , 
Faites  toutle  tt^jet  de  la  salle  des  gardes  ; 
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Et ,  vous  peignant  galamment , 
Portez  àp  tons  çàUss  yps  f^r^  ^P^^^ÎT*  » 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connoitre , 

Ne  manqi^jçaa^  à'i^f  baut  ton. 
De  les  saluer  par  leur  nom  , 
De  quelguc  ran^;  «pi'ik  çj^i^eut  être. 
O^té  familiarité  i    ,  , 

Donne  à  quiconque  en  use  un  a^  de  ^jju^}^* . 
Grattez  ^ù  peigne  a  la  portp     . 
J)e  la  chamBre  du  rpi^ 
Ou  si ,  ciomme  ys  prévoi , 
lia  presse  s'y  trouve  forte  ^ 
-Montrez  de  loin  votre  cKàpeau, 
Ou  montez  sûr  quelque  chose 
Pour  faire  yoir  votre  museau; 
Et  criez  sans  aucune  pause, 
D^un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'huissier,  pour  Je  marquis  un  tel. 
Jetez-vou5  dans  la  foule ,  et  tranchiez  du  notable; 
Coudoyez  un  chacun,  point* du  tout  de  qi^ajçtier; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier; 
Et  quand  même  l'huissier, 
A  vos  désirs  inexorable , 
Vous  trouveroit  en  face  un  marquis  repoi^jss^le^ 
Ne  démordez  point  pour  cela , 
Tenez  toujours  ferme  là  : 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qn*aucun  n*y  puisse  pénétrer , 
Et  qu'on  soit  obligé  dp  vous  laisser  entrer 
Pour-faire  entrer  quelque  autre. 
Qnand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas  ; 
Pour  ^issiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats  : 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches , 
Eu  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
£t,  si  ies  assiégeants  le  prévenant  amas   ^ 
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Ea  bouche  tontes  les  approches , 
Prenez  le  pa^  dbncemen^t 
D'attendre  le  prince  an  passage  ; 
Il  oonnoîtra  yotre  Tiaage 
Malgré  votre  déeniseiaeoyt; 
Et  lors ,  saijifi  t»i;âer  davantage , 
Faites-lni  votre  compliment*  . 
y^uLt  pqmnpMi  aiscmont  l'étendre , 
£t  parler  des  transporta  qn*en  vons  font  éelat«r 
Les  snrprenwKl»  |»ien£uJt4  qne ,  mus  les  véiàter ,  . 
Sa  libelle  main  sur  vons  daigne  répandre. 
Et  des  nouveaux  efforts  ok  s'en  va  vons  porter 
L'excès  de oet hosneor on vQnsn'ositz |«r^te«dre: 

Lni  dire  ccmHdie  VQ9' deaijrs  . 
Sont ^  après  êes  bontés  qni  n*OBt .point  de  pareilles, 
D'employer  à  sa  gl(nre,  ain$i  qu'à  «es  plaisics, 
Tont  votre  art  et  tontes  vos  veilles, 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  : 
Les  muses  so.nt  de  grandes  prometteuses  ; 
Et,  comme  vos  sœurs  les  causeuses, 
Tous  ne  m^nqnerf^z.^naç^  ^^j^AtolpiparJo  bete. 
Mais  les  grands  pi^nO(^s  n'aiment  gne^>s 
Que  les  compliments  qui  sont  courts  ; 
Et  le  notre  sur-tout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 

La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 

Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 

Pour  liii  parler  de  grâce  et  de  bienfait , 

n  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire; 

Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui  sur  les  cœurs  fait  un  charmant  effet,.       ^ 
Il  passera  comme  nu  trait. 
Et  cela  vous  doit  suffire. 
Voilà  votre  compliment  fait. 
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Molière,  marquis  ridicttle. 
B RECOURT,  boiiim«  de  qualité. 
JjJl  Gra-Voe,  lAarqnis  ridknl«» 
Du  Crois  Y,  poète. 

Mademoiselle  Du  P i. r ci,  mfiqnise  façonniere. 
Mademoiselle  B  é  j  i.  r  t  ,  ptade. 
Mademoiselle  De  B »-i k^^  sà^  coqnètte. 
Mademoiselle  M  p  1. 1  e  r  È ,  satirique  spirituelle. 
Mademoiselle  Du  Groisy,  peste  doucereuse. 
Mad(»iioîsel|eliERvé,  «errante  précieuse. 
HjJl  Thorillie r V4  marquis  fÂcheux. 
B  é  l'jLRT,  homme  ^  fait  le  néeessaire. 

QU1.TRB    ITÉCCSSl-IAES.  -^    -    " 


La  s<?ene  ^stà  VersailitSt  dans  l'aMichamhré 
\  ".        '        du  roi,    ' 
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DE  yï;R-§4iLï,^s, 


SCEIÎE    h 

MOLIERB ,  BRÉCOtJKT,  L\  ÔR^NCÎ?,  DtJ  CRbl- 
ST ;  ME8DEMOI8ZI.U8  DU  PARC,  BÉJAkt,  DE 
BRIE,  MOLIERE', btJ  G|lOlSX,^pp.y]lf, 

■  OI.IXHS,  seul,  parlant  à  ses  camarades  ^ui 
sont  derrière  le  théâtre, 

A.t.x^irs  donc,  mes^etirs  et  mesdames  ;  Vous,  mo* 
qaez-Yoas  avec  votre  lon^^enr  ?  et  ne  voulez-vons 
pas  tous  Venir  ïé.  ?  La  j^ettte  «oit  des  gens  \  Holà ,  ho , 
monsieni*  de  Brécourt/ 

B 

Quoi  ? 

Mb  LIE  RE. 

'    Monsietu*  de  la  Gttmge.. 

1. A  G R ▲' ir G E ^derrière  le  théâtre^ 
Qu'est-ce? 

M  o  1. 1 E  R  E. 
Mpnsienr  du  Oojsy.  -       .     l 

n  ly  c R  d  1 8  Y,  derrière  le  théâtre.      *      * 
Plaft-îl? 

MO'1.i£rÉ. 
Bfkd^ôiiseile  du  'Parc. 
ifADxvoi<Mi.i.E  nirtARC,  derrière  le  théâjtre. 
Hé  bien? 

MOt.l£RE. 

Mademoiselle  Béîart. 


BRÉCOURT,  derrière  le  théâtre. 
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Mi.DKxoi8S&Li.B  B^JÀRT,  derrière  le  théâtre. 
Qu'y  a*t-il  ? 

MOLIERE. 

Mademoiselle  de  Brie.       ^^ 
iti.DXMOisELi.K  DE  BRIE,  derrière  U  théâtre. 
Qije  yent-on  ? 

H  O  1. 1 E  R  E. 

Mademoiselle  da  Croisy. . 
MADEMOISELLE  DU  ç^oiSY ^derrière  le  théâtre. 
'    Qn^est-ce  que  c'est  ?      ^ 

MOLIERE. 

Mademoiselle  Hervé.  '     '       ^ 

MADEMoiSEi^LE  BERvs,  derrière  le  théâtre. 
On  y  va. 

MOLIERE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens^i. 
Hé! 
(S recourt^  la  Grange,  du  Croisy,  entrenÇ.) 

Tétebleu!  messieurs,  me  voulez-vous  laire  enragçar 
aujourd'hui? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-v<>us  qu'on  fassa?  Nous  ne  savons  pas 
nos  rôles  ;  et  c'est  nous  faire  em^ger  vous-même  que 
de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIERE. 

An  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  co- 
médiens ! 
(Mesdemoiselles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie^ 
Molière,  du  Croisy  et  Hervé ,  arrivent.) 

M  ADEMOISEI^LE     BéJ4.RT.  ' 

Hé  bien  !  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire  ? 

MADEMOIS^ELLE    DU   P1.RC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

'mademoiselle  de  brie^ 
De  quoi  est-il  question?  * 

MOLIERE. 

tie  grâce  ^  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà 
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tons  hd^iUés,  et  qne  le  roi  ne  doit  venir  de  deiix 
heures,  employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire, 
et  Yoir  U  manière  dont  il  fant  joner  les  choses. 
IlA  GRAirox. 
Le  moyen  de  joner  ce  qn*on  ne  sait  pas?    ' 

KA.BX1tOISSI.I.S   1>ir   P1.KC. 

Pour  tnoi ,  je  yons  déclare  qne  je  ne  me  sonriens 
pas  d*nn  mot  de  mon  personnage. 

KAnSM  OISKX.LS    DK    BRIS. 

Je  sais  bien  qii*il  me  fandni  sonifler  le  mien  d*nn 
bout  à  Tantre.  > 

KAnSK01SSLI.S    BiJAXT. 

JSt  moi ,  je  me  prépare  fort  4  tenir  mon  rAle  à  la 


KÀDXMOISXL&X  MOLXXaS. 

Et  moi  anssL 

KJLDSMOI8SX.LB'HSaVBr 

'  Ponr  moi,  je  n*ai  pas  gtand'èhose  à  dire. 

1tA.DX1tOISKX.XiS   DU   CROIST. 

Ni  moi  non  pins  ;  mais  ,  ayec  cela ,  je  ne  répondrois 
pas  de  ne  point  manquer. 

DU   OXOTST. 

J^en  Tondrois  être  quitte  ponr  dix  pistoles. 

BXicOUXT. 

Et  mot,  poor  Tingt  bons  conps  de  fonet,  je  vons 
assure. 

MOLISXS. 

Tons  Toilà  tons  bien  malades  d*aToir  un  méchant 
rôle  k  jouer  1  Et  que  fenes-rous  donc  si  tous  étiez  à 
ma  place? 

KJLDXMOI»XI.LK    BijAXT. 

Qm  ?  TOUS?  Yons  n*étes  pas  à  plaindre  ;  car  ayaut 
fiât  la  pièce,  tous  n*aYez  pas  peur  d^  manquer. 

KOLIXXK. 

Et  n*ai-je  â  craindre  que  le  maniement  de  mé- 
•itoire?  Ne   comptez -vous  pour  rien  l'inquiétude 
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d'un  saccàs  qui  ne  Feg<r4«  qœ  mei  seul  ?  Et  peiues- 
YODS  que  ce  «^il  une  petite  êHtàre  que  d'exposer 
quelque  chose  de  eomique  devant  une  assemblée 
comme  celle-ci,  que  d'entreprendre  dé  faire  rire  des 
personnes  qui  noua  impriment  le  respect,  et  ne  rient 
que  quand  elles  reulentf  Est-il  auteur  qui  ne  doÎTe 
trembler,  lorsqu'iH  en  Ysent  à  oettb  epreure?  Ef 
n'est-ce  pa^  k  moi  de  dure  que  je-Yondrôis  en  être 
quitte  pour  touttib  les  ékoêés  du  monde  ? 

M ▲DK'tf OISEI.X.X    aéjAHT. 

Si  cela  tous  faisdit  trembler,  vous  pcenchiez  mieux 
jos  préoauUons,  et  n*«niries  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  tous  arez  fait. 

-  1  MaJbl«BrB. 

Le  moyen  de  m'en  défendre  quand  un  roi  mè  l'a 
commandé? 

•  Le  inoyea  ?  nue  respectueuse  «sensé  fondée  sur 
rimpofsilnlité  de  la  chose  dans  le  peu  de  temps  qu'on 
vous  donne  ;  et  tout  autre  en  votre  plaee  ménagierok 
mieux  sa  réputation^  et  se  sevoit  bien  gardé  de  se 
commettre  comme  'tovs  faites.  O^n  en  sereE-Toàs, 
je  vous  prie ,  si  l'affaire  xéussit  mal?  et  quel  avantage 
peasee-vons  qu'en  prendront  tous  vos  ennemis  ? 

^  X1.DKMOISELI.E    DX    BRIE. 

En  effet,  il  falloit  s'excuser  avec  respect  envers 
le  roi ,  ou  demander  du  temps  davantage. 

MOI.IBRB. 

Mon  dieu  !  mademoiselle ,  les  rois  n'aiteant'  rien 
tant  qu'une  prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à  trouver  des  obstacles.  Les  ch6sc8  ne 
sont  bonnes  que  "dans  le  temps  qn'ils  les  souhainJilt; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le- divertissement  est  en 
ôter  pour  eux  toute  k  gtaee.  Ils  veulent  dés  plaikbrs 
qui  ne  se  fassent  point  attendre,  et  les  moins  pré* 
parés  leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
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devons  janateis  noas  regariier  dana  ce  qu'ils  dcsùent 
de  nous  ;  noas  ne  sommes  que  pour  leur  plaire  ;  et 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose,  c'est  k  noua 
à  profi^r  vite  de  Fenyie  où  ils  abnt.  H  Tant  mieux 
s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent,  que  de 
ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt  ;  et ,  si  l'on  a  la  honte 
de  n'avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire 
d'avoir  obéi  vite  à  leurs  conunandements.  Mais  son* 
geons  à  répéter ,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISBI.LX   aijA&T. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions,  ai 
nous  ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

HOI.IERB* 

Yons  les  saurez ,  vous  dis-je;  et ,  quand  même  vous 
ne  les  sauriez  pas  tout-à-fait, pouvfez-vous  pas  y  sup- 
pléer de  votre  esprit ,  puisque  c'est  de  la  prose ,  et 
que  vous  savez  votre  sujet? 

1IADXMPIS;BLI.X    BKJA&T. 

Je  suis  votre  servante  :  la  prose  est  pis  encore  que 
les  vers.  / 

MADBM  OISEI.I.X    MOLIERE. 

Youlez-vous  que  je  vous  dise  P  vous  deviez  faire 
une  comédie  on  vous  auriez  joué  tout,  seul. 

M  o  1. 1 E  a  E. 
Taisez-vous,  ma  femme ,  vous  êtes  une  béte. 

MJLDEMOISEI.I.S    MOLIERE. 

Grand  merci,  monsieur  mdh  mari.  Yoilà  ce  que 
c'est  !  Le- mariage  change  bien  les  gens  ;  et  vous  ne 
m'amiez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIERE. 

Taisez- vous ,  je  vous  prie. 

M1.DEMOISELLE   MOLIERE. 

Cest  une  chose  étrange,  qu'une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  6ter  tontes  nos  belles  qualités, 
et  qu'on  mari  et  un  ^tdant  regardent  la  même  per- 
sonne aTecvdes  yeux  si  différents  ! 

3.  « 
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MOI.IBAE. 

Que  à9  diflcoars  !  \ 

JIIAD8MOI8KX.I.K    MOLIBAB^ 

Ma  foi  9  (B  ie  faoMis  une  oomédie ,  je  Im  kroh^  nvLt 
ce  sujet.  Je  justiEerofti  les  femmes  de  bien  des  choses 
dont  on  les  accuse;  et  je  ferois  cxaindre  aux  maris 
la  différence  qa*il  y  a  de  lenrs  manières  bms^es  aux 
civilités  des  galants. 

M  O  L  I E  &  X. 

Hai  !  laissons  cela.  Il  nVst  pas  question  de  causer 
nuduteuant,  nous  avons  autre  chose  à  faàre. 

M  jLDEII0I6EI.IiK    BB'ART. 

Mais,  puisqu'on  tous  a  commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous, 
que  n'avez -vous  fait  cette  comédie  des  comédiens 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  long-èempft?  G'étoit 
une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venoit  fort  bien  à  la 

'chose  ;  et  d'autailt  mieux  ,  qu'ayant  entrepris  de 
vous  peindre ,  ils  vous  onvroient  l'occasioii  de  les 
peindre  aussi ,  et  que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur 

,  portrait ,  à  bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  ne  peut  être  appelé  le  vôtre  :  car  vouloir  contre- 
faire un  comédien  dans  un  rôle  comique^  ce  n*est 
pas  le  peindre  loi-même^  c'est  peindre  d'après  lui 
les  personnages  qu'il  représente  ^  et  n  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mômes  couleurs  qr^'il  est  obligé 
d'employer,  aux  différents  tableaux  des  caractères 
ridicules  qu'il  imite  d'après  nature  ;  mais  contre- 
faire un  comédien  dans  des  rôles  sérieux ,  c'est  le 
peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement  de  lui, 
puisque  jces  sortes  de  personnages  ne  veulent  ni  les 
gestes  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lescpiels  on 
le  reconnoît. 

MOI.IEBB. 

n  est  vrai  :  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
fjûre  ;  et  je  n'ai  pas  cm  ,  entre  nous ,  que  la  chose 
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en  Talat  la  peine.  Et  puis ,  il  falloit  pins  de  temps 
pour  exécater  cette  idée.  Ck>miDe  leurs  jours  de  oo- 
^tédie  soi^t  les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai-je 
été  les  voir  trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous 
Sommes  à  Paris  :  je  n*ai  attmpé  de  leur  maniéae  de 
réciter  que  ce  qui  m*a  d'abord  sauté  ann  jeun  ;  et 
i'aurois  eu  besoin  de  les  étudier  darantage  pour  fne 
des  portraits  bien  ressemblants. 

MADEMOISKi:.!.!   DU   PARC. 

Pour  moi ,  j'en  ai  reconnu  quelques  unsllSuis  TOtre 
bouche. 

.     MAI>EMOISEIiI.k    DE    BKIE. 

Je  Wai  jaaÂis  oui  parler  de  cela.' 

MOI.  IEEE.' 

Çt^t  une  idé^  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la 
tête  ,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle  i,  une 
badinerie,  qui  peut-être  n'anroit  pas  lût  rire. 

MADB«0ISEI.I.K    UE    BETE. 

Dites-la  moi  un  peu,  puisque  tous  Favez  dite  pux 
autres. 

MOLIERE. 

Nons  n'ayons  pas  le  temps  maintenant. 

M  ADEBIOISE]:.I.E    BE    ît  R  1  It. 

Seulement  deux  mots. 

MOI.IERE. 

J'aTois  songé  uuje  comédie  où  il  y  aurmt  en  un 
poëte,  que  j'aurqis  Représenté  moi-même,  qui  se- 
roit  venu  pour  offrir  une  piece^à  une  troupe  de  ^o^ 
médiens  nouvellement  arrivés  de  campagne.  AveaB- 
TOUS,  auroit-il  dit,  des  acteurs  et  des  actiioes  qui 
soient  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvra^?  c^r 
ma  pièce  est  une  pièce. . .  Hé  !  monsieur ,  anroient 
répondu  les  comédiens,  nous  avons  des  hommes  et 
des  femmes  qui  ont  élié  trouvés  raisonnables  par- ton  t 
on  nous  avons  passé.  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  ? 
Voilà  un  acteur  qui  s'en  démêle  par  fois.  Qui  ?  «o 
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ti  LIN-PROMPTU  DE  VERSAILLES, 
jeune  homme  bien  fait  ?  Tor«  moqnez-vons  ?  il  £ftnt 
nn\oi  qni  soit  gros  et  gras  comme  quatre  ;'un  rm, 
morbleu  !  qui  soit  entripaillé  conune  il  faut;  un  roi 
d*nne  yaste  circonférence,  et  qni  puisse  remplir  un 
tr6ne  de  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi 
d*une  taille  galante  1  Toilà  déjà  un  grand  défaut.  BAais 
que  je Tentende  un  peu  teinter  une  douzaine  de  yers. 
Là-dessus  le  comédien  anroit  récité  ^  par  exemple, 
quelques  vers  du  roi  de  Nicomede, 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m*a  trop  bien  serri, 
Angmêbtaiit  mon  pouyoir. . . 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  anroit  été  possible.  Et 
le  poëte  :  Gomment!  vous  appelez  cela  réciter?  Cest 
se  railler  ;  il  faut  dire  les  choses  avec  raiphase.  £cou> 
tez-mpj. 

(  //  contrefait  Montfleury,  comédien  de  ïkôtel 
de  Bourgogne»  ) 
Te  le  dirai-je ,  Araspe  ?...  etc. 
Voyez-yous  cette  pQsture  ?  Remariez  bien  cela.  Là , 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  yers.  Vcrilà'ce  qui 
attire  Fapprobation  et  fait  faire  le  brouhaha.  Mais, 
monsieur,  anroit  répondu  le  comédien,  il  me  semble 
qn*un  roi  qui  s'entretient  tout  seul  ayec  son  capitaine 
des  gardes  parle  un  peu  plus  humainement ,  et  ne 
prend  guère  ce  ton  de  démoniaque.  Vous  ne  sayez  ce 
que  c'est  :  allez-y ous-en  réciter  comme  yous  faites, 
yous  verrez  si  yous  ferez  faire  aucun  ah  I  Voyons  un 
peu  une  soene  d'amant  et  d'amante.  Là-dessus  une 
•omédieqae  et  un  comédien  auroient  fait  une  scène 
ensemble ,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Cmriacie  , 

Iras-tu,  ma  chère  ame?  et  ce  funeste  honneur 
Te  platt-il  aux  dépeii5  de  tout  notre  bonhenr? 
Hélas  !  je  vois  trop  bien. . .  etc.  ' 

tout  de  même  que  l'autre,  et  le  plus  naturellement 
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qa*Us  anroiéBt  pn.  Et  le  poëte  atissitôt:  Vont  ^    i 

moqnez,  vous  ne  faites  rien  qui  vaille  ;  et  Toicix^oD) .  r 

il  faut  réciter  cela.    . 

(//  imite  mademoiselle  de  BeauckâteaUs 

comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne») 

Ira$-ta,  ma  cliere  ame? . . . 
Non,  je*  te  coimois  mieux, . .  ctcl 

Voyez -vous  commç  cela  est  naturel  et  passionné*' 
Admirez  ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les 
plus  grandes  afflictions^  Eniiu,  voilà  Tidée.  Et  il  aurait 
parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes  les  ac- 
trices. 

MADE2ICOTSEI.LE    DE    BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante,  et  j'en  ai  re- 
connu là  dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous 
prie.  X 

MOI.IERE,  imitant  B eauchâtean ,  coTnédien  de 
t hôtel  de  Bourgogne ,  dans  les  stances  du  Cid, 
Percé  jusqjues  au  fond  du  cœur,  etc. 
Et  celui-ci ,  le  reconnbîtrez  vous  bien ,  dans  Pompée 
de  Scrtorlus  ? 

{Il contrefait  HatUeroche ^cdmédien  de  Vhétei 
de  Bourgogne.  )       ^ 
L'Inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis 
Tî*y  rend  pas"  de  l 'honneur ,  etc. 

MA.n£MOISEI.]:.£    DE    SRJE. 

Je  le  reconnois  un  peu ,  je  pense. 

MOI^IERE. 

Et  celui-ci  ? 
(  imitant  de  V^illiers,  comédien  de  V hôtel  de 
Bourgogne,") 
Seigneur,  Polybe  est  mort,  etc. 

MADfiMOISEIi  !•*«    D  E    S  B  I  E. 

Oui ^  je  Mis  qui  c'est.  Mais  il  v  eu  a  quelques  uns 

6. 

Digitized  by  VjOOQIC 


«6        rm-PROMPTU  DE  VERSAILLES, 
d'entre  eux,  ji?  crois,  que  ron»  auriez  peine  à  contre- 
faire. 

MOI.ISRB. 

Mon  dien  .*  il  l  *;^  en  a  point  qa'on  ne  pat  attraper 
par  qnelqne  endroÈ^  gi  je  les  avois  bien  étndiés.  Mais 
vous  me  faites  perclre  nn  temps  qoi  nous  est  cher  : 
songeons  à  nous ,  de  grâce ,  et  ne  nous  amusons  pas 
davantage  à  discourir.  Vous  {à  la  Ç rangé) ^  prenez 
garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de  mar- 
quis. '  ^ 

MiLDEMOI^EI.I.£    MOLIEEB. 

Toujours  des  marquis  !         \ 

'  MOLIERE. 

Oui^  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez- 
,  TOUS  qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de 
théâtre  ?  Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la 
comédie  :  et  comme  ,  dans  toutes  les  comédies  an- 
ciennes 9  on  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait 
rire  les  auditeurs ,  de  même ,  dans  toutes  nos  pièces 
de  maintenant^  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule 
qui  divertisse  la  compagnie.  '  - 

Ml.nkMOISF.  I,I.EBéjl.RT. 

U  est  vrai ,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIERE. 

.  Pour  vous,  mademoiselle... 

MXI>EMOISEI.I.E    I>U  PARC. 

Mon  dieu  !  pour  moi ,  je  m'acquitterai  fort  mal  de 
mon  personnage ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
m*avez  donné  ce  rôle  de  façonniere. 

teOLIERE. 

Mon  dieu  !  mademoiselle ,  voilà  comme  vous  disiez 
lorsque. l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'E- 
cole des  Femmes  :  cependant  vous  vous  en  êtes  ac- 
quittée à  merveille;  et  tout  le  monde  est  demeuré 
d*accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous 
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avcE  £nt/Croy os-moi,  celui-ci  sera  de  raéinè ,  et  yoqs 
le  jonerex  mieiix  que  tous  ne  pensez. 

M  ÀDKM  OISSX.LB    nu   PJLEC. 

G>inment  cela  se  poorroit-il  faire  ?  car  il  n'y  a  point 
de  personne  an  monde  qni  soit  moins  façonniere  «jne 
moi.' 

M  OLISRB. 

Cela  est  vrai  ;  et  c'est  en  qnoi  yons  faites  mienx 
voir  qae  yoos  êtes,  one  excellente'  comédienne  ,  de 
bien  représenter  an  personnage  qni  est  si  contraire 
à  votre  hnmenr.  Tâchez*  donc  de  bien  prendre  tons 
le  caractère  .de  vos  râles,  et  de  vons  figurer  qne 
vous  êtes  ce  que  yous  représentez. 

(  à  du  Croisy.) 
Yoas  faites  le  poëte ,  vous  ;  et  vons  devez  vons  rem- 
,  pUr  de  oe  persoimage ,  marquer  cet  air  pédant  qui  se 
conserve  parmi  le  commerce  du  beau  monde,  ce  ton 
de  voix  sentencieux ,  et  cette  exactitude  de  pronon- 
ciation qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes  et  ne  laisse 
échapper'ancnne  lettre  delà  plus  sévère  orthographe. 

{à  Brécourt.) 
Pour  vons ,  vons  faites  un  honnête  homme  de  cour , 
commcrvous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'Ecole 
des  Femmes  ;  c^est-à-dire  qne  vous  devez  prendre  un 
air  posé,  un  ton  de  voix  naturel,  et  gesticuler  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 

Çà  la  Grange.) 
Pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  vons  dire. 

(^  it mademoiselle  BéjaiA.) 
"Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qni , 
pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  l'amonr,  croient  qne 
tont^e  reste  leur  est  permis  ;  de  ces  femmes  qui  se 
retranchent  toujours  fièrement  s,nr  Ieul^  pruderie, 
regardent  un  chacun  (le  haut  en  bas ,  et  veulent  que 
tontes  les  pins  beUes  qualités  que  possèdent  les  autres 
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ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérai»le  hoa- 
nenr  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayea  tov^onrs  ee 
caractère  devant  lés  yeux  pour  en  bien  Jciire  les  gri- 


{à  mademoiselle  de  Brie.) 
Pour  Tons ,  Tons  faites  ni^e  de  ces  femmes  qni  pen- 
sent être  les  plus  Tertnenses  personnes  du  monde, 
poarvn  qu'eller  sauvent  les  appacences  ;  de  ces 
femmes  qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le 
scandale ,  qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires 
qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et 
appellent  aiuts  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bieu  dans  ce  caractère. 

{à  mademoiselle  Molière,) 
Vous ,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la 
Critique,  et  je  n'ai  rien  "à  vouf.  dire,  non  plus  qu'à 
mademotselle  du  Parc. 

{àm,adem.oisclle  du  Croisy.) 
Pour  vous,  vous  représente?:  une  de  ces  personnes 
qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde, 
de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de 
langue  en  passant ,  et  seroieut  bien  fâchées  d'avoir 
souffert  (^'on  eût  dit  du  bien  dn  prochain.  Je  crois 
que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle. 

'  (à  mademoiselle  Hert>é. ) 
Et  pour  TOUS,  vous  êtes  là  soubrette  de  la  précieuse, 
qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la. conversation, 
et  attrape ,  comme  elle  peut ,  tous  les  termes'  de  sa 
maîtresse.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères ,  afin  que 
vo^\^  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'esprit.  Com- 
mençons maintenant  à  répéter  1^  et  voyons  comme  cela 
ii€.  Ah  !  voici  justement  un  fâcbeux  !  Il  ne  nous  fnl- 
loit  plus  que  cela. 
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SCENE    II. 

LA  THOKILLIERE,  MOLIERE,  BRÉCOURT,  LA 
GRANGE ,  DU  CROIST  ;  uesdsuouslim  DU 
PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIERE,  DU 
»  CROIST,  HERVÉ. 

I.ATHO&II.LXEEB. 

^on  jour,  monsienr  Molière.  , 

MOLIERE.  * 

Monsieur ,  votre  ^rvitear.  {à part.)  La  peste  soit 
de  Thomme  ! 

Z.A.THORTL1.1EEE,' 
Comment  tous  en  va  P 

MOLIB&B. 

Fort  bien  ponr  Yons  servir,  (aux  actrices.)  Mes- 
demoiselles ,  ne. . . 

1.1.  THORILX.IBIIS.4 

Je  viens  d'iin  lien  on  j*ai  bien  dit  dn  bien  dfi 
vons. .. 

MOLIERE. 

Je  vons  snis  obligé.  (  â  part.)  Que  le  diable  t'em- 
porte !  (  aiix  acteurs.)  Ayez  an  peu  soin. . . 

LA   THORILLIKRE. 

Vous  joues  pne  pièce  nouvelle  anjonM'hiii  .^ 

MOLIERE. 

Coi,  monsieur.  (  aux  actrices.)  N'oubliez  ]>as. . . 

LJL  THORILLISRE. 

C'est  le  roi  qui  vous  Ta  fait  faire? 

MOLIERE. 

Oui,  monsieur,  {aux  acteurs.)  De  graee,  songez... 

J,Â.   THORILLIERE. 

Comment  Vappelez-vous  ? 

MOLIERE. 

Oui  ,  monneur. 
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XA  THOaiLLIERE. 

Je  VOUS  demande  comment  yoos  la  nommes. 

MOLIERE. 

Ah  !*  m»  foi^  j«  ne  sais.  '(  aujn  actrices,  )  Q  faut  ^ 
'^  s'il  ¥onf  ]^t ,  _qoe  yotis... 

X^THOEILIilBRE.    ' 

Gomment  serez-yons  haBilliés? 

^  MOLIERE. 

Comme  voua  voyez.  (  aux  acteurs,  )  Je  tous 
pne.^. 

^  I.JLTHORII.I.IERE. 

Quand  commencerez-voas  ? 

MO^.IERE 

Quand  le  roi  sera  venu.  (  à  part.)  Au  diantk-e  le 
cpiestionueur!  -^ 

LÀ   THORZLBIERE.  .    ^ 

Quand  cr(iiye»-vûus.  qtt'ii  vienne? 

MÔlilERB. 

La  pesXe  m'étouffe ,  mousieni?)  si  je  le' sais  !  • 

L4.   TaORlLLIERK. 

\8avez-vous  point^^ .  ? 

MOLTER^. 

Tenez 9. monsieur ,  je  suis  le  plus  ignorant  homme 
du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pom^ 
rez  me  demander ,  je  vous  jure,  {à  part.  )*  J'enrage  ! 
Ce  Isourreau  vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire 
des  questions  ,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tête 
d'^jatres  affaires. 

LA  T^HORILLIERS. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MO  L I  E  R  E. 

A^  !  bon  !  le  voilà  d'un  autre  c6xé, 
LA.~THORiLLiEKT[,  à' mademoiselle  du  Croisy. 
Tons  voilà  belle  comme  un  pietit  angç.  Joiies>vou5 
tputes  deux  aujourd'hui  ?  (  en  regardant  m.ade' 
moiselle  Hervé.) 

1 
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SCJÊlfE   ÏI.  71 

MADSMOISELLE    OU   CAOIST. 

Oui,  moiifienr. 

I.ATHORII.LISKS. 

SaiLS  yons  la  comédie  ne  vaudroit  pas  graiid*oho«e* 
Mo'tiEBE,  bas ,  aux  actrices. 

,  Vous,  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là  ? 
MADEMOISELLE  DE  BRIE,  à  la  ThoHUiere, 
MoBsûev  ,  MOUS  avons  ici  quelque  chose  à  répéter 

ensendile. 

XA   THOB.II.];.XBmS. 

Ah  !  parhku  !  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  toii« 
Qavez  qu'à  poursuivre. 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

Mais... 

.LA    TK,ORIZ>I>ZBRE. 

Non,  non;  jeserois  fâché  d'incommoder  personne* 
Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  fairf . 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Oui  ;  mais. .  > 

LA  TBIORXLI.IRRE. 

«Te  suis  homme  sans  cérémonie ,  vous  dis-je  ;  et 
VOUS  pouvez  répéter  ce  qu*il  vous  plaira. 

M&LXERE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dir* 
qu'elles  souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fut  ici 
pendant  cette  répétition. 

L  A  THORILLIERE. 

Pourquoi  ?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

MOLIERE. 

Monsieur,  c'est  nue  coutume  qu'^es  observent, 
et  vous  aurez  pkis  de  pkisô'  qœind  les  choses  vous 
surprendront. 

%  i  THORILLIERE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOlblERE. 

Point  du  tout,  monsieur;  ne  vont  hitez  pas,  de  grâce 
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SCENE    IlJt 

MOLIERE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROIST;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART, 
DE  BRIE,  MOLIERE,  DU  CROIST,  HERYÉ. 

MOLIERE. 

Ah!  qae  le  monde  est  plein  d^impertûients  !  Or 
SOS,  commençons.  Fignrez-^ons  donc  premièrement 
qae  la  scène  est  dans  Tanticliambre  dn  roi  ;  car  c*est 
on  liett  où  il  se  passe  tons  les  jours  des  chose»  asses 
plaisantes.  li  est  aisé  de  faire  venir  là  tontes  les  per^ 
soimes  qn*on  vent,  et  on  pent  trouver  des  raisons 
même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que 
j'introduis.  La  comédie  s'ouVre  par  deux  marquis 
qui  se  rencontrent. 

{à  la  Grange, ) 
Souvenez^vons  bien,  vous ,  de  venir,  comme  je  vous 
ai  dit ,  là ,  avec  cet  air  qu*on  nomme  le  bel  air,  pei- 
gnant votre  perruqtie ,  et  grondant  une  petite  chanson 
entre  vos  dents.  La, la, la, la,  la,  la,  la.  Ranges- vous 
donc ,  vous  autres  ;  car  il  faut  du  terrain  à  deux 
marquis ,  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne 
dans  un  petit  espace. 
{à  la  Grange,) 
Allons,  pariez. 

LA    6m.AirGE. 

«  Bonjour,  marquis.  »  ^ 

MOLIERE. 

Mon  dieu!  ce  n*est  point  là  le  ton  d*nn  marquis: 
il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de 
ces  messieurs  affectent  une  manière  de  parier  parti- 
culière pour  se  distinguer  du  commun.  «  ISon  jour  , 
«  marquis  ».  Recommencez  donc. 

LA    GRANGE. 

«  Bon  jour,  marquis,  n 
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M01.1E&S.    . 
«  Ah  !  niârq[iÙ8 ,  ton  semteni*.  » 

«Que  fais-tu  là?» 

M  OLIXAE. 

«  Parbleu  !  tu  vois  ;  j'attends  qne  tons  ces  messieuis 
cai«Dit  débouché  la  porte,  pour  présenter  là  mon 
«-visage.» 

I.A  G&Airos. 

«  TéteUeu  !  quelle  foule  !  Je  n'ai  garde  de  m'y 
«  aHer  frotter,  et  j*aime  bien  mieux  entrer  des  der- 
«niers.» 

MO  LIE  us. 

«  n  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'en- 
«trer^  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser  et 
«  d'occuper  toutes  les  avenues  de  la  porte.  » 

LA.   GAAKGB. 

«  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier,  afin  qn'il 
«  nous  appelle.  » 

MOLIERE. 

«  Cela'  est  bon  ponr  toi;  mais,  pour  moi  ,  je  ne 
«  veux  pas  être  joué  par  Molière.  » 

LA.    ^AAlfGE. 

«  Je  pense  pourtant ,  marquis  ,  que  c'est  toi  qu'il 
«joue  dans  la  Critique.  » 

MOLIERE. 

«  Moi  ?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre 
«  personne.  •_  j  ^ 

LA    GRAXTGE. 

«  Ah  I  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  per- 
«  soxmage.  » 

MOLIERE. 

«  Parbleu  I  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce 
«  qui  t'appartient.  » 

LA  6RA.it G E,  n/znf. 
•  Ah  ,  ah,  ah!  Cela  est  drôle.  » 

3.  7 
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74        LTN-PROMFKÎ  DB  ^1ÏÏR.1AILLES, 
MOJétT'K'E^  rianf. 
«  Ah ,  ah ,  ah  !  Gela  est  bonlfon.  » 

«  Quoi  !  ta  yeux  soutenir  que  ce  n*est  pàS  toNfitàu 
«joue,  dans  le  marquis  àt  la  cridqne?» 

MOLIERE. 

^^  e»t  Vrai,:  iî'itet  moi.  Détestabèe ,  tntftBkUtf 
«  détestable  ;  tart^  à^  la  crème.  C'est  moi ,  ^'eatt 
tt  moi; 'assurément ,  c'est  moi.  » 

^  L  A  c  R  A  ir  G  s. 

«"Oui y  parbleu!  c'est  toi,  tu  u'a*  que  faire  de 
«  railler;  et,  si  tu  veux,  nous  gagerons ,  et  tetrons- 
«  qui  a  raison  des  deuxb  » 

HOL^KItÉ. 

*  Et  que  yeux-tu  gager  exicore  ?» 

•LA.    GRAITGE. 

«  Je  gage  cent  pistoles  qtie  c*e^  toi.  » 

BtOXlKKï. 
«c  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi.  »  t 

LAGRAiros. 
«  Cent  pistoles  coïnptant.  » 

MOLIERE. 

«  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyo- 
«  tas ,  et  dix  pistoles  comptant.  » 

LÀ    GRAITOE. 

«Je  le  veux.» 

MOLIERE.  *. 

«  Cela  est  fait.  »  , 

LA   GRA]f  GE. 

«  Ton  argent  tîoutt  grand  risque.  » 

MOLIERE. 

«  Le  tien  est  bien  aventuré.  » 

i:a  grakge. 
«  A  qui  nous  pu  rapporter?  ■ 

^       '  MOLIERE. 

«  Voici  un  homme  rfui  nous  ingéra,  (à  S  récourt  a 
«Chevalier.»  -»  j  o        v  / 
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«CEIfE    III.  7.> 

«  QtLf» ?»  ^ 

MOLXl^RX.. 

9)00  !  T^uià  l'antre  ^ui  pre^d  le  4cn»  de  mMNpû»  ! 
Yoiis  ai -je  p98  dit  qoe  tous  laites  on  râle  on  Vou 
dût  panier  aatardknent? 

9 ni  cous. T. 

HeftTirài; 

«OX'ZBaH* 

Alloiu  dcmc*  «  Gl^vatier.  » 

BEBCOVRT. 

«Quoi?  9 

KOI.IXRK     ' 

«  Joge^noiM  an  pe«  «m:  one  gage«re  que  ao«8 
.  avons  £ûte.  » 

Bmso^tiiiT. 
«EtqnçUe?» 

1|I0¥.I1A«.^    . 
«  Nous  disputons  qpi  e^t  le  marquis  de  la  Critique 
«  de  MoHcre  :  il  fug^  ^pe'e*e«fc  Inoi)  et  moi  je  gage 
a  que  c'est  lui.  » 

BRÉCOURT. 

«  Et  moi,  je^uge  que  ce  n*est  m  l'oa  ni  l'autre. 
«  Yous  êtes  fous  tous  deux  de  TOidoir  yoas  appli- 
«  qner  ces  sortes  de  choses  ;  et  Toilà  de  quoi  j'ouis 
«  Vautre  jour  se  pjaindre  MoHere ,  parlant  à  des  pér- 
it sonnes  qui  le  chargeoi^ent  de  même  chose  que  y^ms. 
«  il  disoit  que  rien  ne  lui  donnoit  du  déplaisir  comme 
«  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  le.s  por- 
«  traits  qu'il  fait;  f^  son  de$sein'est  ^.pein^  les  - 
«  nusurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnel  ^  et  qne 
^  tous  les  personnages  qu'U  représente  sont  des  per  - 
«  sonnages  en  l'air ,  et  des  fantômes  proprement, 
«  qu'il  hahille  à  sa  fantaisie  pour  réjouir  les  specta- 
.«'tenrs;  qu'il  seroitbieB  fâché  d'jatvodi:  j«mi»s  lonr-  ^ 
«  qaé  qui  que  ce  soit  ;  et  que ,  si  guelqac  chose  étcét 
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76  LTO-PROMPTU  DE  VERSAniLES. 
«  capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c'étoit 
«  les  ressemblances  qi^'ony  vonloit  toujonrs  trouver, 
«  et  dont  ses  ennemis  tâchoient  malicieusement  d*ap- 
«  puyer  la  pensée  pour  lui  Tendre  de  mauvais  offices 
«  auprès  de  certaines  personnes  k  qui  il  n'a  jamais 
«  pensé.  En  elfet ,  je  trouve  qu'il  a  raison  ;  car  ponr- 
«  quoi  vouloir,  je  vous  {«ie,  appliquer  tous  ses  gestes 
«  et  toutes  »es  paroles ,  et  chercher  à  lui  hâie  des 
«  affaires  ,  en  disant  hautement ,  Il  joue  un  tel ,  lors- 
«  que  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent 
a  perspnnes?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  est  de 
«  représenter  en  général  tous  les  défauts  des  hommes  , 
«  et  principalement  des  hommes  de  notre  siècle ,  il 
«  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun  caractère 
«  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ;  et,  s'il 
«  faut  qu'on  l'aceuse  d'avoir  songé  à  toutes  les  per- 
«  sonnes  on  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint, 
«  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  lasse  plus  de  comédies.  » 

XOIiIKAK. 

«c  Ma  foi ,  chevalier,  tu  v«ux  justifier  Molière  ,  et 
«  épargner  notre  ami  que  voiU.  •  v 

!•▲  GRAVox;  ^ 

«  PcMnt  du  tout,  c'est  toi  qu'il  épargne;  et  nous 
«  trouverons  d'autres  juges.  » 

MOLIERE. 

«  Soit:  Mais  dis -moi,  chevaHes,  crois- tu  pas  que 
«  ton  Molière «st  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  tron- 
«  vera  plus  de  matière  pour...  ?  » 

BKÉCOURT. 

«  Plus  de  matière .'  Hé  !  mon  pauvre  marquis , 
«  nous  loi  en  fournirons  toujours  assez  ;  et  nous  ne 
«  prenons  guère  le  dkemin  de  nous  rendre  sages , 
«  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  ait.  » 

KO  LIE  RE. 

Attendez.  H  hnt  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Ecoutez-le  moi  âii«  un  peu...  «  et  qu'il  ne  ttou- 
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vem  pIoÀ  d«  nMtitre  pou...  Mm  d«  mitiera!  Hé! 
pimp^VETre  nunrqmt)  bobs  loi  en  fonmirotu  ton 
fjowf  «Mes;  etoonsneptenonsgiiere  le  ehenûBde 
DOS»  reiidre  stges,  pour  tout  ce  qu'il  faiç  et  t<mt  ce 
qa'U  dit.  Grois-ta  qu'il  ait  épuisé  àxna^ts  cométlies 
toat  le  ridicule  àts  hommes  P  Ëh  !  sans  sortir  de  la 
cour,  n'a-t-il  pas  encore  Tingt  caractères  de  gens  où 
il  n'apoiut  touclié  ?  N'a^t-il  pas ,  par  exMiiple,  ceux 
qui  se  font  les' plus  içran des  amitiés* du  monde,  et 
qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de  se  déchirer 
l'un  Pautre  ?  NVtol  pas  ce^  adulateurs  à  /outrance, 
ces  flatteurs  insipides  qui  n^assatsonneat  d'auonu 
sel  les  louanges  qu'ils  donuent,  et  dont  toutes  les 
fialiteciba  ^nt  «me  douceur  fade  qui  fiait  mal  au  cœur 
\  ceux  qui  le»  écoutent  ?  N'a-t-il  pas  ces  lâches  cour- 
tisan^  de  Ifi  faveur ,  ces  perfides  adorateurs  de  la 
tartane,  qui  tous  encensent  dans  la  prospérité,  et 
TOUS  accablent  dans  la  disgrâce  ?  N*a-t-il  pas  ceux 
qui  sont  toujours  mécontents  de  la  cour,  ces  sui- 
vants inutiles^  ces  incommodes  assidus,  ces  gens, 
dis-je,  qui,  pour  services,  ne  peuvent  compter  que 
deÀimportunités,  et  qui  veulent  qu*^n  les  récom- 
pense d'avoir  obsédé  le  prince  dix  ans  durant  ?  N'a* 
t-il  pas  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde , 
qui  promènent  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche , 
ot  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient  avee  lés  mêmes 
embrassades  et  les  mêmes  protestations  d'amitiés  ?. 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur.  Monsieur, 
je  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres, 
mon  cher.  Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme 
dnplus^aud  de  vo»  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi 
de  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur ,  je  ne  vous 
voyois  pas.  Faites-moi  la  grâce  de  m'employer  ; 
•Ofes  persuada  qîie  je  suis  entièFtaient  à  vous.  Vous 
^tes  lixosuDS  d|i  monde  que  je  révère  le  plus.  Il 
B'y  a  personne  que  j'honore  à  Tcftal  de  vous-  .^e 
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tS  LTN-PR03WPTU  DE  VERSAILLES. 
«  TOUS  conjar»  de  le  croire.  Je  tous  supplie  de  n'en 
«  point  doater.  Serritemr.  Très  humble  yalet.  Ta,  Ta, 
«  marquis,  Molière  Aura  toujours  plus  de  Sujets  qu*fl 
«n'en  voudra;  et  tout  ce  qu*il  a  touché  jusqu'ici 
«  n'est  rien  que  bagatelle  an  prix  de  ce  qui  reste.  » 
Voilà  à-peu-près  comme  cela  doit  être  joué. 

BRECOURT. 

Cest  asses. 

KOLIERK. 

Poursuivez.  ^ 

BRic^URvT. 

«  Voici  Qimene  et  Elise.  » 

KOLISRK. 

(  à  mesdemoiselles  du  Parc  et  Molière^  ) 
Là-dessus,  vous  arriverez  toutes  deux. 

(  à  mademoiselle  du  Parc»  ) 
Prenez  bien  garde,  voUs,  à  vous  déhancher  comme 
il  fant  et  à  l^re  bien  des  façons.  Cela  vons  contrain- 
dra un  peu;  mais  qu*y  faire?  Il  faut  par  fois  se  faire  - 
violence. 

MA.DE1I0ISEI.LE    MO  LIE  RIS. 

n Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin;  et 
«  j*ai  bien  vu ,  à  votre  air,  que  ce  ne  pouvoit  être  une^ 
«  autre  que  vous*.  » 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

«  Vous  voyez,  je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un 
<  homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler.  » 

MADEMOISELLE    MOLIERE. 

«  Et  moi  de  même.  » 

MOLIERE. 

Mesdames ,  voilà  des  coffres  qui  vous  seryiront  de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE    DU    PART. 

«  Allons,  madame,  prenez  place,  «*il  vous  plait.  > 

MADEMOISELLE    MOLIERE. 

«  Après  vous,  madame.  >* 
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MOLIKmB. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  maettes,  cha- 
con  prendra  place,  et  parlera  assis,  hors  les  marquis, 
qui  tantôt  se  leyeront  et  tantôt  s'asseoiront,  sniTànt 
lêor  inquiétude  naturelle.  «  Parbleai  cheyalier,  tu 
«  derrois  faire  prendre  médecine  à  tes  canons.  *• 

BRBCOUET. 

«Comment?» 

MOI.IK&JI. 

«  Us  se  portent  fort  mal.  » 

B&icounT.  y 

«  Serritenr  à  la  tnrlnpinade.  » 

MADAM  OISBLLX    KOLIBaB. 

«  Mon  dieu  !  madame,  qne  je  vons  trouve  le  teint 
«d'nne  blancheur  éblouissante,  et  les  lerres  d'une 
«  couleur  de  feu  surprenante  !  » 

Xi.DBM01SEI.LB    DU   PA.BC. 

«  Ah!  que  dites-y ous  là,  madame?  ne  me  regar- 
des point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui.  »      ' 

]EÀDBMOISEIrI.B    1IOI.IBBB. 

«  Hé  !  madame ,  ^ez  un  peu  yotre  coeffe.  » 

MADE1EOTSEI.I.B    DU   YABC. 

«  Fi!  je  ,snis  épouvantable,  tous  dis-je,  et  je  me 
R  fais  peur  à  moi-même.  » 

MADBKO-ISBLLB    MOLIBBB. 

«  Vous  êtes  si  belle  !  » 

l(A.DB|BOISBI.LB    DU    PA.BC* 

«  Point,  point.» 

II  JLDEMOI8BI.I.B    KOLIBBE. 

x«  Montrez-Yons.  » 

]Ei.DBMO.I8BX.I.B    DU    PABC. 

«  Ah!  fi  donc,  je  tous  prie  !  » 

KÀDBIEOISBLLB    MOLIBBB. 

«  De  grâce.  » 

MADBMOISEI.I.B   DU   PABC. 

«  Mon  dieu!  non.  »  -^ 
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< 

Ml.  DSMOtSELIiB    ]f  O  !•.!  B  R  E. 

-  ]|[«AX»&9(0];^sKii.i  DU  wj^nc 

'     «  Yo9S  ia«  désespère».  »         ' 

aiAPSNCOISEIiLE    MOLIERE. 

«  Un  momeat.  »         ' 

Ml.DEMOISKi.LE    DU    PAEC. 

«  Hai.  »  " , 

MADEMOISELLE    MOLIERE. 

«  Résolument,  TOUS  tobs  montcercz.  te  ne  peut 
«  point  se  passer  de  tous  Toir.  > 

MADEMOI^SBLLB    DU    PARC* 

«  Mon  dieu  \  que  vous  êtes  une  étrange  personne  ! 
«  Yooa  Tonles  foxiensement  ce  que  tous  YotUee*  » 

MADEMOISELLE    MOLIERE. 

«Ah!  madame,  vous  n'avez  aucun  (désaTttniagé  à 
«  paroître  an  grand  jour ,  je  tous  jure.  Le«  méchantes 
«  gens ,  qui  assnroient  que  tous  mettiez  quelque  clio&e  ! 
-a  Vraiment!  je  les  démentirai  bien  maintemdit.  » 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

«  Hélas  !  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle 
«  mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames  ?  » 

MADEMOISELLE    DE    BRIE.  ^ 

(cYous  voulez  bien,  mesdames,  que  noms  vou^ 
<c  donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du 
t  monde.  Voilà  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nous 
K  avertir  qu'cm  a  fait  une  pièce  contre  Molière,  que 
«(  les  ^Tands  comédiens  vont  jouer.  » 

MOLIERE. 

«  n  est  vrai;  on  me  l'a  voulu  lire.  Cest  un  nommé 
«  Br...  Brou...  Brossaut  qui  l'a  faite.  » 

DU    CROIST. 

«  Monsieur,  ei\e  est  affichée  sous  le  nom  de  Bonr- 
«sant;  mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gen&. 
t  ont  mis  la  main  à  cet  onfnge  ^  et  Ton  en  doit  oun- 
«  cevoir  nne  assez  haute  attente.  Gomme  tou.<9  let  ftuy, 
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«  tenn  et  tons  les  comédiens  regardent  Molière  com- 
'  «  me  lenr  plus  grand  ennemi ,  non^iions  sommes  tons 
«  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a  donné 
«  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nops  nous 
<  soniBies  bien  gardés  d^y  mettre  nos  noms  :  il  lui  au- 
«  Foit  été  tMp  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du 
«  monde  ,  sous  les  efforts  de  tout  le  Pâmasse  ;  et ,  pour 
«rendre  sa«^ défaite  plus  igno^ûnieuse,  nous  ayons 
«  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  réputation.  » 

,  ^  VADEMOISELLEDUPjLRC. 

-  «  Pour  moi,  je  tous  avoue  que  j*en  ai  toutes  les 
■joies  imagin^les.  »  -  t 

MOfilEKE. 

«Et  moi  aussi.  Par  la  sang-bleu!  le  railleilr  sera 
«  raillé  ^  il  aura  sur  les  doigts ,  ma  foi.  » 

Vl.nEMOISEI.I.E    DU    PA.&C. 

-  «  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Coip- 
«  ment  !  cet  impertinent  ne  veut  pas  que.les  femmes 
«  aient  de  Tesprit  !  Il  condamne  toutes  nos  exprès- 
«sions  élevées,  et  prétend  que  nous  parUons  tou- 
«  jours  terre  à  terre!  » 

XA.DB1EOISBI.I.S    DS    BRIK. 

«Le  langage  n*est  rien:  mais  il  coisure  tous  nos 
«attachements,  quelque  innocents  qu'ils  puissent 
«être;  et,  de  la  fdçon  qu*il  en  parle,  c*est être cri- 
«  minelle  que  d'avoir  du  mérite.  » 

XADEMOISBI.I.B    DU   QB.0/I8T. 

«  Gda  est  insupportable.  Il  n*y  a  pas  une  femme 
«  qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  re- 
«  pos  nos  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  lenr 
«  faire  prendre. garde  à  des  choses  dont  ils  ne  8*avi- 
«sent  pas?» 

]EÀDE]EOlSBI.I.BBijABT. 

«  Passe  pour  tout  cela  ;  mais  il  satirise  même  les 
«  femmes  de  bien ,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne 
«  le  titre  dlionnêtes  diablesses.  » 
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«  Cest  va  imjperUaçxit.  Il  £aQt  <{a'il  ea  lût  Unit  le 
«  soqI,  »  .  . 

pu    GROIS^. 

«L4  rçprésent^tiGii  de  <ictt»  oomédie ,  BMMfwnff  » 
«  anca  besoin  d'êtr«  a^^iiyée;  «t  les  oomédieiia  d« 
^l'^iôtçl...» 

Mi.I>BMOlSSL&B    DV   Pi.&C. 

«  MoDk  diea!  qu'ils  nVppréheBdent  nea;  je  leur 
«  garantis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps.» 

^ÀDE|IOISXI>I.B    MOLI1B.X. 

«  Yous  avez  raison,  madame.  Trop  de  gen»  aOat 
«  intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  tous  laisse  à  penser 
«  si  tons  ceux  qui  se  crcHcat  satinsés  par  M<^re  ne 
^  prendront  point  l'occasion  de  se  ycsnger  de  lui  «i 
•  applaudissant  à  «etta  comédie.  »,  i 

BRBGouMT,  ironiquement» 

•  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  dôme 
«  marqnis ,  de  six  précieuses,  de  TÎngt  co^èttaèn «t 
«  de  trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d*y  litfttie 
«  des  mains.  »  '  ,  n 

MAOEllOIf  f  I.I.B   ]EOZ.IB»E. 

«  En  effet,  pourquoi  «lier  o&eoAer  toplci  oet  per- 
«  8onnes4à,  «t  pAr^^9uUèremelit  les  «oeua,  qui  Sttit 
«lef  meiUeurea gens  du  monde?  » 

M9fclBliB. 

«  Par  la  sfuig^bleu  l  om  m*a  dit  qu'on  ya  le  dauber, 
n  Ijd  f  t  toutes  ses  comédie*^  de  la  belle  manièro-,  et 
«  que  lef  qomédiei^  et  les  auteurs,  depuis  le  cqdre 
«  jusqu'à  I%ja0oy6 ,  son^  diablement  animés  osutre 
«liji, ,  '  , 

MADEMOISELLE    MOLIBRC. 

«  Gela  lui  ûed,  fort  bien.  Pourquoi  £aût-il  de  mé- 
«  chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir  ^  et  où  il  peint 
«  si  bien  les  gens,  que  chacun  s'y  oonno4t?  Que  ne 
«  fait-il  des  comédies  comme  celle  de  monsietax  Lj- 
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«aidas?  Il  a^Asrmt  pêrs<rftte  tontée  hdy  «t  tons  les 
«  auteurs  en  dirmcttr  éa  Men.  H  eét  Vrai  que  lie  skm."    , 
«blables  coniéâiés  ai'ont  pas  Ce  gprand  concours  de 
«  monde  :  mais ,  en  reranche ,  «lies  sont  totrjOirrs  (nèn 
«  écrites;  pfepsonne'  n*écrit  eotitre  elles,  et  tous  ceux 
«  qui  les  voient  meurent  d'eUvie  de  les  trourcr  bdSeé.  p  . 
nueaoïsT. 
«  n  «Bt  vrâi^que  j*ai  TaTantiage  de  ne  me  pomt  iàire 
«  d*ennemis ,  et  que  tous  ines  onrrages  ont  Tapproba- 
«  tien  doè  Avants.  »  > 

M^DEMOISBI.I.E    MOLIBAS. 

«  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous  :  cela  vaut 
*  mieux  que  tbuft  les  applaudissemètits  du  pubHe,  et 
«  qoe  tout  r**g«nt  ^'on  saurort  gagner  aux  piece^ 
«  de  Molière.  Que  votts  importe  qu'il  V^iétme  du  fiiondé 
«  à  vos  comédies,  pourvu  qu'cHes  soient  approuvées 
«  ](af  mesiMttrs  vos  cqnfÉferes  ?» 
i.^  GRAiros. 

«  Mais  quand  jouera-ton  le  Portrait  du  Peintre  ?  » 

bUCROIST. 

«  Je  ne  sais  ;  mais  je  me  prépare  fort  à  parottré 
«  des  premiers  sur  les  rangs,  poiir  crie^',  Toîtà  qui 
«  est  beau  !  » 

molieAX. 

«  Et  moi  de  même,  parblten  !  » 

LA    GRAltcÊ. 

«  Et.  moi  auSR,  Dieu  me  sauve  !» 

l(AI>EMOI8EI.I.E    nu    Pi^RC. 

«  Pour  moi,  j'y  paierai  à%  tum  personne  coiniue  p* 
«&ut;  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation  ^ 
«  qui  mettra  en  déroute  tous  les  jugements  enuemis. 
«  C'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  dcT^ons  f^ire , 
«  que  d'épauler  de  nos  louanges  le  vengeur  de  lïos 
«  intérêts.  » 

XJLDES^OISE  I.LE    VOLIERE. 

«  Cest  fort  bien  dit.  » 
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MA.DKlEOI8BI.IiE    DB   BHZB*  sk  » 

«  Et  ce  qa*il  noas  faut  faire  tontes.  »  r-..  » 

MA.DBlftOI8BLI.E    BEJABT. 

«  Aasorément.  »  • 

KÀDE  VOISEI.X.E    HV    CBOI8T. 

«  Sans  donte.  »  >  '  ■* 

MADB1EOISEI.LE    HERVE. 

a  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseor  de  gens.  » 

MOLIERE. 

*  «  Ma  foi,  chevalier  mon  ami,  il  faudra  qae  ton 
«  Molière  se  cache.  » 

BRÉCOURT. 

«  Qni?  Ini?  Je  te  promets ,  marqois,  'qn*il  fait  de»- 
«  sein  d'aller  snr  le  tiiMtre  rire ,  ayec  tons  les  antres  « 
«  dn  portrait  qn'on  a  fait  de  loi.  » 

MOLIERE. 

«  Parhlen  !  ce  sera  donc  dn  hont  des  dents  qn'il  y 
«  rira.  » 

BRÉCOURT. 

«  Va,  va,  peut-être  qn'il  y  trouvera  plus  de  sujets 
«  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m*a  montré  la  pièce; 
«  et  comme  Vont  ce  qu'il  y  à  d*agréahle  sont  effective- 
«  ment  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,  la  joie 
«  qne  cela  pourra  donner  n*aura  pas  heu  de  lui  dé- 
«  plaire,  sans  donte;  car,  pour  l'endroit  où  Ton  s*ef- 
«  force  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  mon- 
«  de,  si  cela  est  approuvé  de  personne.  Et  quant  à 
«  tons  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre  hd, 
«  snr  ce  qn'il  fait,  dit-on  ,  des  portraits  trop  ressem- 
«  blants,  outre  que  cela  est  de  fort  mauvaise  grâce  ^ 
«je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  mal  pris  ; 
«  et  je  n'avois  pas  cm  jusqu'ici  que  ce  fût  un  sujet  de 
«  blâme  pour  un  comédien  que  de  peindre,  trop  bien 
«  les  hommes.  »  _ 

^*^  LA   oaAlCGB. 

«  Les  odmédiens  m'ont  dît  qu'ils  l'attendoient  sur 
«  la  réponse,  et  que...  » 
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9€ene  ni.  » 

«  Sur  la  rép<Vfl*è?  Ma  foi,  je  lé  troûVércJià'ttn  grand 
■  fou,  8*il  se  mettoit  en  peine  de  répondre  à  lenis 
«  invectives.  Tout  lé^  ntonde  sait  Hssei  dé  quel  motif 
«  elleft  peuvent  partir;  et  la  meiUenre  réponse  qn'il 
c  leur  poisse  ftSte^  é^iest  nne  comédie  qni  réussisse 
t  comme  tontes  sts  antres  :  voilà  le  vrai  moyen  de  se 
I  venger  d'enx  comme  i)  fatxf.  Et  de  Thumenr  dont 
«je  leà  connais,  je  snii  fort  a^sm^  cfh*iiiié pièce non- 
<  Tdbs  qni  Ifettr  ènltèterit  le  monc^e  les^  fÂchera  bien 

•  pins  qne  tontes  les  satires  qtfcà  |>oiirroit  Aire  de 

•  lenrs  personnes.  »  ' 

MO  LIÉ  ut. 
«  Bfidh,  chevalier...  » 

MiLtrA  VOISELLE    HiJitiT. 

ffooftrez  qtre  j'interrompe  ponr  un  peu  Ja  répéti- 
tion. (  à  Mottere.  )  Vonlez-vons  qne  je  vôtts  di*? 
9i  j^avois  été  en  votre  place ,  j'aurois  potissé  lès  cho- 
ses atitrement.  Tout  lé  monde  attend  de  vons  nne 
réponse  vigoureuse;  et ,  après  la  manière  dont  onm*a 
dSt  que  voiis  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vons 
étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  côinédîens,.  et 
vous  deviez  n'en  épargner  aucun. 

'  MOLXERX. 

J'enrage  dé  vous  ùuir  parler  de  la  sorte.  Et  voila 
votre  manie  1  vous  autres  femmes:  vons  voudriez 
qne  je  prisM  feu  d'abord  contré  eux,  et  qu'à  knr 
exemple  j'allasse  éclater  promptement  en  invectives 
et  en  injttres.  Le  bel  bonneur  que  j'en  pourrois  ti^ 
rer!  et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferois?  Ne  se  kont> 
ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de  cho- 
ses? et,  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueroient  le  Por- 
trait làn  Peintre,  snr  la  érainle  d'une  ripostequelqnef 
uns  d'entre  etzx  n'otft-Hs  pas  répondu,  Qu'il  nous 
rende  tontes  ^es  injures  qu'U  voudra,  pourvu  que 
nous  gagnioua  4e  l'argent?  N'est-^  pas  là  la  marqno 
3.  8 
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d'une  urne  fort  sensible  à  la  honte?  et  ne  me  tengc- 
roisrje  pa$:bien  d'eux  en  leur  doiinant  ce  qu'ils  veu- 
l^i3Lt  bien. recevoir? 

T  WAD.BMOISKI.I.B    DK    BJllE. 

Ils  se  sont  fort  plaints  toutefois  de  trois  ou  quatre 
mots  que  vpus  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et 
dans  vos  Pre9ieuses. 

VOI.IEK^. 

Il  est  vrai»  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  of- 
fensants, et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer  !  Allez, 
allez,  ce  n'est  pas  cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur 
aie  fait,  c*est  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire.nnpeu 
plus  qu'ils  n'auroient  voulu;  et  tout  leur  procédé,^ 
depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris,  a  trop  mar- 
qué ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant 
qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent 
point  m'inqméter.  Us  critiquent  mes  pièces,  tant 
mieux;  et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur, 
plâùsent!  ce  seroit  nne  mauvaise  affaiire  pour  moi. 

^JLDEM0IS£I.I<S    DE    BRIE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer 
ses  ouvrages. 

MOI.IJKRE, 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'airje  pas  obtenu 
de.ma  comédie  tput  ce  que  j'en  vouloîs  obtenir,  puis-  , 
qu  elle  a  eu  le  bonheur  d'agréer  aux  augustes  per- 
sonnes à  qui  particuhèi^ment  je  m'efforce  de  plaire? 
TTai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destinée  ?  et  toutes 
leurs  censurés  ne  viennent-elles  pas  trop  tard?  Est- 
ce  inoi,  je  vous  prie,  que  cela  regarde  maintenant? 
et  lorsqu'on  attaque  \ine  pièce  qui  a  eiçi  d^u  succès, 
n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui 
l'ont  approuvée^  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite? 

'    MADEMOISELLE    DE    BRIE.      . 

3|a  foly*  V^iurois  joué  ce  petit  monsieur  Tauteut 
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qui  se  mêle  d'«crit<e  «iMitre  des  gphê  qui  ne  aàna^enX 
pas  à  loi.  >'    I      '  .    t    . 

'      MO&IERE.  '' 

Yoas  êtes  £c^Ie.  Le  beau  rajet  à  dirertÎT'  la  cour 
que  monsieur  Bombant!  JeVondrois  ï>ieit  savoir  de 
çoette  façon  on  ponrroit  l?ajnster  ponr  le  fetidire  plai- 
sant, et^i,  qiKind  on  le  bemeroit  sur  le^béât're;  il 
seroit  assez  heareox  pour  Mre  rire  le  mozmé.  Ce  Ini 
seroit  trop  dlionnenr  qne  ^'ètte  j«^é  devant  nne 
aognste  assemblée, 'il  ne  demanderoit  pas  miensf ;  ft 
il  m*attaqne  de  gaieté  de  cœnr  pour  se  faire  con- 
■okre  de  qœlqne  façon  que  ce  soit.  C'est  nn  homme 
qm  n*a  rien  à  perdre;  et  les  comédiens  ne  me  Font 
dédliâînéqne  ponr  m'engager  à  nne  sotte  guerre,  et 
me  détonmer,  par  cet  artifice,  des  antres  oorrages 
qae  j*ai  à  faire  :  et  cependant  vons  êtes  assez  simples 
ponr  donner  tontes  dans  ce^pannean  !  Mais  enfin  j'en 
ferai  ma  déclaration  publiquement  :  je  ne  prétendît 
faire  ancime  réponse  à  tontes  leurs  critiques  et  leurs 
contre  -^critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  dn 
monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord.  Qu*ils  s'en 
saisissent  après  nous  ;  qu'ils  les  retournent  comme  nn 
.  habit  pour  les  mettre  sur  leur  théâtre ,  et  tâchent  à 
profiter  de  quelque  agrément  (fu'on  y  trouve  et  d'un 
peu  de  bonheur  qne  j'ai,  j'y  consens,  ils  en  ont  be- 
soin; et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  k  les  faire 
sid>sister,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je 
puis  leur  accorder  avec  bienséance.  la  courtoisie 
doit  avoir  des  bornes  ;  et  il  y  a  des  choses  qxà  ne 
font  rire  ni  les  spectateurs  ni  celui  dont  on  parle.  Je 
leur  abandonne  de  hon  cœnr  mes  ouvrages,  ma 
figure,  mes  gestes,  mes  paroles  ,  mon  ton  de  voix  et 
ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tnnt  ce 
qu'il  leur  plaira,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avan- 
tage. Je  ne  m'oppose  point  à  toutes  ces  choses ,  et  je 
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•era^  f»Tiqii«  cela  pniMe  v^omt  U  b»û»(W)  wams^  m 
leur  abandonnant  tont  cela,  il*  me  doivent  faise  ïa 
grace^le  me  laisser  le  reate  ,  et  de  ne  point  toncher  à 
dea  maticrea  de  U  nal«re  do  celles  snr  lea^ettea  on 
m'a  di(  qu'ils  m'4Uaqaoiient  daaa  lenn  .<toniédk». 
Cest  de  (pio4  j«  pri«ai  oÎTilement  cet  honnête  iBOf- 
sienr  qoi  se  mâle  d'4cnre  pour  emti  et  voilà  tonte  h 
réponse  qn'iU  auront  de  moi. 

M  i^»B  MOIS  s  r«Lll    BSJAàT. 

fil^Ma  enfin... 

Mais  en^n  vous  me  feries  deyçnir  fôm.  N«  partons 
point  de  ci^  davantage;  nous  nous  amnsona  à  faivs 
dea  diioonrs  an  lien  de  répéter  notre  eoni^dÎBlX>n  an 
éUona-nons?  je  ne  m*en  souviens  pins. 

,     1fl.DC1fOISBI.LS    nm    BKIB. 

•Tons  en  étiez  à  Tendroit... 

'MOI.IBKE. 

V  Mon  diçn  !  j'entende  du  bruit  :  e>8t  le.  toi  <|iii  ar- 
live,  assurément;  et  je  vois  bien  qne  nons  n'anmas^ 
pas  le  temps  de  passer  outre.  YoUÀ  œ  que  c*èst  da 
s*amnser.  Ob  bien!  faites  donc,  pour  le  reste,  dm 
mieux  qu*il  vous  sera  possible. 

M>ADBlIOXSBLI.B    Bi#ÀKT. 

Par  ma  foi  !  la  frayeur  me  prend  ;  et  je  ne  aanroif 
aOiar  jonêr  mon  rôle  ,  si  je  ne  le  répète  tont  entier^ 

lfOX«IBRB. 

Gomment  l  vons  ne  sauriez  aller  j<mcr  voire  rôle? 

t  ]pÀDB'l|(OISBI.LB    BiJART. 

Non. 

^M  ADm|OISEI.LB    DU   PAnO. 

Ni  moi  le  j 


1K1.0BI|0ISEi;X.X    SX    BKIE. 

Ni  moi  non  pins. 

MA.Z>«1f  OISELIiK    MOLfXmE. 

Ni  moi. 
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9f  ademoisetAe  h  eu  vie.  f 

Ni  moi. 

lfl.DEMOISET.LE     DU    ÇROISY. 

Ni  moi. 

MOLIERE. 

Qae  -ptnaei^YOUB  donc  faire?  Vous  moquez- vons 
tontes  de  moi  ? 

SCENE    IV. 

BÉJART,  MOLIERE,  LA  GRANGE,  DU  CROIST; 
MESDEMOISELLES  DU  PARC ,  BÉ.T ARl^ ,  DE  BRIE , 
MOLIERE,  BU  CROISY,  HERVÉ. 

\ 

BEJjLRT.  X» 

Messieurs,  je  viens  vousavertir  qne  le  roi  est  ve- 
nu, et  qa*il  attend  qne  vons  copunencies. 

MOLIEàE.  '^ 

Ah  !  monsieur,  vons  me  voyez  dans  la  pins  grande 
peine  dn  monder  je  suis  désespéré  à  llietire  qne  je 
vous  parle.  Voici  des  femmes  qui  s*effraient  et  qui 
disent  qn*il  leur  faut  répéter  lenrs  rôles  avant  qne 
d'aller  commencer.  Nous  demandons^  de  grâce,  en- 
core nn  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté,  et  il  sait  bien 
qne  la  chose  a  été  précipitée. 

SCENE    V. 

MOLIERE,  et  les  mêmes  acteurs ,  àVèx' 
ception  de  Béjart» 

MOLIERE. 

Hé!  de  grâce,  tachez  de  vons  remettre;  psenex 
courage,  je  vons  prie. 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

Vous  devez  von»  aller  excnse%  ' 

8. 
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XOI.IB&B. 

Gomment  m'exonser  ? 

SCENE    VI. 

MOJ^IEEE,  et  Us  mêmes  sctmtrs ; 
UN  NÉCESSAIRE. 

LE   Vic^MBJLinE,       . 

Messienra,  commences  donc. 
i^OLixaE. 
Wont-i-rhenre,  monaknr.  Je  croîs,  qne  je  p^r^bu 
Fesprit  de  cett^  ft£r«iie-ci  ^  et.*. 

SCENE    VIL 

MOJjIÉKE y  et ies  mêmes  acteurs; 
UN    SECOND    NÉCESSAIRE. 

LE    SECOITD   irécB8SA.IRE. 

IfesfîeQTS,  commencez  donc. 

lI0]:.tE]|B. 

Poou «lA moment, monsieur. (à ses  camarades.) 
Hé^oi  donc!  ^onlez^-Tons  qne  j'aie  Taffront...? 

SCENE, VIII. 

MOLIERE,  et  les  mêmes  acteurs  ; 
Vn  TROISIEME    NÉCESSAIRE. 

LE    TROISIEME   VÉCESSÀIRE. 

Messieurs,  commenoeï  donc. 
M  01.  in  RE. 
Oui,  m^nsieup,  nous  y  allons.  Hé  !  que  de  gens 
^^  font  fiête,  et  viennent  dire,  Commencez  donc,  à 
qui  le  roi  ne  Ta  pas  commandé  !    -  "         ^ 

■  Digitized  by  VjOOQIC 


^IN-PROMPTU  DE  VERSAILLES.        91 

SCENE    IX. 
M  O L I £  R  E ,  ^f  /(05  menus  acteurs; 

UN  qu:atrieme  nécessaire. 

^K    QUATRIEME    lticSS8l.IAE. 

Mesaieiirs,  commencez  donc. 

MOLIERE. 

Yoîlà  qni  est  fait,  monsieur.  (  à  se^  camarades») 
Qaoi  clonc,.^  recevrai-je  la  confusion...  ? 

SCENE    X. 

BÉJART,  MOLIERE,  et  les  mêmes  acteurs. 

MOLIERE. 

Monsieur,  vons  venez  pour  nons  dire  de  com- 
mencer, mais... 

B  s  J  jL  R  T. 

Non,  messieurs;  je  viens  ponr  vons  dire  qu'on  a 
dit  au  roi  Tembarras  où  vous  vous  trouviez,  et  que, 
par  une  bonté  toute  particulière,  il  remet  votre  nou- 
velle comédie -à  une  autre  fois,  et  se  contente,  pour 
aujourd'hui,  de  la  première  que  vous , pourrez  don-  , 
ner. 

MOLIERE. 

Ah!  monsieur,  vous  mt  redonnez  la  vie.  Le  roi 
nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nons  ^ 
donner  dn  temps  pour  ce  qu'il  a  souhaité  ;  et  nous 
aQona  tons  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il 
nous  fait  paroître. 

VIN    DE    L*I]l-PROMPTU    UE   VERSJLILLES. 
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LA  PRINGES8E 

D'ÉLIDE, 

I&64. 


isBy  Google 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

L'AUROILB. 

L  T  c  1 8  c  4. 8 ,  valet  de  chiens. 

T110X8  V1.1.ST8  DE  cHixK s,  chantants. 

Talits  de  chxess,  dansants. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

Iphità s,  prince  ^^E]ide,|>ese'd6]lii  princesse^ 

La  PAiircssss  d'Elide. 

EuiiTALs,  prince  dlthaqne.. 

A^iaTOMEVE, pnn«e  de  Messene. 

T  B  É^o  c  L  E ,  prince  de  Pyle. 

AoLjLNTE, condne de  la pnncqsse. 

Gtnïhie,  oonsine  de  la  princesse. 

A  E  B  A  T  E ,  gonvemenr  da  prince  d*Ithaqne. 

P  H I L I  s  V  snivantc  de  la  princesse. 

M o  R  o  V,  plaisant  de  la  princesse. 

L  T  c  À  s ,  suivant  dlphitas. 

ACTEURS  I}ES  IPITERMEDES. 
PREMIER  INTERMEDE. 

MOAOV. 

Chasse UEs,  dansants. 

SECOND  INTERMEDE. 

PHX1.1S.  • 

Mo  E  o  xr.  à 

Uv  s  AT  TE  Enchantant. 
Sattees^  dansants.  * 
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TROISIEME  INTERMEDE. 

PaiLif.  »-     . 

T i&  G I  s,  berger  chantant. 

Honov. 

QUATRIEME  INTERMEDE. 

Là  paincessk. 

Phii.18. 

Glimess. 

CINQUIEME  INTERMEDE. 

BiAOEAsetBiaoïAEs,  chantants» 
Be&ge&s  et  BEEOEAE8,  cUnfants. 


La  scène  est  en  Elide, 


l 
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P«ft0LOGtFl; 

SCENE  "ï;'  '         .-..r.*/ 
VALEÎrs    DE   CHIENS    ewdormis    kt  coucbes 

.SUR   I.*&ER9B. 

^  L  A  u  a  o  R  E  chante,  . 

UuufD  Vamonr  à  vos  yeux  offre  un  choli  àgréàf>]è, 

Jeunes  beautés .  l^is^set-Tous  énflj^mip^rj 
Moquez-TÔtù  d'âffeciet  èet  orgueil  inclomt£à)& 
Dont  on  vous  dit, qu'il  est  beau  de  s'armer  : 
Dans  l'â^é  èh  l'où  est  aimable  .! 

Rien  n^est  s2  bèar^  qtïé  d'aimer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable ,  et  le  nom  de  crueîf  e 
Nest  pas  ui^  nom  à  se  faire  estimer: 
Dans  lé  temps  où  Pou  est  belle 
Rien  n*est  si  beau  que  d'aimer.  ^ 

SCENE    II. 

LYaSCAS,  ET  PI.USIKURS  VALETS  DE  CHIENS^ 
iKDORMi»;  l'ROIS  VALETS  DE  CHIENS,  aiAir- 

TJLltTS,  RÉVEUCLis  PIR  liE  RECrr  DE  I.*AURORB. 
TOUS   TROIS   ENSEMBLE  cA^Z7I^£/Zf. 

HoU !  holà  !  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
.Holà  ho!  debout,  vite  debout. 
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PREMIER. 

^asqti'aux  j>1ns  sombres  lieux  le  jour  se  oomma- 
nique. 

DEUXIEME, 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

•  TR  OISIEME. 

Les  rossignols  commencent  le.ur  musique , 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  par-tout. 

TOUS  TROIS    £NSEMBL^. 

Sus ,  sus ,  debout  ,-vîte  debout. 
(  à  Lyciscas  endormi.  ) 
Qu'est-ce  ci,  Lyciscas?  Quoi  !  tu  ronfles  encore ,  ^ 
Toi,  qui  promettois  tant  de  devancer  l'aurore  ! 

Allons ,  debout ,  Tite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  yite  debout;  dépéchons,  lio,  debout, 
LTCisci.s,^/z  s* éveillant. 
Par  U  morbleu!  vous  4tes  de  grands  braillards, 
vous  autres  ;  «t  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  boi» 
matin.  '  .    ^ 

TOUS    TROTS    SIT  SEMBLE. 

Ne  voisrlu  pas  le  jour  qui  se  répand  par- tout? 
Allons,  debont;  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  !  laissez-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous 
conjure.       ^ 

TOUS    TROIJS    ENSEMBLE.' 

Non,  non,  debout;  Lyciscas,  debout^ 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus   qu'un  petit  quart* 
d'heure.' 

TOtTS    TROIS   ENSEMBLE. 

Poiut,  point,  debout,  vite  debout. 

I        ^       LYCISCAS. 

Hé1  je  vous  prie. 

3.  o 
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98  PROLOGUE. 

>TOUS    TROIS    ESS1VBI.S. 

Debout. 

LT  GIS  CAS. 

Un  moment. 

..      TOUÀ  TROIS  ÉlrSEMBI.1. 

.     Debout. 

I.TCISC1.8. 

'De  grâce. 

TOUS    TROIS   ENSEMBLE. 

Debont. 

LTCISCAS. 

Hé! 

^OUS    TROIS    ENSEMBLE. 

-'  Debont. 

LTCISCAS. 

Je...     - 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISC1.S. 

J^ancai  fait  incontinent. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Non ,  non ,  debont  ;  Ly ciscas ,  debont. 
Ponr  la  cbasse  ordonnée  il  fant  préparer  tout. 
Vite  debo  n t ,  dépêchons  ,  debout. 
L  Y  c  I  s  c  A  s. 
Hé  bien!  laissez-moi,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes 
d*étranges  gens  de  me  tourmenter  comme  cela!  Tous 
serez  cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la 
journée:  car,  voyez- vous,  le  sommeil  est  nécessaire 
à  l'homme;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il 
arrive  que...  on  n'est... 

(  //  se  rendort,  ) 

PREMIER'. 

Lyciscas. 

DEUXIEME. 

Lyciscas. 
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TROiaïKMl. 

Lyciscas. 

TOVS   TROIS   EN  SEMBLE. 

Lyciscas. 

X.TCISCÀS. 

DiaBle  soient  les  braillenrs  !  Je  yondrois  que  Tont 
eassi^  la  gueule  pleide  de  bouillie  hlaa  chaude. 

TOilS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout,  debout. 
Yite  debout,  dépéchons,  debout. 

f  '  iYCISCJLS. 

Ah!  quelle  fatigue  de  ne  pas  donnir  sou  sonll 

PRShèlEB.     . 

Holà!  ho! 

DEUXIEME. 

Holâîhol 

TROISIEME. 

HoUIho! 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Ho!  ho!  ho! 

LYCISCAS. 

Ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens  avec  leurs  chiens 
de  hurlements  !  je  me  donne  au  diable  si  je  ne  vous 
assomme.  Mais  voyez  nu  peu  quel  diable  d'enthou- 
siasme il  leur  prend  de  me  venir  chanter  aux  oreilles 
comme  cela.  Je...  ^ 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore! 

TOUSTROI»   ENSEMBLE. 

Debout. 

^  LY&JSC1.S. 

'  Le  diable  vous  emporte  ! 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 
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i,YciscjLft,  en  se  leçant* 

Quoi  !  toujours  !  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  fn- 
rie  de  chanter?  Par*  la  sang-bleu  !  j'ençage.  Puisque 
me  voilà  éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que 
je  les  tourmente  comme  on  m'a  fait.  Allons,  ha,  mes- 
sieurs ^  debout,  debout,  vite;  c'est  trop  dormir.  Je 
vais  faire  un  bruit  du  diable  par-tout.  (  Il  crie  de 
toute  sa  force.  )  Debout,  debout,  debout.  Allobs 
vite  ,ho,bo,  bo,  debout,  debout.  Pour  la  chasse  or- 
donnée il  faut,  préparer'  tout.  Debout,  debout,  Ly- 
ciscas ,  debout.  Ho ,  ho ,  ho ,  ho ,  ho. 

(  Phîsieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  font 
eni  jidre;  les  ^valets  de  chiens  ifue  LycUcM  a 
réveillés  dansent  une  entrée.  > 


FIK    DU    PROLOGUE. 
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LA   PRINCES  SE 
Ï>'ÉLIDE. 

ACTE  PREMIER. 

S"CENE    I.      ' 
Ç^URTAIE,  ARBAT^. 

\jns.  silence  fèven^  dont  k  sottbi«  habitude 
Tons  fait  à  tons  moments  chercher  la  soUtnde , 
Ces  longs  sonpir»  qne  laisse  échapper  votte  cœur , 
Et  ces  fixes  tégards  si  chargés  dé  lângnenr, 
Disent  iMancoup  sans  donte  à  des  gens  de  mon  âge  ; 
Et  je  penèe , >keignenr,  entenditl  ce  langage  :  ' 
Mais,  saû»  votre  congé ,  de  penr  de  trolp  risquer,* 
Je  n'os«  m'enharajr  jnsqnes  à  l'expliquer. 

£  VRT  ALE. 

£xpliqtie,«xpltqne,  Arbate,  avec  toute  Hcence 

Ces  sOnpirs ,  œa  Tcgards^,'  et  ce  morne  silence. 

Je- te  permets  ici  de  dSre  que  Pamonr 

M'a  rangé  tfôtkà-  «s  lois^,  et  me  brave  à  6oti'  tour  ; 

Et  je  coniMnls  cncor  que  tu  me  fasses  hdnte 

Des  foibleiMCé  4'tin  cCÉfbr  qui  souffre  qA^on  le  domte. 

AftB'A'-rc. 
Mpi ,  Tons  blâmer',  sMgneur  4  des  tendres  mouvements 
On  je  vois  qu'aujourd'hui  penehent  vos  sentiments  f 
Le  chagrin  dei  Vieux  jours  ne  peut  aigtir  mon  ame 
Contre  les  âonx  transports  de  l'aïnonretBe  flamme; 
El,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils,  ~ 
■   ■       ■        '       ,-       .    .  ..Q. 
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loV     LÀ  PRINCESSE  D'ÉLIDÈ. 
Jft^rai  qtte  l'amour  sied  bi^  4  ^os  pareils^ 
Que  ce  uibut  qu'on  rend.aax  traits  d'un  beaa  vWagfl 
De  la  beauté  d'une  ame  est  un  clair,  témoignage, 
Et  qu'il  est  maVaisé  que,  sans  ^tre  amoureux, 
Vn  jeune  priûce  soit  et  grand  et  généreux. 
.Cest  uue  qualité  que  j'ajme  en  jjn  monarque  : 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  pi^nc^i  à  lotre  ,âge  on  péqt  tout  présumer  ^ 
Dès  qu'on  voit  que  son  ame  est  capable  d'aimer. 
Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  beUe, 
Traîne /dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle;       _ 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœur&^ 
Et  tous  les  grands  béros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  kùes  yeux,  sc^^oeur ,  a,  passé  vptre  enfance , 
Et  j'ai  de  Vos  vwtus  vR  fleurir.réspécaAce  ; 
Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnoisfiois  le  sang  dont  vom^sortee; 
J'y  découvrois  un,  fonds  d'^^prît  et  delnmierie; 
Je  vousjtfouvois  biea  fait,  l'air  grand <»  ^l'ame  fierc; 
Votre  cceur  ,;Votre^dresse ,  éclatoient  chaque  jour: 
Mai»  je  an'inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour.  • 
Et,  puisque.les  langueurs  d'une  plaie  inviUQibki 
Nous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible, 
Je  triompbé;  et  m^^  cœur,  d'alégiiesee  rempli ^ 
Tous  regarde  à  présent  comme  ub  pitncf  aeoompli, 

ktTRYAtlt. 

Si  de  l'amour  AU  temps  j'ai  b^té.l«  (tuiaiftiuîe, ,  j 
Hélas  !  moit  éher  Arbat^^.iVen  prend  l94^tfieugeimce| 
Et,  a90hak\t  dans  quels  n)^ux  )nonj  jO<pt^ig.4i*«8t  àbymé , 
Toi-même  tu  voudroi^  qu'il  n'eut  jamais  aimé.-       ' 
Car  enijn ,  vois  le  sort  on  mon  astre,  me  giiid«^ 
.T'aimç, j'aime  ardemoMut la priûoessed'EHde; 
Et  tu  fiais,  que)  orgueil  ^  sous  des. traits  n'vbarmanu^ 
Armê.conUv  l'amour  sei-jei^es  senjdmfBilts,    *. 
Et  comment  «Uefui^  en  cette  illustre  f^te 
<>ttc  foule  d'amanuqui  briguent  sa  con^éte^ 
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Ahî  qu'il  ertbien  pen  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 
Ausfiitdt  qu'on  le  Toit ,  prend  droit  de  nons  charmer. 
Et  qu'un  premier  conp-d'ceU  allume  en  nous  les 

flammes  ' 

On  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  âmes  !" 
A  mon  retour  d'Argos  je  passai  dans  ces  lieux , 
Et  ce  passage  offrit  là  princesse  âmes  yeux  $  '  *^" 
Je  vis  tons  les  appas  dont  elle  est  revêtue,      '  '  ' 
Mais  de  l'œil  dont  on  voitnnë  belle  stAtué  : 
Leur  brillante  jeonesse  obsiervée  à  loish*  *    ' 

Ne  porta  dans  mon  ame  ââcnn  secret  désir  •    -  '  ^     ^ 
Et  dlthaque  en  repos  je  revis  le  rivage , 
Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 
Un  bruit  vient  ceperiiilflnt  â  répandre  à  ma  cour  "  -* 
Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amonr, 
On  pubKe  en  tous  Kenx  qne  son  anie  hautaine 
trarde  pour  l'hyménée  n ne  iuSriutible  haine , 
Et  qu'un  arc  à  la  main,  sar  Képanle  un  carquois, 
Comme  une  autre  Diane  elle  haute  les  bois ,         '    ' 
N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Greee 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 
Admiré  nos  esprits,  et  la  fataKté !  ' 

Ce  que  n  avoient  point  fait  sa  vue  et  sa bèatité , 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  a  me  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître:  ' 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  i4p}ieler  tons  ées  traits; 
Et  jadh  esprit,  jetant  de  nonVèaux  yeux  sur  elle , 
M*en  refit  une  image  et  si  noMe  et  si  b^!e, 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  tontes  ses  f^detirs, 
Qne  mon  cœur,  aux  btillants  tl*une  teDc  victoh«, 
Vit  de  sa  liberté  s'évadouir  la  gloire  ; 
ijontre  une  telle  amorcte  il  ent'beau  s'indigner , 
Sa  donceur  sur  mes  iens  prit  tel  dfôit  de  régner  ;  * 
Qu'entraîné  par  Vefforf  d'une  o«?«Jlte  puissance 
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.io4       EA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 
J'ai  dlthaq^  en  ces  lieux  fait  voile  en  dili^nce  ; 
Et  je  couvre  ui^  effet  de  mes  vœnx  enflanunés 
Pja  désir  de,  paroitre  à  ces  jeux  renommés 
Oùui'illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse. 
Assemble  la{49p4i'ts  àea  pcinces  de  laX^rece. 

jj.,   ;    .  JL&BJLTE. 

Mais  à  qi^ibon^sdgnçur^les  soins  qae  vous  prenez? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous,  vous  obstinez  ? 
Vous  aim^z ,  dites-vous,  ce|:te  iUustre  princesse, 
Et  venez  à  ses  yeux  .signaler  votre  adresse  ; 
Et  nuls  einprçasemenjts,.paroles  ni  soupirs. 
Ne  Tout  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs  ! 
Pour  mc^)  jf  n'entends  rien  à  cette  politique 
Q^  ne,  veut  point  souffrir  quc^^vptre  cœur  s'expHqne; 
Et  je  ne  sais  quel  fnuit  pjçut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tçtts  les  moyens.de  s<^produire  au  jour. 

1-.  ^ J|fl.^YAI,K,       ^      -■ 

'  Et  que  iÇe|r£^-je,  Arbate,  en  déclarant  ma  peine, 
Qu'attireiT;!^  dédai^  de  cette  ^me  bautaine, 

'  Et  me  jptex>  au  nmg  de  ces  prinoes  soumis 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  ? 
Tu  vois  les  souveruof.  de  Messene  et  de  Pyle 
Lui  faire  4e  le^f  cçtnrs  un  bçmmage  inudle  , 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  pli^s  hautes  vertus 
Eu  appuyer  e]ÇL  v^bn  I^  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurf.t^oins  sous  i^n  triste  silence 
Rtftieut  dd  jfaou  amoqr  tout^fla  violence; 
Je  me  ^ns  condamné  dans  ces  rivaux  fameux  , 
Et  je  lis  mon  ajçrét  au  mépris  qu'on  fait  d'eux.. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fiere 
Q^.^ptre  ame  k&es  y^eux  doit  voir  plus  de  lumière  ^ 
Puisque  le  sort  vous  don^^  A.  conquérir  un  cceor 
Que  dé£en4seiiiemeot  une  simple  froideur. 
Et  qui  n'oppose  ppint  à  Tardeui:  qui  vous  presse 
I>c  quelque  attachement  l'in^rincible  tendresse. 
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Un  cœar  préocca^é  résiste  pmssammeiit  : 
Mais  ^nand  une  ame  est  libre  ,  on  la  force  aisément  ; 
Et  tonte  la  fierté  de  -son  indifférence 
N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  pen  de  patience. 
Ne  loi  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux  , 
Faites  de  votre  flamme  nn  éclat  glorieux  ; 
Et^  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres, 
Dn  rebnJ:  de  leurs  vœux  enflez  l'espoir  des  vôtres. 
Peat-étre,  pour  toucher  ses  sévères  appas , 
Aarez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas  ; 
Et,  si  dé  ses  fierté» l'impérieux  caprice 
Ne  vous  fait  épronver  un  destin  pins  propice, 
Aa  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  ex^trémités, 
Qae  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

"eÙh  YAI.E. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
Combattant  mes  raisons ,  tu  chatouilles  mon  ame  ; 
Et  par  ce  que  f  ai  dit  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  cpnfidcDce, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  ;        ^ 
Et  peat-être,  au  moment  où  je  t'^n  parle  ici, 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclairci. 
Celte  chasse  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore. 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore , 
Est  le  teinps  que  Môron,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris. 

JI&B1.TK. 

Moron,  seigneur] 

K1TRYAI.E. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu. 
Par  son  titre  dé  fou  tu  crois  le  bien  conuoître  :    , 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître  , 
Et  que ,  mal^^ré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui , 
n  a  plus  de  bon  sensque  tel  qui  rit  de  lui.  .  i 

La  princesse  se  piait  à  ses  bouffonneries  : 
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io6       LA  PEINCESSE  I>'ÉLIBE. 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries , 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'antres  que  lui  n'oseroient  hasarder. 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  qne  j*en  souhaite; 
Il  a  pour  moi ,  dit-il ,  une  amitié  parf^te ,    , 
Et  vent,  dans  mes  états  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amonr. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zele..t 

SCENE  IL 
ÈURTALE^  ARBATE,  MORON. 

MO E o ir ,  derrïefe  le  théâtre. 
An  secours  !  Sauvez-moi  de  la  béte  cruelle  ! 

EnRYAl.K. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

M  o  &  o  ir ,  derrière  le  théâtre. 

A  moi ,  de  grâce,  à  moi  ! 

EURYÀ^IiE. 

C'est  lui-même.  Où  cp^^t-il  avec  un  tel  effroi? 
K  o  R  o  IV ,  entrant  sans  voir  personne. 
Où  pourrai- je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux,  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable!- 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
{rencontràjtt  Euryale ,  que  dans  sa  frayeur  U 

prend  pour  le  sanglier  ^' il  évite,  ) 
Ah  !  je  suis  mort. 

EtJRYAI.B. 

Qu'as-tu  ? 

MOROir. 

Je  vouj  croyois  la  béte 
Dont  à  me  diffamer  j^ai  vu  la  gueule  prête  , 
Seigneur;  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

.  EURYA.I.E. 

/Qu'est-ce  ? 
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t       MOROir. 

Oh .'  que  4a  princesse  est  d'une  étrange  hn- 
menr, 
Et  qa*à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 
n  nons  faut  essnyer  de  sottes  complaisance^  ! 
Quel  diahle  de  plaisir  trouvent  tons  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  nulle  et  mille  penrs  ? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fut  q^'à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins  ,  et  des  jeunes  daims;  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux , 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  d'aller  attaquer  de  ces  b<êtes  vilaines 
Qui  n*ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  cens  qui  les  veulent  courir, 
Cest  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrur. 

KVRTAX.K. 

Dis-noof  donc  ce  que  c'est. 

M  O  II  o  H. 

Le  péitihle  exercice 
On  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  ! 
J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour  ; 
Et  fia  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
n  falloit  affecter  ce  contretemps  de  chasse  ' 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce, 
Et  fsu^e  voir...  M«s  chut.  Achevons  mon  récit, 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu'ai-je  dit?  , 

eukti.x)k. 
Tu  parlois  d'exercice  pénible. 
M  o  a  o  i^. 
Ah  !  oui.  Succonâ>ant  donc  à  ce  travail  horrible , 
Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enhamaché. 
Et  dès  le  point  du  jpnr  je  m'étois  découché-, 
Jt  me  suis  écarté  de  tous  en  gaSant  homme  ; 
Et ,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 
J'essayois  ma  posture,  et,  m'ajustant bientôt. 
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Prenois  cléja  mon  ton  ponr  ronÛer  comine  il  faut. 
Lorsqu'on  ^armure  affreux  m'a  fait  lever  la  Tue; 
£t  j'ai ,  d'un  vieux  buisson  de  la  foret  touffuf , 
Yu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur 
Pour...  » 

KURTALB. 

Qu'eat-cc? 

v  O  n  o  N. 
Ce  n'est  rieii.  ^'ayez  point  de  frayeur  : 
Mais  lai9sez-o;ioi  passer  entre  vous  deux ,  pour^  cause , 
Je  serai  mieux  eu  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier  qui,  par  nos  gens  chassé, 
Avoit,  d'un  air  affreux ,  tout  son  poil  hérissé  ;  • 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançpient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace. 
Qui,  parmi  de  l'écume,  à  qui  l'osoit  presser 
Montroit  de  certains  crocs...  je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect,  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mais  le  Caux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes , 
Est  venu  droit  à  moi  qui  ne  lui  disois  mot, 

▲  &  B  ▲  T  £. 
Et  tu  Tas  de  pi^d  ferme  attendu  ? 

M  OR  ON» 

Quelque  sot... 
J'ai  jeté  tout  par  terre,  et  couru  comité  quatre. 

ARBATR, 

Fuir  devant  un  sanglier ,  ayant  de  quoi  l'abattre  ! 
Ce  trait,  Moron,  n'e^t  pas  généreux. 
IcoROir. 

J*y consent;  ^ 
Il  n'e^t  pas  généreux ,  mjps  il  est  de  bon  sens. 

▲  RB4.TE, 

Mais  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

fIL  OtiOJXf 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  Ton  dise,, 
C  est  ici  qu'/^n  fuyant  sans  se  faire  prier 
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MoTon  sanra  ses  jours  des  forenrt  d*iiD  ssngBer; 
Que  si  Ton  y  disoit ,,  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brare  Morou,  d'une  héroïque  audace 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort. 
Par  ion  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 

EIÏRTALE. 

Fort  bien. 

M  OR  ON. 

Oui ,  j 'aime  mieux ,  û'en  déplaise  à  la  gloire^ 
Vivre  an  monde  deux  jours  que  mille  ans  dans  l'his- 
toire. , 

XURT1.LX. 

En  ^et,  ton  trépas  fâcheroit  tes  amiSk 
Mais ,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis , 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brnle...  ? 

MOROir. 

H  ne  faut  pas ,  seigneur ,  que  je  vous  dissimule  ; 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point 'rencontré 

De  temps  pour  lui  pailer  qui  fut  selon  mon  gré. 

L'office  de  boufifon  a  qes  prérogatives; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  Ubres  tentatives.  ^ 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat, 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  Uen, 

Et  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

Il*me  faut  manier  la  chose  avec  adKsse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  par  fois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme  ; 

Vous  êtes  né  mon  prince ,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux  : 

Ma  mère  dans  son  temps  passoit  pour  assez  belle, 
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Et  naturellement  n^étoit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  pare  alors',  ce  prince  généreux , 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  daàgereux  ; 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu'on  àppeloit  mon  père 

A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère , 

G)ntoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d*aujonr- 

d'hui 
Que  le  prince  autrefois' étoit  venu  cbez  lui, 
Et  que,  durant  ce  temps ,  il  avoit  Tavantage 
De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 
Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux.... 
Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  nos'rivaux. 

SCENE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  ARIS- 
TOMENE ,  THÉOCLE ,  EURTALE ,  PHÏLIS , 
ARBATE,  MORON.  ^ 

s  ARISTOMBITE. 

Reprocliez-vous ,  intadame ,  à  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tons  deux  avons  sauvé  vos' charmes  ?- 

J'aurois  pensé ,  pour  moi ,  qu'abattre  sous  nos  coups 

Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous 

Etoit  une  aventure ,  ignorant  votre  chasse , 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 

Mais  à  cette  froideur  je  connois  clairement 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment. 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

TuiocLE. 
Pour  moi ,  je  tiens ,  madame ,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur. 
Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplait  ; 


jdbyGoOgli 


.i 


/  ACTE  I,  SCENE  IIL  m 

Mais,  dut  votre  courroux  être  plps  grand  qu'il  n'est, 
C'est  extrême  plaùir,  qtiaild  l'amonr  est  extrême , 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

!.▲    PAtirCESSE. 

Et  pensez- vous 9  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler, 
Qu'il  eut  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler; 
Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de 

clianues,  '   , 

l^e  spient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes  ; 
Et  que  je. fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 
De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois , 
Pour  n'oser  en  chassant  concevoir  l'espérance 
Der^uffire  moi  seule  à  ma  propre  défense? 
Certes,  avec  le  temps, j'aurois  bien  profité 
De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité , 
S'il  faÛoit  que  mon  bras ,  dans  une  teUe  quête , 
Ne  put  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 
Du  moins ,  si ,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups  , 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous , 
D'un  étage  plus  haut  accordez-i&oi  la  gloire. 
Et  n^e  faites  tous  deux  cette  gr^ce  de  croire, 
Sei^eurs,  que,  quel  que  fut;  le  sanglier  d'avjour- 

d'hu4, 
y  (in  ai  mis  bas,  sans  vous.,  de  plus  méchants  que  loi. 

THéoci.s. 
Mais,  jtiadame... 

LA.   PÇHIÎC^SSE.    ' 

.    Hé  bien  l  soit.  Je  vois  que  votre  enviç 
Est  de  persuadef  que  je  vous  dpis  îa  vie  ; 
J'y  CQn^^ç^.^Oui,  saiis  vous  c'^toit  fait  de  mesjour^ 
Je  reiids  de  tout  mon,  cœur  grâce  à  ce  grand  secours , 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  mo;i  votre  amour  vous  inspire. 
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SCENE    IV.  ^ 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

KO&oir. 
Eh!  a-t-on  jamais  vn  de  plus  farouche  esprit  ? 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  rafgrit. 
Oh!  comme  volontiers  j^aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eut  su  défaire  ! 

jlEbate,  à  Euryale. 
Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains  ; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir  ;  et  c'estxà  vous ,  possible , 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

•     M  OR  ON. 

Il  faut  qu'avant  la  covrse  elle  apprenne  voii  feux  ; 
Etje...  .       V 

EURYA.T.E.  ^.      * 

Non.  Ce  n'est  ]plus ,  MorOn ,  ce  que  je  Vetl^; 
Garde- toi  de  rien  dire,  et  tne  laisse  un  peu  faire  : 
.rai  résolu  de  prendre  un  éhemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagnei*  ; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'oè  me  vient  ce  soudain  mouvement; 
Et  j'en  attends  de  lui  l'héureUx  événement. 

ÀRBAT%. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance...  ? 

EURYA-IiE. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  silence. 

XORON. 

Jusqu'au  revoir. 

FIN    DU    PRCMIER    A  C  T  B. 
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PREMIER  INTERMEDE- 

SCÈN'É    L 

MGR  ON. 

xo  u  a  moi  je  reste  ici ,  et  j'ai  une  petite  conyf  nation  ^ 
à  faire  avec  ces  arbres  e,t  pes  rochers. 

Bois,  prés ,  fontaines,  jpear»v,iflni  voyez  mon  teint 

blême , 
Si  vous  ne  le  savez ,  je  yon^  apprends  que  j^aime. 

Pbilis  est  l'objet  charmant 

Qni  tient  mon  qoei^  k  l'attache  ; 

Et  je  devins  son  amant, 

ÏA  voyant  trairçi  ^ne  vache. 
Ses  doigts,  tont  pleins  de  lait,  et  pins  blancs  mille 

fois, 
Prêssoient  les  bonts  da  pis  d'one  gra^e  admirable. 

Onf  !  cette  idée  est  capable 

D6.  me  lédnire  aux  abois.  > 

AhîPhilis!Phkais!;piMlis! 

SCENE   II. 
MORON,  CJSf  JÉCHO. 


PhiUsi 

1      ; 

xoRoir. 

Ah! 

I.*  É  C  H  O. 

Ahî 

I». 
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MO&oxr. 


Hem. 

HeW. 

I.*«CBO. 

Ha,  ha. 

MO&Olfv 

Ha. 

VSCBO. 

Hî.bi. 

MO&ON. 

Hi. 

I.'iCHO. 

Oh. 

VroKOVk' 

Oh. 

i.*ic'BO. 

Oh. 

M  O  K  O  N. 

Oh. 

l'Écho. 

Voilà  «n 

MORDIT. 

écho  qtd  est  Isonffon. 

l'écbo. 

On. 

MokoB. 

Hon. 

I.*'  X  C  B  O. 

Hou* 

liORoir. 

Ha. 

Ha. 

£*ÉcBo. 

Hu. 

KO  BOB, 

Wn. 

L^icHO/ 
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.   l^REMIER  INTERMEBE,  SCENE  H.      ii5 
Voilà  un  écho  qui  est  bbuffon. 

•  SCENE  ÏII. 

MOKON^  appercevant  un  ours  qui 
ofient  à  lui. 

Ah  !  monsieur  l'ours ,  je  suis  votre  serviteur  de  tout 
mon  cœur.  De  grâce,  épargnez-jûoi ;  je  vous  assure 
que  je  ne  vaux  rien  du  tout  à  bianger ,  je  n'ai  que  la 
peau  et  les  os,  et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui 
seroient  bien  mieux  vbtre  affaire.  Hé ,  hé ,  bé ,  mon- 
seigneur, tout  doux ,  s'il  ^ons  plaît. 

(  //  caresse  Vours ,  et  tremble  ae  frayeur.  ). 
La,  ûi  U,  la.  Ah  !  monseigneur,  que  votre  altesse  est 
jolie  et  bien  faite  !  Elle  a  tont-à-fait  fair  galant  et  la 
taille  la  plus  mignonne  du  monde.  Ah  !  beau  poil  \ 
belle  tête  !  beaux  yeux  brillants  et  bien  fendus  !  AhJ 
beau  petit  nez  !  belle  petite  bouche  !  petites  quenottes 
jolies!  Ah!  belle  gorge!  belles  petites  menottes \ pe- 
tits ongles  bien  faits  ! 

(  L'ours  se  lei^e  sur  ses  pattes  de  derrière,  ) 
A  Faide  !  au  secours  !  je  suis  niort  !  Miséricorde!  Pau- 
vre M orQn  \  Jùk  !  mon  dieu  !  Hé  !  vite  !  à  moi  !  je  suis 
perdu!  4 

(  Moron  monte  sur  un  arbre,  ) 

SCENE   ly. 

MORON,  CHASSEURS. 

M  o  H  o  n ,  m,onté  sur  un  arbre ,  aux  chasseurs» 

Hé  !  messieurs ,  ayez  pitié  de  moi.  ' 

(  Les  chasseurs  com,battent  Vours,  ) 

Bon  ,  messieurs  !  tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  G  ciel, 

daigne  les  assister!  Bon  !  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui 
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ii6  JL  A  PRINCESSE  D'ELIDJE, 
s'arrête ,  et  qui  rejette  sQr  eux.  Bon  !  en  Toilà  tm  qni 
.  vient  de  loi  donner  nn  coup  dans  la  gueule.  Les  vc^ 
tous  à  Teutour  de  lui.  Courage. ,  ferme  ^  allons ,  mes 
amis  !  Bon  !  poussez  fort  !  Encore  ,*  Ah  !  le  voilà  qui  est 
à  terre  ;  c'en  est  fait ,  il  est  m6rt.1)escendons  mainte- 
nant pour  lui  donner  cent  coups.        , 

"  \Moroh  descend  de  l'arbre,  ) 

Serviteur,  messieurs  ;  je  vous  rend»  grâce  de  m'a  voir 

délivré  de  cette  Lête.  Maintenant  que  vous  f  avez  tuée, 

je  m*en  vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 

(  Moron  donne  mille  coups  à  l'ours  qui  est 

mort,  ) 


E  N  T  R  É  Ë  p  E  BALLET. 

Les  chasseurs  dansent  pour  témoigner  leur      \ 
joie  d'avoir  remporté  la  'victoire,       ,  "  ,^ 

rixr  DU  PRKkiÈK  iic team ede.  ,  ' 
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ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 

lA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE^ 
PHILIS. 

0  1. jl  princesse. 

uiy  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux  j 
On  n'y  découvte  rien  qui  n'encliante  les  yeux , 
Et  de  tons  nos  palais  la  savante  strnctnre 
Cède  anx  simples  beautés  qa*y  forme  la  nature. 
Ces  arbres ,  ces  rofchers ,  cette  eau ,  ces  gazons  frais , 
,Oat  ponr  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

AGtAICTE. 

Je cbétis,  comme  tous,  ces  retçaites  tranquilles 
On  l'on  se  vient  sauver  de  Tembarras^des  villes  : 
Be  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis  ; 
£t  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  portes  d'Ëlis 
la  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  çolitilde. 
Mais,  à  vous  dire  Vrai,  dans  ces  jours  éclatants, 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps  ; 
Etc'est  fort  mal  traiter  l'appareil  magbiBque 
Qne  chaque  prince  a  fait  poùi*  la  Tête  publique. 
Ce  Apectacle  pompeux  de  1»  course  de» -chars 
Devroit  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 
1.1.  Grince  sse. 

,  Qnel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence? 

I  Et  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  magmiicence.''  , 
Ce  sont  soins  qne  produit  l'ardeur  de  m'acquérir. 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
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Mais ,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte  , 

Je  me  tromperai  fort  !,  si  pas  un  d'eux  l'emporte» 

CYNTHIE.    , 

Jusques  à  quand  ce  cœiir  veui-il  s'efforoucher 
Des  mncjcents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher , 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Clomme  autant  d'attentats  contre  votre  personne  ? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour 
,On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  : 
^^Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroître  ; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  janaais  rien.  t 

Est-il  rien  de  plus  heau  que  l'innocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame  ?     . 
Et  seroit-ce  'un  honheur  de  respirer  le  j  our ,. 
Si  d'eiitre  les  mortels  on  hannissoit  l'amour?      ,,    . 
3Son ,  non ,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  s^jdvre^ 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 


AFIS.  :> 

Le  dessein  de  l'auteur  étoit  de  traiter  toute  la 
comédie  entiers;  mais  un  comT^andement  du 
roi,  qui  pressa  cette  affaire,  l'obCigea  d'achever 
ie  reste  en  prose  ,  et  de  passer  légèrement  ,$«r 
plusieurs  scènes^  quHauroit  étendues  dat^antagc 
s  il  apoit  eu  plus  de  loisir»  , 


AGLANTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus 
agréable  affejre  de  la  vie  ;  qu'il  est  nécessaire  d'aimçr 
pour  vivre  heureusement  ;  et  que  tous  les  plaisirs  spnt 
fades ,  s'il  ne  s'y  mêle  un  peu  d'amour. 
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ACTE  II,  SCENE  L  119 

I.À.   PAIKCSSSE. 

Pouvez -TOUS  bies  toutes  deux,  étant  conque  voàs 
êtes,  prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez -vous  pas 
rougir  d'appuyer  une  passion  qui  n'est  qu'erreur, 
que  foiblesse  et  iju  emportement^  et  dont  tous  les  dés- 
ordres ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  notre 
sexe  ?  J'en  prétends  soutenir  l'honneur  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie ,  et  ûe  veux  poin^du  tout  me 
commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès  de 
nous  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes  ces 
larmes,  tdtis  ces  soupirs,  tous  ces  hommages,  tous 
ces  respects ,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à  notre 
cœur,^t  qui  souvent  l'engagent  à  commettre  des  lâ- 
chetés. Pour  moi,  quand  je  regarde  certains  exemples 
et  les  bassesses  épouvantables  on  cette  passion  ravalé 
les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance ,  je  sens 
tout  mou  coçur  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis  souffrir 
qu'une  ame  qui  fait  profession  d'un  peu  de  fierté  ne 
trouve  pas  une  honte  horrible  k  de  telles  foiblesses. 

CYNTBIE. 

Hé!  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne 
sont  poiiit  honteuses ,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir 
dans  les  plus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que 
vous  changerez  un  jour  de  pensée;  et,  s'il  plaît  an 
ciel,  nous  verrons  votre  cœur,  avant  qu'il  soit  peu... 

-LA.    FIlIirCESS£. 

Arrêtez,  n'achevez  pas  ce  souhait  étrange  :  j'ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaisse- 
ments ;  et ,  si  jamais  j'étois  capable  d'y  descendre  ,  je 
serois  personne,  sans  doute,  à  ne  me  le  point  par« 
donner. 

JL  G  LAN  TE. 

Prenez  garde, madame  :  l'Amour  sait  se  venger  des 
mépris  que  l'on  fait  de  lui  ;  et  peut-être. .  • 

tA    PRIÎf  CESSE. 

Non ,  non  :  je  brave  tons  ses  traits  ;  et  le  grnnd 
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pouvoii^u'onlni  donne  n'evt  rien  qu'nne  chimère  cl 
qu'une  «xcuse  d»»»  foibltjs  cœurs  ^  qui  le  foutinTÎn- 
cibie  pour  autoriser  leur  foiblesse. 

CTWTHIK. 

■  Mais  enfin  toute  la  ten  e  nconnoît  sa  puissance ,  et 
vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à  son 
empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé 
pour  une  fois,  et  que  Diane  même,  dont  vons  affectes 
tant  l'exemple,  n  a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs 
d'amour. 

I,  A    PRIN  CESSE. 

Les  croyancespubliques  sont  toujours  mêlées  d'er- 
reur. Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  se  les  faille 
vulgaire;  et  c'est  leurmanquer  de  respect  que  de  leur 
atliibuer  les  foiblesses  des  hommes. 

SCENE  II. 

LA  PRINCESSE,  AGLANfE,  CYNTHIÈ, 
PHlLlS,MORON. 

JLGLAIffTE. 

Viens  ,  approche ,  Moron  ;  viens  nous  aider  à  dé- 
fendre l'amour  contre  les  sentiment»  de  la  princesse. 

tA    PRIICCE88E. 

"    Voilk  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défensenrî 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il 
n'y  a  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en 
doute  le  pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  ses  armes  as- 
sez long- temps ,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  autre: 
maisenfifima fiertcabaissé  l'oreille, etvoosavez une 
traîtresse  (  U  montre  Phitis  )  qui  ni-ft  rendu  plus 
doux  qu'un  agneau.  Après  cela  ou  ne  doit  plus  faire 
aucun  scrupule  d'aimer  ;  et  puisque  j'ai  bien  passe 
pai-là,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 
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ACTE  II,  SCENE  IL  lai 

GYITTHIk. 

Qnoi!  Moron  se  mêle  d'aimer  ! 

MORON. 

Fort  bien. 

G  T  K  T  a  1 1. 
Et  de  .vouloir  être  aimé  J 

MOROK. 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qa*on  n'est  pas  assez  bien 
tiit  ponr  cela  ?  Je  pense  qne  ce  yisage  est  assez-passa- 
ble, et  qne,  potir  le  bel  air,,  dieu  merci,  nons  ne  le 
cédons  à  personne. 

CYITTBIK, 

Sans  doute,  on  anroit  tort... 

SCENE    III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PMILIS,  MORON,  LYCAS. 

LTOAS. 

Madame ,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver^ 
ici,  et  qonduit  avec  lui  les  princes  de  Pylc  et  d'itbaque 
et  oelni  de  Alessene. 

!.▲  ^RixrcBssx. 

O  ciel  !  qne  prétend-il  faire  en  me  les  amenant  ?Ais- 
loit-il  réseau  ma  perte  ?  et  vondroit-il  bien  me  forcer 
•n  choix  de  quelqu'un  d'eux  ? 

SCENE  IV. 

IPHITAS,  EURYALE,  ARISTOMENE, 

THÉOCLE,  LA  PRINCESSE,- A^^LANTE, 

CYNT-HIE,  PHILIS,  MORON. 

■LÀ.  PRINCESSE,  à  Iphitas. 
Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous 
3.  11 
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taft  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDB. 
^ùyez  avoir.  Il  y  a  deux  vérités ,  seignear ,  aussi  con- 
stantes Vune  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer 
également:  l'une,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir 
•ur  moi  4  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  où 
je  ne  r^onde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle; 
l'autre ,  que  je  regarde  Thyménée  ainsi  que  le  trépas , 
et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette  avelfsion  natu- 
relle. Me  donner  un  mari ,  et  më  donner  la  mort,  c'est 
une  même  chose;  mai»  votre  volonté  va  la  première, 
et  mon  obéissance  m'est  bien  plus  chei'e  que  ma  vie. 
Après  cela,  parlez,  seigneur;  prononcez  librement  ce 
que  vous  voulez. 

'  ï  PRIT  A  s.  ' 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes  ;  et 
)e  me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée 
v  que  je  sois  assez  mauvais  père  pour' vouloir  faire  vio- 
^  lence  à  tes  sentiments  et  me  servir  tyranniqnement  de 
ia*^ puissance  que  le  ciel  rae  donne  sur  toi.  Je  soubàSte, 
à  la  vérité ,  que  ton  cœur  puisse  ain^er  quelqu'un. 
Tous  mes  vœax  seroient  satisfaits ,  si  cela  pouvoit  ar- 
river; et  je  n'«i  pro})Osé  les  fêtes  et  les  fèux.quB  je  fais 
oélébref  ici  qu'afin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  là 
Grèce  a  d'illustre,  et  que  parmi  cette  noble  jeunesse 
tu  puisses  enfin  rencontrer  ou  arrêter  tes  yeux  et  dé- 
terminer tes  peniéeSk  .le  ne  demande,  dis'-j^,,  an  del 
autre  bonbeur  que  celui  de  ter  voir  un  époux.  J'ai, 
pourobtenir  cette  grâce ,  fait  encore  ce  matin  ttil  sa- 
erifice  à  Yénu^  ;  et,  si  je  sais  bien  expbquer  le  langage 
des  dieux ,  elle  m'a  promis  un  miracle.  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soit,  je  veux  en  çiser  avec  toi  en  père  qui  ché- 
rit sa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  tes  vœux ,  ton 
choix  sera  te  mien ,  et  f e  ne  considérerai  ni  intérêt 
d'état  ni  avantages  d'&Uiance  ;  si  ton  cœur  demeure 
Insensible,  je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer:  mais 
«n  moitis  sois  complaisante  aux  civilités  qu'on  te  rend^ 
«tue  m'oblige  pointa  faire  les  excuses  de  ^a  froideur; 
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traite  ces  princes  aveC'restiine  qae  tu  leur  dois;  reçois 
avec  reconnoissance  les  témoignages  de  le  or  zèle,  et 
viens  voir  cette  coorse  où  lear  adresse  va  paroitre. 
T  ni  o  cj^E  ^  à  la  princesse, 
Tont  le  monde  Ta  faire  des  efforts  pour  remporter  ^ 
le  prix  de  cette «onrse;  mais,  à  rons  dire  vrai,  j'ai  peu 
d'ardenr  ponr  la  victoire ,  puisque  ce  n'est  pas  votre 
cœar  qu'on  y  doit  disputer* 

jLB.ISTOWKNK. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je 
méprojiose  par- tout.  Cest  vous  que  je  crois  disputer  . 
dans  ces  combats  d'adresse  ;  et  je  n'aspire  maintenant 
à  remporter  Vlionneur  de  cette  oôurse-quc  pour  obte- 
nir un  degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 

.         EURYALK. 

Pour  moi ,  madame ,  jeii'y  vais  point  du  tont  avec 
cette  pensée.  Comme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession 
de  ne  rien  aimer;  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont 
point  on  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention 
SOT  votre  cœur,  et  le  seul  lionneur  de  la  course  est 
tout  l'avantage  on  j'ftspire.^ 

SCENE   V. 

LAPRINCESSE,  AGLAT^TE,  CYNTHIE^ 
PHILIS,  MORON. 

LAPAINCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté,  on  l'on  ne  s'attendoit  point  f 
Princesses ,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince  ?  Ave«- 
TOUS  remarqué  de  quel  ton  il  l'a  pris  ? 

AOI.ANTK. 

'  Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 
MORON,  à  part. 
AlçL  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  î 

LA    PRINCESSE. 

Ne  trouve^ -vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaïâ* 
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ser  son  orgueil ,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui 

tranche  tant  du  brave  ? 

CTWTHIE.  H 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
un  compliment  pareil  an  sien  doit  vous  surprendre,  à 
la  vérité. 

I.  JL   PRIICCE  SSE.  ^ 

Je  vous  avoue  que  cela  m*a  donné  de  Témotion,  et 
que  je  souhaiterois  fort  de  trouver  les  nioyenç  de 
âiâtier  cette  hauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d*én-> 
vie  de  mé  trouver  à  cette  course  ;  mais  j'y  veux  aller 
exprès ,  et  employer  toute  chose  pour  lui  donner  de 
l'amour. 

GTITTHIE. 

Primez  garde,  madame  :  l'entreprise  est  périlleuse  ; 
et  lorsqu'on  veut  donner  de  Tamour ,  on  court  risque 
d'en  recevoir. 

Isa.   PB.IirCES8E. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je 
vous  réponds  de  moi. 


FIN    DU    SECOHD   ACTE. 
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SECOND  INTERMEDE. 
SCENE    I. 

PHIlIS,  MORON. 

MOROir. 

BiLis,  demeure  ici, 

PHIX.ÏS. 

I  Non,  laisse-moi  suivre  les  aatres. 

I  Moaoïr.      ' 

I  Ah!  crnelle,  si  c*étoit  l'ircis  qui  t^en  priât,  ta 

>  demenrerois  bien  vite. 

»  H  II.  18. 

Cela  se  ponrroit  faire  :  et  je  demeure  d'accord  que 
je  trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu'avec 
l'aatre;  car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  ta 
m'étourdis  de  ton  caquet.  Lorsque  tu  cbanteras  aussi 
bien  que  lui ,  je  %%  promets  de  t'écouter, 

M  OR  ON. 

Hé  !  demeure  un  peu. 

P  H  1 1. 1  s. 
Je  ne  saurois. 

kOROH. 

De  grace^  »  " 

o,    '       /    ,.,.„  ,,    PHItXS.  .      ,  ,    , 

I  Point  ^  te  disrje. 

^  .      M  o  R  0  9 .,  retenant  Philis, 

!  Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

'  F  H  II.  I  s. 

Ab!  que  de  f^i^ons  !   . 

MOR.oxr.     .  .      , 

Jo  ne  demandé  qu'un  moment  à  être  avec  toL 
,.  ^    il. 
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Hé  bien!  oïd,  j'y  demeurerai,  pouryu  gue  tu  me 
promettes  une  ch6se.  ' 

MOROV.  :  f  :' 

Et  queUc?  ^       '  ' 

BHI^IS. 

De  ne  me  'parler  point  du  t6ut. 
,      M  o  »  o  w .  ^    , 
Hé.'PhiUs!  .  ^     ' 

FHIIilS. 

A'  moins  que  de  cela ,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi* 

HOROir. 

Veux-tu  me...  ? 
Lsdase-moi  aller. 

MORON. 

Hé  bien!  oui,  demeure  :  je  ne  te  dirai  mot. 

PHI  LIS. 

Prends-y  bien  garde  au  moins;  car,  à  la  m(Hndre 
parole,  je  prends  la  fuite.  '  , 

MOROÎr. 

Soit.  . 

(après  avoir  fait  une  scène  de  gestes.) 
Ah!  Pbilisî...Hé!...  -  . 

SCENE    II. 

MOROÏÎ,  seul.  > 

Elle  s*enfuit,  et  je  ne  saurois  l'attraper;  Voilà  ce 
que  c'est  :  sijç  sayois  chanter,j'en{erois1i>icn mieux 
m^  affaires:  La  plupart  des  femmeà  aujourd'hui  se 
laissent  preadre  par  les  oreilles  :  elles  sont  cause  que 
tout  le  monde  se  mêle  de  musique,  ^l  Ton  ne  réussit 
auprès  d'elles  que  par  les  petites  chaÂsôns  et  lejs  petits 
vers  qu'on  leur  fait  entendre.  Il  faut  que  j'apprenne 
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à  cHanter  ponr  faire  côinn;ie  les  aù^es^  Bon!  voici 
justement  mon  homme. 

^  SCÈNE  jii.     ,  :.^;: 

.LE  SATIRE  éhante,        '       ^" 
La,  la^  la.         '   '        '  .  "^ 

;'  moaoit;  '  ■■  '  ■*  ^ 

Ah!  satyre  mon  ami,  ta  sais  bien  (;e  que^u  mas 
promis  il  7  a  long-rèmps  :  apprends-moi  à  chanter, 
je  te  prie. 

LE  satVre,  en  chantante 
.Te  le  yenx.  Mais  ânparavant  écoute  une  chanson 
que  je  viens  de  faire. 

'    M  o  R  o  ir ,  bas ,  à  part, 
n  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  sauroit  par- 
*  1er  d'antre  façon.  fhauf.J  Allons,  chante,  j'écoute» 
LE  SATYRE  chante. 
Je  portois...        ,       . 

MOROÎ^. 

Une  chanson,  dis-tu?  * 

LE    SATYRE. 

Je  port...    .         ■      •■* 

MOROIf. 

Une  chanson  à  '^lântèr? 

LE    SATYRE. 

Je  port...  "  '         . 

MORON. 

Chanson  amoureuse?  Peste! 

LESATYRE. 

Je  portois'  dans  une  cage 
.  Deux  moineauo:  que^'avois  pris^    . 
liOrsque  la  jeune  Chloiis 
Fit^  dans  an  sombre  bocage, 
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Brifler  à  mes  yeux  sarpris 
Les  fleurs. de  son  beau  visàgê. 
Hélas!  dis-je  aux  moineaux  en  recevant  les  coups 
De  ces  yeux  si  savkiits  à  faire  (lès  conquêtes, 
Con$olez-yous,  pauvres  petites  bétes. 
Celui  qui  -fous  à  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

MORoir  demande  au  satyre  une  chanson  plus 
passionnée,  et  le  prie  de  lui  dire  celle  quil  lui 
avoitouî  chanter  quelques  jours  auparavant* 
Lx  SATYRE  chante^ 
Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle , 
Oiseaux ,  chantez  tous 
/         Ma  peii^f  mortelle  ; 
Mais  si  là  cruelle  ^ 
Se  met  en  courroux 
Ail  récit  Ifidele  ^ 
.    Des  maux  que  je  senç  pour  elle ,  •    • 

-  Oiseaux,  taisez-vous. 
'moWow.   . 
Ah!  qu'elle  est  belle!  Ajpprends-la  moi. 

I.E    SATYRE, 

La .  la ,  la ,  la. 

MORON. 

La,  la,  la,  la.  ^         '         '  ^ 

i,e'saty^^.  .      ^^^,  ,.-.      ., 
Fa,  fa,  fa,  fa.  j 

V       '        ÛORON. 

I^at  toi-méme. 


ENTRÉE    DE    BALLET. 

Le  satyre  en  colère  menace  Moron ,  et  plw 
sieurs  satyres  dansent  une  entrée  plaisante. 

»  1*    DU    SECOlf  D    IH  TKRMÉ'dE. 
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ACTE   TROISIEME. 

SCENE    I. 
lA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE»  PHILIS. 

IC  T  ir  T  «  I  E. 
L  est  vrai,  madame,  qae  ce  jeune  prince  a  fait  voir 
une  adresse  non  commune ,  et  que  Tair  dont  il  a  paru 
a  été  quelque  chose  de  surprenant.  Itsort  vainqueur 
de  cette  course  :  mais  je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec 
le  même  cœur  qu'il  y  a  porté  ;  car  enfin  vous  lui  avez 
tiré  des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre;  et, 
sans  parler  de  tout  le  'reste ,  la  grâce  de  votre  danse 
rt  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des  charmes  au* 
JQurd'hui  à  toucher  les  plus  insensibles. 

Ti  A    P  R  I IC  G  E  s  s  E. 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron,  nous  sau- 
rons un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point 
«ncore  leur  entretien ,  et  prenons  cette  route  poui 
revenir  à  leur  rencontre. 

SCENE    II. 

EXJRYALE,  AKBATE,  MORON. 

^      EURYA.I.E. 

,  Ah!  Moron,  je  te  i*avoue ,  j'ai  été  enchanté,  et 
Jamais  tant  de  charmas  n'ont  frappé  tout  ensemble 
mes  yetix  et  mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout 
temps,  il  est  vraiç  mais  ce  moment  l'a  emporté  isur 
tons  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé 
Hcdat  de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  par© 
de  plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés 
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de  trsBts  plus  vifs  et  pins  perçant».  La  doneenr  de 
,sa  Yoix  a  voaln  se  faire  ^aroitre  dans  nn  air  tout 
charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  mer- 
\feilleux  qu'elle  forùioit  passoient  jusqu'au  fond  de 
mon  ame,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravis- 
sement à  ne  pouvoir  eU  revenir,  EUe  a  fait  éclater 
'ensuite  vue  disposition  toute  divine;  et  ses  pieds 
amoureux  sur  Témail  d'un  tendre  gazon  traçoient 
d'aimables  caractères  qui  m'enlevoient  hors  de  moi- 
même,  et  m'attachoient  par  des  nœuds  invincibles 
aux  doux  et  justes  mouvements  dont  tout  son  corps 
suivoit  les  mouvements  de  r<hai-monie.  Enfin  jamais 
amc  i>'9  cti  de  plus  puissantes  émotions  que  la  mienne; 
et  j'ai  pensé  plus  de  ^ingt  fois  oublier  ma  résolution 
pour  me  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  un  aveu  sincère 
de  Tardeur  que  je  sens  pour  elle. 

MORON.  , 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur»  si  vous 
m'en  voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleuçie 
invention  du  monde;  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne 
vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  na- 
tur<^  bizarre  ;  nous  les  gâtons  par  nos  douceurs  ;  et 
je  crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  cou- 
rir, sans  tous  ces  respects  et  ces  soumissions  où  les 
hommes  les  accoquinent.        < 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  *un  peu  éhû^ 
gnée  de  sa  suite* 

MOROK. 

Demeurez  ferme  au  moins  dans,  le  chemin  que  vous 
avez  pris  ;  je  m'en  vais  voir  ce  qu'elkt  me  dira.  Cepen- 
dant promenez-vous  ici  dans  ces  petites  routes  sails 
fairp  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre;  et, 
SI  vous  l'abordez,  demeurez  «vcc  elle  le  moins  qu'il 
Vob(s  sera  possible. 
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SCENE    III. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

I.Â.    PRlirdESSE. 

Ta  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  ïe  priiice  d'IU 
thaque? 

MOROir. 

Ah!  madame,  il  y  a  long  «temps  que  nous  nons 
cdBQoissons. 

LÀ    PRINCESSE.  , 

D'oà  vient  qu'il  n'est,  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il 
a  pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  vue  ? 

MOROir. 

Cest  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaît  qu'à  en- 
tretenir ses  pensées. 

LA    PRIir  CESSE. 

£tôis-ta  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MORON. 

Oui,  madame,  j'y  étois;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu 
impertinent,  n*aa.  déplaise  à  sa  principauté. 

LiL     PRINCESSE. 

Poui;  moi,  j6  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a 
choquée  ;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'en- 
gager, pour  rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  m^ 
riteroit  bien  :  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort 
que^vous  y  puissiez  réussir. 

LÀ    PRINCESSE. 

Comment! 

MORON. 

Comment  !  c'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que 
VOUS,  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  per- 
sonne an  moaade  qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n'est 
pas  digne  de  le  porter. 
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I.AP111KCB8SS.  ^^. 

Mais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

itoiiair. 
LniPnon. 

Z.1.PIII1TCESSE. 

Il  ne  t*B  rien  dit  de  ma  TOix  et  de  ma  da&se  ? 

MO&OS. 

Pas  le  moindre  mot.  \ 

LiL    PRiXrCBSSK. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  sonf- 
ffir  cette  hantenr  étrange  de  ne  rien  estimer. 

UOHOTt. 

n  n*estime  et  n*aime  qne  Ini. 

LiL    PRINCESSE. 

n  n*y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre 
comme  il  fant. 

X  o  R  o  ]f. 

Nons  n*arons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes 
qui  soit  pins  dur  et  pins  insensible  qne. loi. 

X.JL    PRIHCBSSX. 

Le  YoiU. 

X  o  R  o  ir. 
Toyez-Yous  comme  il  passe  sans  prendre  garde  â 
vons  ?  / 

làÀ.   PRIirCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  qne  je  suis  ici^ 
et  TobUge  à  me  venir  abbrder. 

SCETÏE    IV. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

ic  o  R  o  ir ,  allant  au-deçant  d'EuryaUj  et  lui 

parlant  bas. 
Seigneur,  je  vous  donne  avis  qne  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  qne  vous  Tabordiez  :  mais  songef 
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~  bien-à^oii^aer  votre  rôle;  et,  de  penr  de  FoobHer, 
ne  soyez  pas  long- temps  avec  elle. 

i  I.A    PRIlf  GESSE. 

yons  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c'est  une 
humeur  bien  extraordinaire  que  la  vôtre  de  renoncer 
ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  galan- 
terie dont  se  piquent  tous  vqa  pareils.  / 

^  EnRTA,I.E. 

Cette Iramenr, madame,  n^estpas  si  e:2^traordiDaire 

qa*on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ; 

'  et  vous  ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai 

prise  de  nVuner  jamais  rien,  .sans  condamner  aussi 

vos  sentiments.  ^ 

LA   VRIirOBSSE. 

Il  y  a  grande  différence;  et  ce  qui  sied  bien  à  un 
sexe  ne  sied  pas  bien  à  Tantre.  Il  est  beau  qu'une 
femme  soit  insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt 
des  flammes  de  Tamonr  i  mais  ce  qni  est  vertu  en  die 
devient  un  crime  dans  on  btnnme  ;  et  comme  labeanté 
est  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous 
point  aimer  sans  nous  dérober  les  hommages  qni 
nous  sont  dus ,  et  commettre,  une  offense  dont  nous 
devons  toutes  nous  ressentir.        ' 

V  KïrRTAI.E.  s 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qni  ne  veulent 
point  aimer  doivenrprendi^e  aucun  intérêt  à  ces  sortes, 
d'offenses. 

*LA    PRIirCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  rtison,  seigneur;  et,  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d'étré  aimée.  ^ 

EURYALE. 

Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  de^nême  ;  et  ,'dans  le  des- 
sein où  je  suis  de  nè^  rien  aimerf  je  serois  fâché  d'étrr 
aimé. 

1.A.PRIWCE  SSE.   - 

Et  la  raison? 

3.  .         la 
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EtTRTALE. 

.   C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qm  noas  aiment, 
et  que  je  serois  fâehé  d'être  ingrat.  ■ 
L  ▲  p  R I  ir  c  E  s  8  B. 
Si  bien  donc  qne,  pour  fnir  Fingratitade,  vons  ai- 
meridzqaivousaimeroit:    , 

EURYÂLE.  , 

\  Moi,  madame?  point  dn  tout.  Je  dû  bien  qn«e  ^e 
serois  fâché  d*étre  ingrat;  mais  je  me  résondrQÎs  plti- 
tôt  de  rêtre  que  d*aimer. 

^  LA   PRIirCBSSB. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre 
cœur»' 

EUR  TALE. 

I^on,  madame,  rien  n'est  capable  de  toucher  mon 
Vcœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  con 
sacre  mes  vœux  ;  et  quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins 
k  composer  une  btauté  parfaite ,  quand  il  assemble- 
roit  en  elle  tous  les  do^s  les  plus  merveilleux  çt  du 
corps  et  de  Tamc^,  enfin  quand  il  exposeroit  à  mes 
yeux  un  mitade  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté,  et 
que  cette  personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  ten- 
dresses imaginables;- j^  voi^s  l'avoue  franchement,  je 
ne  i'aimerois  pas. 

tjL  ifÉ.ivct.daiL^f  àpart, 

A-tK>n  jamais  rien  vu  de  tel  ! 

M  o  R  o  N  ,  à  ia  princesse. 

Peste  soit  du  petit  brutal!  J'aurois  bien  envie  de 
lui  bailler  un  coup  dé  poing. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

Cet  orgueil  me  confôiid;  et  j'ai  un  tel  dépit^  que  je 
ne  me  sens  pas. 

v-OKOTt  ^'  èas,  au  prince. 

Bon!  Courage,  seigneur!  Voilà  qui  va  le  mieux 
du  moTnît". 
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X  u  R  Y  A.  I.  E ,  has^  à  Moron. 
ATi  !  Moron ,  je  n'en  puis  pins ,  et  je  me  snis  fait 
des  efforts  étranges. 

'Lk.  FRIITCE8SZ,  à  EurjaleJ 
Cest  avoir  one  insensibilité  bien. ^an de,  qne  de 
parler  comme  vous  faites. 

EURTAIiE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  antre  lui raeur.  ]|^]ais, 
madame,  j'interromps  votrajpromenade ,  et  mon  res- 
.pect  doit  m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

S^ENE    A^' 
LA  Plll]?f  CESSÉ,  MORON. 

M  O  R  O  K. 

Il  ne  vous  en  doit  rien ,  madame ,  en  c^ureté  cle 
ëœar. 

I.APRI3frFSSK. 

.Te  donnerôis  volontiers  tout  ce  que  j'ni  au  moniU 
pour  avoir  l'avantage  d'en  triompher. 

MORON. 

Je  le  Crois. 

T.  ▲    PRINCESSE. 

Ne  ponrrois-tn,  Moron,  me  servir  dans  un  tel 
dessein.*^ 

MORON. 

Vous  savez  bien,  msidame ,  que  je  suis  tout  à  votre 
service. 

«  I.  A    PRINCE  SSE. 

Parle -^lui  de  moi  dans  tes  entretiens,  vante -l«i 
adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  nais- 
sance, et  tâche  d'ébranler  ses  sentîmefls  par  la  dou- 
ceur de  quelque  espoir,  .le  te  permets  de  dire  tout  ce 
que  tu  voudras  pour  tâcher  ;i  me  i  t-ngager. 
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MOROir. 

Laissez-moi  faire. 

LA^  PB.  IZr  GESSE. 

C'est  une  chose  qm.mê  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
àrdemment^qa'^il  m'aime. 

Moaoxr. 

n  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-lâf  il  a  bon 
air,  bonne  physionomie  $  et  je  crois  qu'il  seroit  assez 
le  fait  d'une  jeune  princesse.  *, 

LAPR1KCSS8E. 

Enfin  tu  peux  tout  espérer  de  moi,  si  tu  trouves 
moyen  d'enflammé^  pour  moi  son  oœur. 

MOROir. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame, 
s'il  venoit  à  -vous  aimer,  qàe  feriez -vous,  s'il  vous 
plaît? 

LAF&XirCESSE. 

Ah  !  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triom- 
.pher  pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par 
mes  froideurs ,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés 
que  ]e  pourrois  imaginer. 

M  OR  ON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LAPRI^  CESSE. 

Ah  !  ^îoron ,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MOROZr. 

Non ,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois  ;  ma  peine 
seroit  inutile. 

LA    PRiJrCESSE. 

,Si  faut -il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  épjrou- 
ver  si  son  ame  est  entièrement  insensible.  Allons,  je 
veu;;  lui  parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me 
vrrûr. 

-FIM     no    troisième' ACTE.  ' 

> 
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'  * ' 

TROISIEME  INTERMEDE. 
SCÇNE    I. 

PHILIS,  TIRCIS. 

Vi^M's,  Hrcts;  laissons-les  aller;  et  me  dis  on  pen 
ton  martyre  de  la  façon  qne  tn  sais  faire.  U  y  |i  long)- 
temps  qne  tes  yeux  me  parlent  ;  mais  je  suis  pins  aise 
d'ouïr  t^yoîï. 

TiRns  chàute.  ♦ 

Ta  m*écoutes ,  hélas  !  dans  ma  triste  langueur  : 
Mais  je  u'eirsais  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille; 
•  Et  je  touche  ton  oreille 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 
P  M  I  L  I  s. 
Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  ^e  tonchef 
ToreiUe;  et  le  temps  amené  tout.  Chante -moi  cepen- 
dant quelque  plaint^  nouvelle  que  tu  aies  composée 
pour  moi.  .  • 

SCENEII.  ^     . 

B^ORON,  PHII/IS,  TIRCIS. 

MORON. 

Ah  !  ah  !  je  vous  y  prends  ^  cruelle  :  vous  vous 
#carte«  des  antre»  pont  ouïr  mon  rival  ! 

PHII<IS.  o.  . 

Oui,  je  m*écarte  pour  cela,  ^e  te  le  dis  encore,  je   , 
me  plais  avec  lui  j  et  l'on  écoute  volontiers  lès  amants 
lorsqu'ils  se  plaignent  anssi  agréablement  qu'il  fait. 
Que  ne  chantes-tu  comme  lui?  je  prendrois  pla/sir  à 
l'écouter.  • 

la. 
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VO&OK. 

Si  je  ne  sais  clianter,je  sais  faire  autre  chose;  fl 
qaaAd... 

'       P  H  1 1. 1  s.  ' 

Tais-toi,  je  veu» Tenteiidre.  Dis,  Tircis,  ce  que  ta 
voudras. 

MoaoN. 
'   Ali  !  cruelle... 

_  ,       PHILIS.  ' 

Silence',  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 
TiRcis  chante. 
Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
Xa  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue  ; 
/^ous  reprenez  tous  vos  a^pas  : 
Mais  mon  ame  ne  repreitd  pas 
La  joie,  hélas  î  que  j'ai  perdue. 

MORON. 

Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  voix  î  Ah  î  nature  marâ- 
tre, pourquoi  ne  m*as- tu  pas  donné  de  quoi  chanter 
comme  à  un  autre? 

p  H  ï  L  1  s. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréa* 
bic,  et  ta  remportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 
M  o  &  o  ir. 

l^gis  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter? 
N'ai-je  pas  un  estomac ,  un  gosier ,  une  langue ,  comme 
nn  antre?  Oui,  oui,  allons;  je  veux  chanter  aussi,  et 
te  montrer  que  Pam^r  fait  faire  toutes  choses.  Voici 
une  chanson  que  j'ai  faite  pour  toi. 

PHILIS. 

O  ui  !  dis.  Je  veux  bien  t'écoutei'  pour  la  rareté  daf ait. 

MO  AON. 

Courage ,  Moron  !  Il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  har- 
diesse, (î/cAû/i^e.) 

^   Ton  extrême  rigueur 
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INTERMEDE  III,  SCENE  II.     iJy 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Ah  !  Philis ,  je  trépasse  :    ' 
Daigne  ^e  secourir  î 
En  scTÀs-tn  pins  grasse 
De  m'avoir  fait  mourir  ? 

PHII^IS. 

Yoilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je 
flonhaiterois  bien  d*ayoir  la  gloire  que  quelque  amant 
fût  mort  pour  moi.  C'est  un  ayantage  dont  je  n'ai 
pas  encore  joui;'  et  je  trouve  que  j'ajme vois  de  tont 
mon  côenr  une  personne  qnim'aimeroit  assez  pour  se 
donner  la  mort. 

MOROXr. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi? 

PB  II.  I  s. 
Oui. 

MOKOK. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 

rHii.is. 
Non. 

M  OR  ON. 

Voilà  qui  est  fait.-  Je  veux  te  montrer  que  je  me 
sais  tuer  quand  je  yeux. 

T I R  CI  s  chante. 
Ah  î  quelle  douceur  extrême 
-.     De  iftourir  pour  ce  qu'on  aime  !^ 

^  M  OR  ON,  à  Tircis. 

Cest  un  plaisir  que  yous  aurez  quand  vous  xon- 
«îrez. 

TIRCIS  ckçnte. 
Conrage ,  Moron  \  meurs  promptement 
,    En  géiléreux  amant. 

MORON,  à  Tircis, 
Je  voii«  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaites ,  et  de 
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me  laisser  tueï-  à  ma  fantaisie.  Allons ,  je  vais  faire 

honte  à  tons  les  amants. 

{àPhilis.) 
Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tant  de  façons. 
Vois  ce  poignard;  prends  hien  garde  comme  je  vais 
me  percer  le  cœur...  Je  suis  votre  serviteur.  Qnelque 
niais... 

r  H 1 1. 1  s. 
Allons  ^-Tmus,  viens -t'en  me  redire  à  Tccho  ce 
que  tn  m'as  chante.  ^ 


Fllf    DUTROISIEME    INTERMEDE. 
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ACTE  QUATRIEME. 

s  C  E  N  E    I. 
LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

PLA  PRIirCESSE. 
KiuccK^  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  parôitre 
ime  conformité  de  sentiments,  et  qne  le  ciel  a  semblé 
mettre  en  nons  mêmes  attachements  pour  notre  li- 
berté et  même  aversion  pour  l'amour,  je  suis  bien 
aise  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous  faire  confi- 
dence d'nli  changement  dont  vous  serez  surpris.  J'ai 
toujours  regardé  l'hymen  comme  une  chose  affreuse; 
et  j'avois  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la  vie  que 
de  me  résoudre  jamais  à  perdra  cette  liberté  pour 
qui  j'iivois  des  tendresses  si  grandes  :  mais  enfin  un 
moment  a  dissipé  tontes  ces  résolutions.  Le  mérite 
d'un  prince  m'a  frappé  aujourd'hui  les  yeux;  et  mori 
ame  tout  d'un  coup ,  comme  par  im  miracle,  est  de- 
venue sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois 
toujours  méprisée,  .l'ai  trouvé  d'abord  des  raisons 
<.  pour  autorï^er  ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer 
4e  ma  volonté  de  répondit  aux  ardentes  sollicitations 
d'un  père  et  aux  vœux  de  tout  un  état  :  mais,  à  vous 
dire  vrai ,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous 
ferez  de  moi,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condam- 
nerez ou  non  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  un 
époux. 

EI7RTALE. 

Vous  pourriez  'faire  un  tel  choix ,  madame ,  que 
je  Fapprouverois  sans  doute.  ^  r 
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LA.    PRIITOESS^. 

Qui  croyez-'vons ,  à  "votxe  avi$ ,  que  je  veuilk 
clioisir?  . 

.     -  fUBYAXE. 

Si  j*itois  àasks  votre  cceur  ,3e  pôurrois  ▼ons  le  dire  ; 
mais ,  comme  je  n'^  suis  pas ,  je  n'ai  garde  de  vous 
répondre. 

"LÀ.   PRIirOES^E. 

PeTÎnez ,  pour  Y€»r ,  et  nommez  quelqu'un. 

EUR  TALE. 

J'aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

ZiAPRIirCESSE. 

]\|9is  encore,  pour  qui  souhaiteriez -vous  que  je 
fne  déclarasse  ? 

EU]9.TA.I.S. 

Je  sais  bien  9  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  sou- 
haiteroi^:  mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois 
iuivoir  votre  penséç. 

J^A.   PRIJïCESSE. 

Hé  bien!  prince,  je  yeux  lùen  vous  la  découvrir. 
Je  sui§  sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix;  et, 
pour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le 
prince  de  Messene  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est  at- 
tii'é  mes  vceùx. 

BUjiTAiiE,  à  pari. 
Oçîelî 

LA  FRiircESSE,  bas ^  à  Moron, 
Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  tfi 
trouble. 

]|^  0 1^  o  If ,  à  la  princesse, 
Bon,  inadame,  (  au  prince.  )  Courage  ,  seigneur. 
(  à  la  princesse.  )  U  en  tient.  (  au  prince,  y^e  vous 
défaites  pas. 

LA  PitiwcEssE,  à  Euryale.  • 

-Ne  troi;\vez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et  que  ce 
prince  a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir  ? 
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M  o  R  o  N ,  bas ,  ap. prince. 
liemettez-vous,  et  songez  à  répotidrel 

LA    PRIirCESSE. 

D*oci  vient,  prince,  que  rons  ne  dites  n^t,  et  sem- 
blez  interdit? 

BURTAI.E. 

Je  le  sms,  à  la  yen  té;  et  j'admire,  madaniie,  conlttie 
le  ciel  »  pu  former  denx  âmes  anssi  semblaMes  eB> 
tout  qne  les  nôtres ,  denx  âmes  en  qni  l'on  ait  vn  tme 
j^Qs  grande  conformité  de  sefitiïnents,  q^i  aient  fait 
éditer  dans  le  même  temps  nne  résolntion  à  brarer 
les  traits  de  l'amonr,  et  qui,  dans  le  niéme  momenf , 
aient  fait  paroitre  une  égale  facilité  à  perdre  le  nom 
d'insensibles.  Car  enfin ,  madame ,  puisque  votre 
exemple  m'antorise,  je  né  ^doidrai  point  de  vons  dire 
qne  l'amonr  anjonrdlini  s'est  rendn  maître  de  mon 
cœur ,  et  qu'une  des  princesses  vos^  cousines ,  l^ai- 
m^ble  et  belle  Aglante,  a  renversé  d'un  coup-d'œil 
tons  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi,  madame, 
que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous  n'ayons  rien 
à  nous  reprocher  i'an  et  l'autre  ;  et  je  ne  doute  point 
qne  comme  je  vous  loue  infiniment  de  votre  choix , 
vous  n'approuviez  anssi  lé  mien.  Il  faut  que  ce  mira- 
cle éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  nous  ne 
ddvons  point  différer  ^  nous  rendre  tous  deux  con- 
tents. Pour  moi ,  madame ,  je  vous  sollicite  de  vos 
suffrages  pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  et  vons 
trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire  là  demamle 
au  prince  votre  père. 

1^ o  A  é  îf,  bUi ,  à  Eiiryale, 

Ah  !  dij^e  \éh\  lïrave  cceur*! 
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SCENE    JI. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA.    PRIireES.SE.' 

Ail  !  Moron,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup ,  qne  je 
n'attendois  pas,  triomphé  absolnment  de  tonti;  ma 
fermeté. 

M(XROir. 

^  n  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant ,  et  j*«Yoia 
cru  d'abord  que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LiL   PmiTCESSfi.    . 

Ah  î  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer ,  qu*une 
autrç  ait  Tavantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  von- 
lois  soumettre. 

SCENEIII. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

!.▲   PRINCESSE.  ^ 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut 
absolument  qne  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'I 
thaque  vous  aime,  et  veut  vous  demander  au  prince 
mon  père. 

▲  G  LAN  TE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame! 

LA    PRTNCXSSX. 

Oui.  n  vient  de  m*en  assurer  lui-même,  et  m*a  de- 
mandé mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point 
prêter  l'oreille  \  tout  ce  qn'il  pourra  vous  dire. 

i.GLJLNTX. 

Mais,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'ai- 
mât effectivement,  pottrquoj,  n'ayant  aucun- desscia 
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de  voas engager ,  ne  voudriez- vous  pas  souffrir...  ? 

^  I.jLPRIirCESSE. 

Ndn,  ^Lglante,  je  Vous  le  demande;  faites -moi  ce 
plaisir,  je  vous  prie;  et  trouvez  bon  q^é^n^ayant  pu 
avoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie 
de  vous  obtenir. 

A-GiAHTE. 

Bbdame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que 
la  conquête  d'un  tel  coeur  ne  seroit  pas  une  victoire 
àdédaignçr.  , 

ZiA    PRI1TCE,SSE. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entiè- 
lement. 

SCENE    IV. 

LÀ  PRINCESSE,  ARISTOMENE,  AGLANTE, 
MORON. 

ARI«TOMENE. 

Madame  ,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  k 
l'amour  de  mes  beureux  destins ,  et  vous  témoigner 
arec  transport  le  ressentiment  où  je  sujs  des  bontés 
surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le  plus  son* 
mis  de  vos  captifs. 

I.A   PRINCESSE.  ^ 

Comment? 

/  ARISTpHEKE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame,  vient  de  m'assurer 
tout-à-l'heure  que  votre  cœur  avoit  eu  là  Wmté  di 
s  expliquer  en  ma  faveur  sur  ce  célèbre  cboix  qu'a( 
tend  toute  la  Grèce.  , 

\i.A  raiscEssE.*» 

H  vous  a  dit  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouche  ? 

ARISTOMSKE. 

Oui,  madame. 

3.  i5 
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LA.  .p&zarcsssE. 
G*est  un  étourdi  ;  et  tous  êtes  un  peu  trop  cré- 
dnle,  prince,  d'ajouter  foi  si  promptement  à  ee  qu'il 
vous  a  dit.  Une  pareille  nouyçUe  mériteroit  bien,  ce 
me  semble ,  qù'od  en  doutât  un  peu  de  temps  ;  et 
c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire,  si 
je  TOUS  rayois  dite  moi-même. 

XHISTOM  £HE. 

Madame,  si  j*ai  été  trop  prompt  à  me  persuader.^. 

LA.    PRIirCESSE. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours;  ejL^  n 
vous  voulez  m'obliger,  souffrez  que  je  puisse  jouir 
de  deux  mopients  de  solitude.     ' 

SCENE   V. 

LA  PRINCESSE,  AGLAWTE,  MORON. 

LA.    PRINCESSE. 

Ab!  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange!' Au  moins,  princesse,  souvenez* 
vous  de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLA-ITTE. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà,  madame,  il  faut  vous  obéir. 

SCENE    VL 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

^  "  MOROli^. 

Mais',  madame ,  s'il  vous  aimoit ,  vous  n'en  xott- 
driez  point;  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
soit  à  une  autre.  C«est  faire  justement  comme  le  cbien 
du  jardinier. 

LAPRIirCESSE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  beurcux  ave^* 

Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  IV,  SCEKE  VI.  147 

jipàt  ai^tre;  et,  sHa  chose  ëtok,  je  crois  que  j'en 
PJ^Qurrois  de  déplaisir. 

9io&oir. 
]\la  foi,  madame,  avouons  la  dette  :  vous  vou- 
driez qu'il  fut  4  vous;  et  dans  tontes  vos  action^  il 
f^^t^çé  de  yçir  que  vous  aim^  un  peu  ce  jeune  prince. 

I.APRII7CE8SE. 

^^i,  je  Taixne  î  O  ciéi  !  jç  l'aime  !  Avez-vons  Tinsp- 
IjSjlpe  4e  pronoi^er  ces  paroles?  Sortez  de  nja  vue, 
î^pi^deiit,  pt  ^e  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

•MOROlf. 

Madame... 

LA    PRlir  G«SSB. 

Ketircz-vons  d'ici,  vous  dis-je,  011  je  vous  en  ferai 
tetirer  d'une  autre  manière. 

V.  o  TiOTX^  Sas  ^  à  part. 
Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et... 
(  //  renççtfitre  un  regard  de  la  princesse ,  <jui  ' 
l'oblige  à  se  retirer.  ) 

SCENE   VII. 

LA  PRINCESSE,  seule. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens -je  mon  cœur  at- 
teint? et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler 
tout  d'un  coup  la  tranquillité  de  mon  ame  ?  Ne  se- 
jroit-ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et, 
sans  en  rien  savoir,  n'aimerois-je  point  ce  jeune 
prince?  AH!  si  cela  étoit,je  serois  personne? ^à  me  dés- 
espérer. Mais  il  est  impossible  que  cela  soit,  et  je 
Vois  bien  que  je  ne  puis  pas  l'aimer.  Quoi  !  je  serois 
capable  de  cette  lâcheté  f  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes 
pieds  avec  la  pins  grande  insensibilité  du  monde  ;  les 
respects,  les  hommages  et  les  soumissions,  n'oiit  ja- 
mais pu  toucher  mon  ame:  et  la  fierté  et  le  dédain  en 
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anroient  triomphé  !  J*ai  mëprisé  tous  ceux  qui  m*oiit 
«imée;  et  j'aimerois  le  seul  qui  me  méprisé!  JNfon, 
non,  je  sais  bien  que  je  ne  Taime  pas.  Il  n*y  a  pas  de 
raison  à  cela.  Mais  si  ce  n'est  pas  de  Famour  que  ce 
que  je  sens  maintenant,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut 
être?  et  d'dù  vient  ce  poison  qui  me  court  par  tontes 
les  yerues ,  et  ne  me  laisse  point  en  repos  avec  moi- 
même?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu  sois,  ennemi 
qui  te  caches;  attaque -moi  visiblement,  et  deviens  à 
mes  yeux  la  plus  affreuse  béte  de  tous  nos  bois,  afin 
c|ue  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent  défaire^de 
toi. 


FIJTDU    QUATRIEME    ACTE. 
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QUATRIEME  INTERMEDE. 
S  C  E  N  E  I. 

laî?b.incesse: 

\J  VOV8,  admirable.^  p^rsoimes  qni^  par  la  doacfur 
de  vos  cîhaixU)  9Tez  r«iç|,d*adQacir  les  plus  fâcheuses 
inquiétudes,  approchez r vous  d'ici,  de  grâce,  et  tâ- 
che* 49  cNriWPr  *v^c  vfttrç  W»»iqnp  le  dliagrin  pu  je 
suis. 

SCENE    IL 
lA  PRINCESSE,  CLIMENE,  PHILIS. 

C  :p  I M  ç  H  j^  chante. 
Chère  Philis^  dis-woi,  que  çirois-tu  de  l'amour? 

PB  IL  I s  chante. 
Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLXUEKE.  , 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour. 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 

FHXLIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle , 
Et  que  ne  pas  aimer  c'est  renoncer  <au  jour. 

G  L  I  M  E  F  £ . 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

'*^  PBILIS. 

Qu'ça  croirons-nous ,  ou  le  mal ,  ou  le  bien  ? 

TOUTES    DEUX    EirSSSlBI.E. 

Aimons ,  c'est  le  vrai  moyen 
Ue  §avoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 
pniLis.. 
tJhtor^  vaiite  par-tout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

.3.  , 
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C-LIMEVS.  _-l 

Aniaiante  ik)ar  lai  verae  en  tons  Ueiix  des  lannet. 

«  PHILIf. 

Si  de  tant  detoorments  il  accable  les  coears, 
D'oà  vient  qu'on  aime  à  loi  rendre  les  armes  ? 

CLIMEKE. 

Si  sa  flamme,  Piiilis ,  est  si  pleine  de  charmes , 
Ponrqnoi  nons  défend-on  d*en  goûter  les  doncenn? 

PHIT.IS. 

A  qui  des  deax  donnerons-nous  victoire? 

CLIMBiri. 

Qa*en  efoirons^nons ,  on  le  mal ,  on  le  Ineii  ? 

TOUTES    D£UX   ElTSEMBLE. 

Aimons ,  c'est  le  vnà  moyen 
De  savoir  ce  qa*on  en  doit  croire. 

LA   PRIirCBtSE.  \Z 

'  Achevez  senles,  si. vous  voulez.  Je  ne  sanrois  de- 
meurer en  repos  ;  et  quelque  douceur  qu*»ieut  v<» 
chants,  ils  ne  font  que  redoobler  mon  inquiétocte." 


Fin    DU    QVATKlBliE   HTTEBMEDE. 
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ACTE  cinquiî:me. 

SCENE    I. 

IPHITAS,  EURTALE,  AOtAl^TE,  CYNTHIE, 
MOROîr;    c  ^ 

-  ' .  ...-■••<}  a*  ;'T 

'V/  tr  I,  seigneiir,  ce  n'est  point  raillerie  ;  jVn  snS  ce 
qn-on  apj^e  èisgnuàé.  H  m'a  faltn  tirer  mes  chatîssâi 
im-pltrs.vîte,  et  jamais  Tôns'n'aS^ér  vn  un  eraporle- 
'  ment  phts  brnsqne  i|tie  le  sien.  ,  "  ■  •. -^c^  ?.'?  f^ 

Ah  !  piiace ,  qne  je  ^^rai  de  grâces  à  ce  èti^tagéniè 
iriMonreaJc ,  s*il,fant  qn*il  ai't'h-dnvé  le  secret  dé  tôu- 
ch<hr  «on  ecenr!  .  .  <;  J  .  '  ^ 

Quelque  ckose ,  aeigttémr  ^  qne  l'on  yiettne  de  Votlit 
en  dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi ,  me  flatrer  de  re 
donx  espoir  :  mais  enfin,  si  'ce  n'est  pas  à  njoi  ttbp 
de  témérité  qne  d'oser  aspirer  à  l'honneur  'do  Yôtr4» 
alliance,  si  ma  personne  et  nifes  états.  .> 

iPB  itIs.  .  . 

Prince,  n'entrons  point  dans  eés  compliifaeDts.  Je 
tronye  en  tous  de  quoi  remplii:  tous  les.  spuhaits 
d'un  père;  et,  si  tous  aTez  le  ccciLr  de  ma  fille,  iï  ne 
VOIES  manque  rien.     .       '  '  '  ^ 
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SCENE    IL 
LA  PRINCESSE,  IPHITAS,EURYA1E,  AGLANïE, 

:cYiîTï|iç;  BfOHOî^. 

ti.   PRJlirCESSE. 

O  ciel  !  que  vois-ije  ici  ? 

iPHiTAs,  à  Eurjale, 
jfj^p  Vhonpjçiff  de  rptre  allia^ice  i^*e^  4'w»  ^rix 
tf es  considérable,  et ^e  souacris  aisémeut  de  tous 
mes  suffrages  à  la  demande  que  vous  me  faites. 
1. i.  ç^iif  o^K^ s ^,  4  ifihitas. 

Âé^ïf^  W?  iè»îff f-  TV.'W  W'^^^  toujours  témpigné 
çi^i^  tçjç^îf jB^sjj  e^.tç^m©»  et  i^  crois  yo^  dey^  l^eii 
plus  par  les  bontés  que  vous  m*ayez  f^îtTpir  qme  j^ 
le  jour  qae  vo^^m^^vçz  4o^é.  ^V^ais,  si  jamais  vous 
l^ï«^^S^.4^  Và^fÇJ^  PflViF  JWftr  je  vou«  ^a  demffidc 
^l|j[p\jrd,'h.ui  la  p]^^  .^eWfiWç  PftÇftve  quç  voua  me 
puissiez  accorder  ;  c*est  de  n'écouter  p^^^j  ft^>HV^> 
la  demande  de  ce  pc^^^y  gt  d^  ne  pas  souffrir  que 

^tpar  quellç  raisi?içi,m^  SS^t^  v^udfQi^-t|i  V,y|^- 
l^g^à'ccitteunioù  ^  .        »• 

Par  la  raison  que  je  bais  ce  prince ,  et  que  je  veux  , 
Ulje  pp^,  tfavçrsjpf  s,ç/».<f^S9«iiW. 

'3Ç'uljçb?ûs.,mafiU^.',    . 

I.A    PRINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  Tavoue. 

I  F  B  I T  A  8. 

Et  que  t*a-t-il  fait? 

I.JLPRIKCXS8B. 

n  m*a  méprisée. 
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ACTE  y,  SCENE  II.  iJ3 

*lPHITi.8. 

£t  comment? 

X.JLPmiNCESSB. 

H  ne  m*a  pas  trouvée  assez  bien  fîdte  pour  m'a- 
dresser  ses  yœnz. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela  ?  tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LJL    PRtirCESSE. 

?rinrporte:'îl  nie  dey  oit  aimer  comme  les  antres, 
et  me  laisser  an  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  dé- 
claration me  fait  un  affront  ;  et  ce  m*e8t  une  honte 
sensible  qn*À  mes  yeux  et  au  milieu  de  votre  cour 
H  ait  recherché  une  autre  que  moi. 
I  P  H  I  T  À  s. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

IIA.  PB.IirCKS8E. 

J*en  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris  ; 
et  comme  je  sais  bien  qn*il  aime  Agiante  avec  beau- 
coup d'ardeur  ,  je  veux,  empêcher,  s*il  vous  plaît, 
qu'il  ne  soit  l^eureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  çorar  ? 

Té  À.    PRIir  CESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et,  s*il  obtient  ce  qu*i2 
demande ,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITJLS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose  ;  le 
mérite  de  ce  prince  t*a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tti 
-  Faimes  enfin,  quoi  que  ta  puisses  dire. 

LAPBXirCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui,  tuFaime^t. 

T.A    PR-IHCES'SE. 

Je  l'aime,  dites-vons,  et  vous- m'imputes  cette 

\ 
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i54  LA  PRING^S^E  D'^i-IDE.  ' 
lâcheté  !  O  ciel  !  qu^l)c  esX  «on  infortone  î  Pnis-je 
bien ,  sans  moiïrir,  entendre  ces  F«f;a(^  ?  pt  iaut-il 
qne  je  sois  si  m<)Jhçnre.U9e  ga*o,n  me  soupçonne  de 
Taiipe;:?  AJf.1  si  c'etoit  un  autre  qu^  Y^M^It  ^^igR^^i 
qui  me  tînt  ce  discours,  je  ne  sais  pas  ce  que  jç  fc 
ferois  point 

Hé  bieni  oui,  tu  ne  l'aimes  pas  :  tu  le  h^u^^'y 
consens  ;  et  je  reif.^  biep,  pour  te  contenter,  qu'il 
i^*pj^n»P  pas  ^a  prjftçeçse  Âglantc. 

Mais>  afin  d'empêcW  4^' iJ  P»  P'W»  .4|W  jaw^ 
à  elle,  il  faut 'que  tu  Ip  prennes  pour  toi.- 

f  A  p^urjç^ssç, 
\     Ybus  TOUS  mqqi^ez,  ^igpi^uf ,  et  ce  nVst  pas  ce 
SV'M  deift^î^flef 

Pardojmez-mpi,  ma^d^me,  jç  suis  $^9^  i^pijjçe 
pour  cela,  et  je  prends  ^  téf^W»?  1^  È^é^çip  ^9^W^ 
si  ce  n*e8t  pas  you^  q|^  j'gl  demandée.  C'eit  tr<^  ■ 
TOUS  tenir  dans  Vc^e^r ,  il  i^j^t  jfi?»çc H^ ^pj|f qn^^  et, 
dussiez-Yons  vous  en  prév^oir  contre  moi,  décon- 
yr^  k  yos  yeux  les  y^fitat»!^  ^eI^^f^M  <ie  ip<Mi 
cœur.  JjB  ij>i  jamais  aipjé  qi^,^^^? ,  çj  j,am*i?  JP  |»'«- 
merai  que  vous.  Cest  y 003^  ni^dame,  qui  m'avez  e»> 
Jkyé  f^e  qu^é  4'i|^,e;i4j?k  ^m  j'aTois  toiijon» 
jfîf^èei  pt  tottp  ;cye  que  j'ai  t^  vpu*  di»ç  jx*a  é^* 
qu'une  teinte  q^*i^  i^jpiffopp^}  ffi9X^\  W'*  ii»^»f^' 
et  que  je  n*ai  suivie  q^'^vec  Jou^s  les  violences  ima- 
gixiâbles.  U  falloit  qu'elle  cessât  biei^^  jt^fks  d(K>t<i 
et  je  m'étonne  seuleiçcipl  flT^'f  U®  ait  pu  durer  la  moi- 
tié d'un  jour  :  car  enfin  je  mouro^f  jj|,  ^ïvfilow  4»»'' 
/   Tame,  quand  je  V91JS  4^1*4*9^8  mes  sentivients;  et 
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ACTE  V,  SCENE  il.  ij^ 

mienne.  Que  si  cette  feinte  5  madame  ^  a  qnelqne  chose 
qcd  vous  offense,  je  suis  fout  prêt  de  mourir  pour 
vous  en  venger;  vous  n'avez  qn*à  parler,  et  ma  main 
suf-le-diàmp'^  fera  gloire  (^exécuter  Tarrêt  que  vois 
p^Ôiibncerei. 

ItJL    PRIirOESSE. 

Non^  non^  prince  ,  je  ne  von  s  sais  point  mauvais 
gré  de  in'avoîr  abusée;  et  tout'  ce  ^ue  vous  in 'ayez 
dît,  Je  Taime  bien  mieux  utie  feinte  que  non  pas  une 
verîfé;  "    . 

IPHITAS. 

Si  bien  donc,  ma  fiUe,  que  tu  veux  bien  accepter 
ce  prince  ponr  époux? 

I.jLPRli^C£SS£. 

Seigneur,  î«  ne  sais  pas  encore  ce  «Jue  jc.vVnx. 
Ddnnez-mol  1«  temjrfs  d'y  songer,, je  vons  prié  ,  et 
m'épargnez  un  peu  la  confusion  où  je'snîs. 
IPHXTI.S. 

Vous  juger ,  priùce,  pe  que  cèîa  veut  dire  ;  et  vous 
TOUS  pouvez  fonder  là-dessus. 

h  l*aW^dt^  tant  qu:*il  vous  plaira,  AiadaWie,  cet 
arrêt  de  ma  destinée;  et,  s'il  liie  éohdàintAi  à  la  Hibrt, 
je  le  suivrai  sans  mnrhinre. 

IPflU^AS. 

"Vifens ,  iWorcm.  C'est  ibi  tth'  joôV  (îfe  pahc ,  tk  je"  te 
rtrtiéis  en  grâce  avec  la  prînfc^àsfe. 

»tOR0lf. 

^elîguertir ,  je  sefài  tàeîlfeui'  ct)ifftiSâmirfie'atttré  fèiS^ 
«t  je  me  gatdef ai  bien  de  dite  ce  qufe  Je  pefiW.    . 
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SCENE    III.    * 

IMSTOMENE,  THÉOCLË,  IPHITAS,  LA  PRIN- 
CESSE ,  EURYALE  ,  AGLANTE  ,  CYNTHIE, 
MO&ON.  ,      ' 

iPHiTAs ,  aux  princes  de  Messene  et  de  Pyle, 
Je  crains  bien^  princes,  que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  pas  en  votre  favenr  ;  mais  Toilà  denx  prin- 
cesses qni  peuvent  bien  vous  consoler  de  œ  petit 
malhear. 

JLRISTOMENE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti  ;  et  si 
ées  ^îtnaM^g  princesses  p^ont  point  trop  de  mépris 
pour  des  cœnrs  qn*on  a  rebntés ,  nous  pouvons  re- 
venir par  élieé  à  Thonnenr  de  votre  alliance. 

SCENE    IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CTN- 
THIE,  PHILIS,  EURTALE,  ARISTOMENE, 
THÉOCLE,  MORON. 

TBi-LiSjàJphitas, 
Seigneur,  la  déesse  Ténus  Vient  d'annoncer  par- 
tout le  diangement  du  cceur  6e  la  princesse.  Tons 
tes  pasteurs  et  toutes  les  bergères  en  témoignent  lenjr 
joie  par  des  danses  et  des  chansons  ;  et  si  ce  n*Al 
point  un  spectacle  que  vous  méprisiez.,  vous  allez  voir 
Uldégresse  publique  se  répandre  jusquïcL 

vzv  DO  cxirQuiBMX  A.crv. 
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CINQUIEME  IT^TERMEDE. 

BERGERS  ET  BERGERES. 

qUiLTHB    BEBGER^    ET    DEUX   BERGERES, 

ahernatiifement  avec  le  chœur. 

Usez  taieux  ,  6  beautés  fieres ,  ' 

Da  pouvoir  de  tont  charmer  : 

Aimez ,  aimables  bergères  ; 

"^os  cœurs  sont  faits  ponr  aimer. 

Qaelqne  fort  qu'on  s'en  défende , 

Il  y  fautyYenir  un  jour  ; 

Il  n'est  rien  qui  ne  se  ren4e 

Aux  doiLx  charmes  de  Tamonr. 

SoRGEz  de  bonne  heure  k  suivre 

Le  plaisir  de  s'enflammer  : 

Un  cœur  ne  commence  à  vivre    ^ 

Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 

Quelque  fort  qu'on  s'en  défende,  ' 

Il  y  faut  venir  un  jour  ; 

Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 

Aux  doux  charmes  de  l'amour. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  bergers  et  quatre  bergères  danséfiisà^ 
«  chant  du  chœur, 

Plir    DE    T.A.   PRINCESSE    D'Éj|.inf. 
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.       ACTEURS. 

SuÂVÀESiiLB,  amant  de  Dorimene. 
(^EROKii^o,  ami  de  Sganarelle. 
Do  R I M  K  ir  B  ,  fille  d'Alc«ntor. 
Al'Ci.irTOR,  père  de  Dorimene. 
A I.  c  I  D,A.  8 ,  frère  de  Dorimene. 
L  Y  p  A.S  T^  ^am|nt  de  D^pxim^e. 
P  ▲  m^R  jLCt ,  àoctéa  aÔBtoJtéliciiii.. 
Marphurius,  docteur  pyrrliom«li. 
Deux  'Bonàis.izfTit^'     '    { 


La  scène  est  dans  une  place  publique. 
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LE   MARIAGE 
FOq,CÉ. 

■    .....  I  ^.   ....  1     'fi        I       II»,     ,  I    ■      f 

SCENE  L  i, 

SG Al^  A.KEh'L'E^ pariant  à  aeux  qui  sont 
dans  sa  maison, 

J I  suis  de  retomr  dazup  tm  moment.  Que  iVm  ait  lueii 
soin  da  logis ,  et  que  tout  lAlIe  comme  il  faat.  Si  Ton 
ni*apporte  de  Targent,  que  Ton  me  Tiemie  qnéHr  vîtte 
chex  le  seigneur  Géronimo  ;  et,  fi  Ton  rient  m'en 
deniiander,  qn^on  dise  qae  je  sois  sorti,  et  qne  je  ne 
dois  revenir  de  tonte  la  jonmée. 

SCE]NfE    II. 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

G  i  R  o  H I  mo ,  ayant  entendu  les  dernières 

paroles  de  SganareUe, 
Yoilà  nn  ordre  fort  prndent. 

SGA.KA.RETiI.S.    , 

Ah!  seigneur  Géronimo,  je  yons  tronve  à  propos  ; 
et  j'allois  chez  yoos  Vous  chercher, 
o  s  &  o  H  1  M  o. 
Et  ponr  quel  snjet ,  s'il  tous  plah  ? 

s  G  Air  ARE  L  LE. 

Poor  TOUS  <rommnniqner  nne  affaire  q]ue  j'ai  en 
t^te ,  et  yons  pxier  de  m'en  dire  votre  a^s.  • 

OKROiriMO. 

Très  volontier».  Je  suis  bien  aise  de^cette  ren» 
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t4»        ^S  MAl«AÔK^4c^ït-€*, 
contre ,  et  noas  ponvons  parler  ici  en  tente  liberté. 

^ettét  donc  dessns,  s^il  votis  plaît.  II  's'agit  d^nne 
chose  de  consécroence  qne  Ton  m*a  proposée  ;  et  il 
est  hon  de  ne  rien<<fa^  sâ&  l^on^eil  de  ses  amis. 

G£R9!Er>IMO. 

Je  YOtw  «ni»  obligé  de  m*aVoir  choisi  ponr  çdff. 
'  Vous  n*aveï  qu*à  me  4jrç  cç  qi^fr  c'est. 
sgakjlbel  t.*e, 
îfeis  «W^ftlf^iit  JA  yoftç  cpiynre  ^fl  »e  tne  pt^t 
flatter  du  tout,  e^  4^Jfkft  .^iffi  n«^t0Wient  votre  pensée. 

GE&OiriMO.  ' 

•fe,  ^  Y^  fj^p  ^  p]p«  co;L4aÙMW)»lfl  <}»-*llO  «lat 
^i(^e  B9^  l^e  pqint  £cafl40)ieilB«»t. 

.  .  ^^I^OV.lMO.  '  ' 

Vous  avez  raison.  ' 

8GAKJLRELI.E.     , 

Et,  dans  ce  sieolf  9  on  frpnvf  pe^  d'amis  sincères. 

GÉKOICliaO. 

Celac^tTtai. 

SGAir  JLRELLE. 

Promettaz-moi  donc ,  seigneur  Géronimo ,  de  me 
parlçr  avec  toute'  sorte  de  frimcbîsc. 

GÉROlfllfb.  ' 

Je  vous  le  promets. 

'         SGAITARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

G  i  A  o  N  I M  o. 
Oui,  foi  d'ami.  Bites-moi  Seulement  votre  aiSaire. 

SGA^ARELLE. 

C-est  ^il«  j«  veux  savoîr  de  vous  si  je  ferai  bien  de 
me  marier.    "  ^        '        t  ,    , 

GiROlriMO.  ' 

Qui  F  Vous.* 
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votre  avis  U-dess.^si^  ., 

Je  voas  prie  anpfi||iy4p,l  d^  me  dire  une  chose. 

Q°^  Igf  P0aTâ3$-:YQRs  bieii  «roir  mainttiiaot  9 

SGANARBLI.E. 

IVIa  foi,  je  De  sais  ;  fo^if  je  me  porte  bien. 

UfflOfIMO. 

Quoi!  VOUS  ne  savent  p<|s« à-pen-près  votre  âge? 
Ifo^ir  ï^^-ce  qu'pn  sopgfi  à  pela? 

Q  s  no  17  1  MO.  ,1... 

1^!  ^it4^-9ioi  ^u  p«a.,  §'i]  vous  pUi)t,  oomléoii 
%v^-T9\i§  i^'iWkn^^  tpFS^«e,iioas£«ieto9a90^iMice? 

34?  £pi ,  je  a'ayioiç .  qOîe  rwjrt  ^a  aior». 

ûÉliOlflMO. 

Cgi^i^  f^i^e^^oas  epsemble  i  ]U>»ie  ? 

Qt^^  tpnj^.  ayçz-vppsi  ^emeQT^  #0  AftgJ^çterre  ? 
Sept  ans. 

Gil^OJ¥I»«0. 

^  El  çft  ^ïi^d^ ,  op.  v^uft  £û^fr  oufiuita  ? 

.  Qnq  ans  et  demi.  ,     ' 
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i64  hEMMWiiAGSrrOKCt. 

,  ^  **  GoafpbicB  y  «»t-^  «{Ue  *ropa^  êtes  reveiia  £ci  ? 

SGA.irARBI.tE. 

Je  rerins  en  cinqnanté-tletixi 

'    '^■>-:  G^BbiriMO.    " 

De  cinquante-deux  à  soixanteK[natre  il  y  a  donze 
ans')  ce  me  semble  ;  cinq  ans  en  Hollande  font' dix- 
sept,  sept  ans  en  Angteténre  foitt  vingt- qnatre ,  huit 
dans  notre  séjour  à  Rotee  fon¥frehtè-dtnx,  et  vingt 
qne  vous  aviez  loreqne  nons  nons  connûmes^  cela 
fait  justement  cinquante- denx  :  si  bien,  seigneur 
Sp^anarelle,  que,  s'ur  votre  propre  confession,  vous 
êtes  environ  à  votre  cinquante-deuxième  on  cin- 
quante-troisième année. 

s  G  À  ir  A.  m  E 1. 1.  E. 

Qui  ?  moi  ?  Cela  ne  se  peut  pas. 

OÉROiriMO. 

Mon  dieu  !  le  calcul  est  juste  ;  et  là-dessus  je  vous 
dirai  franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'avez  fait 
promiettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n*est  guère 
vh'trcTjfait,  Céçt  une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les 
jeanet  gens  pensent  bien  tenrement  avant  qne  de  )a_ 
faire  :  mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent  point 
penser  du  teut  ;  et  si  Ton  dit  que  la  plus  grande  de 
toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier  4  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal-i-propos  que  de  la  faire,  cette  folie, 
-dans  la  saison  ou  nous  devons  être  plus  sages.  Enfin 
je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée  :  je  ne  vous  con- 
seille point  de  song«r  au  matiage  ;  et  je  vous  trou- 
verois  le  plu«  ridicule  du  monde ,  si ,  ayant  été  bbin 
jusqu'à  cette  heure,  vous  aHîe«  vous  diarger  main - 
tenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SGAKÀBEI.T.R. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolti  de  me  ma- 
rier, et  que  je  ne  serai  point  ridicnle  en  éi>ousant  la 
Gile  qne  je  recherche. 
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S^,  49?ÎP  ;.ÇUf  t'^i-âPWanàçfi  ?  P^fi  RWe- 

Oijii.  pçst  m^  lï^ariage  qç(i  ^ç  dpit  cooplnçe  cç  »q^,; 
et  j'ai  dcçRjjp  gij  pî^f  PA^, 

Je  quitterois  le  d^i^sj^i^  q\ie  j'aji  fait!  Yous  semble - 
t-a ,  seigneurÇ^p^p,'^^^ Je  nç  apis  p^^ls  prppre 
a  songer  à  ahe  îemj^^^,l^e  paclc^is  point  de  Tâge  ^ne 
je  pnis  s^y^T  iJj^  r^^f^iç^om  ^.çîjl^inçnt  Içs  <%<^ôes. 
T  a-t-il  iiomme  d^  ^'f^^t^  PVtô  q^  paroisse  pins  frais 

tons  les  mouvements  de  mo%,içojrp;^  afissi  ^qf^^of 
jamais  ?  et  voit -on  qx^  j'aiç  ^s.pi^  ^®  carrosse  on  de 

dents  les  meilleures  du  monde  ^.Ci?^?fP^^^  ^A4fii^^ 
Ne  fais-je  pas  vigqi^tç^^mqnt  v^s  quatre  repas  par 
jour  ?  et  peut  ou  voir  un  estomac  qui  ait  plij/j  d^  J^rce 
que  le  mien  ?  (  //  toi^^4/B,)  Hpiffi  ^  ^em ,  hem.  Hé  !  qu'en 
^y^^ifWli    '.'        îV. lî; 

VousHvez  raison,  je  m'étois  trompé.  Youfuf^rez 
bien  de  vous  marier.    . 

'  J'y  ai  répugné  a|:^fr^£pji^  ;  P)^  j'ai  maintenant  de 
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puissantes  raisons  ponr  cela.  Ontre  la  joie  que  j*aiirai 
de  posséder  m^  l>dle  femme  qui  me  dorlotera,  et  me 
viendra  frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie, 
dis-je,  je  considéré  qu*en  demeurant  comme  je  suis 
je  laisse  pépir  dans  le  monde  la  race  des  SganareÛés,  et 
qu*en  me  niariant  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d*autrefr 
moi-même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  deàcréatures 
qui  seront  sorties  de  moi ,  de  petites  fijg^ures  qui  me 
1  assembleront  comme  deux  gouttes  aean ,  qui  se 
joueront  continuellement  dans  la  maison,  qui  m'ap- 
pelleront leur  papa' quand  je  reviendrai  de  la  ville ,  et  ^ 
me  diront  de  petites  folies  les  plus  agréables  du 
inonde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis ,  et  que 
j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

U  n'y  d  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

-  SGAir  JLRELI.E. 

Tbut  de  bon ,  vous  me  le  conseillez  ? 

GÉROl^IlfO. 

'   Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

"  SOANARKLLB. 

.Tt«iment-,7é  sais  ravi  que  vous  me  donniez  ce 
conseil' «n  véritable  ami. 

'  '    ^  '    ^       '       GERO^XMO. 

'itt\'  quelle  est  la  personne,  sll  vous  plaît,  avec  qui 
vous  alleï^votis  marier  ? 
""       •  sgakarbIt.b; 

Ddrhàëne. 

•''*i*      '  OBUOir  IMO.^ 

Cette  jeune  Dorimene  si  garante  et  si  bien  parée? 

SOAirARBLLE. 

Oui.'  ' 

GÉRON7MO.  ' 

Fille  du  seigneur  iicantèr  ?  ' 

■'"''■'     SCAir^B  ELI;!-.    '  .' 

JcstMBent.  ^  -    . 
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SCENE   II.  iCj 

^  GÉROVIXO. 

Et  sœur  d*tm  certain  Alcîdas  qm.  se  mêle  de  porter 
r«pée  ? 

SGAVA&EtX.X. 

CettoeUi. 

aiaovixo. 
Terta  de  ma  yie  ! 

SaJLVA&BI.X.X. 

Qa*en  dites-yons? 

oiRoiriMo. 
Bon  parti!  maiiez-vonsi  promp^ement. 

8GA.ir  ARX]:.I.E. 

N*ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix  ? 

GsaoïriMo. 
Sans  doute.  Ah  !  que  tous  serez  bien  marié  !  Dépé-' 
diei-vons  de  Tétre. 

8G1.K1.11KX.LE. 

Tous  me  comhlez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  tous 
remercie  de  Totre  conseil,  et  je  von»  invite  ce^oir  à 
mes  noces. 

G  £r  OKI  MO. 

Je  n'y  manquerai  pas  ;  et  je  veux  y  aller  en  masque , 
afin  de  les  mieux  honorer. 

SG1.NARELLE. 

Servitetir. 

GBROKxiiiO^à  part. 

La  jeune  Dorimene ,  fille  du  seiffneur  Alcantor , 
avec  le  seigneur  Sganarelle ,  qui  n'a  que  cinquante- 
trois  ans  !  O  le  beau  mariage  !  ô  le  beau  mariage  !  {ce 
ifuil  répète  plusieurs  fois  en  s'en  allant  ) 

SCENE    III. 

SGANARELLE,  5tfM/. 
Ce  mariage  doit  être  heureux  ;  car  il  donne  de  la 
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joie  à  tovt  le  monde ,  et  Je  fui  rire  tons  ceux  à  am 

y  th.  ^^bté'.  Htë  Vôllâ^  mSi9.tenânt  lé  plus  content  des 

hommes. 

SCÈNE    IV. 

DORIMEÏÎÈ,  àGÂNARELUE. 

t 

DOBiKEHK.)  4^rl^  k   fùHi£  du  théâtre ^  à  un 
petit  laquais  aujJ'a  siiît. 

Allons,  petit  garcoÀ ,  qé*on  tienne  bien  ma  qaew^ 
et  qu'on  ne  s*amnse  ^às  à  Lâ^nër. 
sGANA.RELi.£,<à pàrï^  appèrcéçant Dorimene. 

Voici  ma  maîtresse  qui  Vient.  Ah  !  qu'elle  est  agréa- 
ble !  Quel  air  et  quelle  taille  !  Pèùt-il  y  av(iir  unhomme 
qui  n^ait,  en  la  voyant,  dès  démangeaisons  dé  se  ma- 
rier ?  (À  Dorimene.)  Où allez-Tons , belle mif^ouîe, 
chère  épouse  future  de  votre  époux  futur  ? 

ÀOlilMElÏE. 

Je  vais"  &re  quelqucV  emjptéttés. 

X  SGA.nARELLE. 

Hé  bien!  ma  belle,  c'est  maimtenant  que  nûas 
allons  être  hénrëtiz  1  un  et  Tanib-e.  1^ous'  nfe  serti 
plus  en  droit  de  me  rien  refuser  ;  et  je  pouS^  àlw 
avec  vous  tout  ce  qu'il  mè  plaira ,  sans  que  personne 
s'en  scandalise.  Vous  allez  être  à  moi  depuis  la'^ 
jusqu'aux  pieds  :  et  je  serai  maître  de  tout  ;  de  \p9  , 
petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit  nez  frippon,  9t 
vos  lèvres  appétissantes,  de  vos  oreilles  amoureuse*, 
de  votre  petit  menton  joli ,  de  vos  petits  tettôns  ron- 
delets ,  de  votre. . .  enfin  toute  voire  personne  sera 
à  ma^discrétion,  et  je  serai  à  même  pour  vous  cares- 
ser comme  je  voudrai.  N'êtes-totks  pas  bien  aise  de  ce 
mariage ,  mon  aimable  pouponne  ? 

DORlltEirE. 

TontLà-faitaise,  je  vous  jure.  Car.  enfin  la  sévérité 
de  mon  père  m'a  tenue  jusqnes  ici  dans  une  sujétion 
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ht  pltLB  fâchéase  du  moâdt).  'H  y  a  je  ne  lâis  combien 
^e  J'enrage  dn  peu  de  Hberté  qn'il  me  donÊt  ;  ef 
fai  cent  fois  sonhaité  qn*îl  me  mariât,  ponr  sortir 
promptement  de  la  contrainte  où  j'étoû  atec  lui^ 
et  me  yoir  en  état  de  faire  oe  qnoi  je  voudrai.  Dieu 
merci ,  voua  êtes  vena  heureusement  ponr  cela  ;  et 
je  me  prépare  d^ormais  à  me,dann^  du  dîyertisse^ 
ment ,  et  à  réparer  comme  il  faut  le  temps  que  j*ai 
perdu.  Gomme  tous  êtes  un  fort  galant  homme  ^  et 
que  vous  savez' cbtrime  il  faut  vivre ,  je  crois  que  ncAis 
hràna  le  meilleur  ménage  dd  monde  ensemble,  et 
que  TOUS  ne  serer  point  de  ces  maris  incommodes 
qui  veulent  que  leurs  femmes  vivent  comnte  dea 
Ithcij^-garOùs.  Je  vôns  îivoue  que  je'  ne  m'accômmd- 
dëtbU  i^as  de  ceià ,  et  qtte  la  solitnde  me  désespère. 
J*aime  le  jeu,  les  visites ,  Ira  assemblées^  les  cadeaux 
et  les  promenades ,'  en  un  mot  t(^tes  l^f  choses  de 
plaisi^  ;  et  vous  devez  être  ravi  d*avoir  une  femme  de 
nion  humedi^.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé 
ensemble  :  et  je  ne  vous*  contraindrai  point  dans  vos 
jM^tioins,  comme  j'espère  que,  de 'vôtre  côté,  vous, ne 
ifke  conb'suidrez  point  dans  lei  miennes  ;  car,  pour 
moi^1<ft^k&s  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mu-- 
tîkélle',''et  '<)ti'on  ne  se  doit  point  mtrier  pour  se  faire 
cBra)gter1%n  Pantre.  Enfiè  nous  vivrons ,  étant  mariés , 
comité  tteux*  personnt»'  qui  sàVent  leur  monde  i  tm- 
9tià^ètàé]^c{hrjiAanjL  ne  nôns  troublera  la  cervelle  ; 
et  e'e^  a^ea  que  vous  seres  assnté  de  ma  fidélité, 
<tttlbMé>  je  imh&  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qti'aves* 
vous  P'je  voua  vois  tout  changé' de  visage. 

SOÀir  JLRELt,^. 

*'^Çé"»èHtt' tjwdqn^cs  vapeurs  qui  me  viennent  de 
monter  à- Ur  tête.   - 

noataïKKK. 
Ûéét  un  niid  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup 
de  gêné;  ttu^  notre  mariage  voi;i«  dissipera  tout  cela. 
3.  i5 
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Adieu  :  U  ipe  tarde, d^ji^  ^^4^'  K^  des,  hÎAU?,  m^ 
tfonnalile»  poi^r  quitter  viie  ce^  çpeoill^^.  Xç  W.en, 
vais  de  çç  pas  aoheylEir  4'5cJwjer^^utesJeSj,çJ)p^4g^'i 
metaot^etJîe^<^.^yQi/f^  i^inftç.Q)!^^       „    , 

GÉROKIMO,  SOAÎfARELLE. 

Ah!  seignenr  Sganarelle,  jesuis  x^y\^  '^^^W  tf 0|i». 
yer  encore  ici  ;  et  j'ai  rencontré  an  prfevre  qui,  ^iji| 
lèl>rait  que  tous  cliercl^^z  qifelqii^.J^ç^û  Hja^yif^gt 
en  bague  pour  fairç  ^n^^ç^e^t  à  vojtrp  éyi^j^se^D;^';^ 
fort  prié  de  tous  y^ijp;  çajiff^ç  po^r  J|u\  e^  de  .xqilfi 
dire  qu'il  en  a  un  ^  v^«.^F.f  4^  PW«.»fJ?Wr.%i"P9«?4^*» 

Mon  dieu  !  cela  n'est  ç^  pressé.  ,.,;,,  .^  . , 

GÉaoK.ii^o.\'  .,;■;;., .\_;., 

Comment!  qije  veut  dire  qela? Oif.cstjl;^^^^ qg^^ 
von^  mPi^t|i^z  tou^à-rheuj^^  ?    ,  ,;•,:•. 

.  n  m'est  yeni^^  depuis  nn  ipc^ej^  ,  .df^  jpi^^rnp 
pules  sur  le  mari^e^^^yant  ^ç.d^  PPW^^  #7?îHiii 
jç  vondrois  bien  ^|[jplt<f f^  A  fofli4  cette  mjatie^^^et.fli|ï?î 
Fou  mexplû^u^t  un  ?9ïïge,  ^«^  j'^  %^  fif^ JWS»^. 
et  qui  vient  tpjpjt-à-i;}ie;|j;e  4e^ine  re^f^fij^  4^<iJrf*ÇHHR^> 
Vous  savez  que  les  Sjc^nges  sonf  çç^afpfBvdfiffi^^^fCffg^ 
ou  Ton  découvre  qp,(^lquçÎQis,tf^  oe^  q^  noiy^  d^^ 
arrivçr.  Il.i|W^semtloit.4«,ejè^iP*9T4iffe 
sur  une  mer  bie.i^a@^ée,^^i|^,.,  .,  ^^,,,  :,^  ^  ho" 

OBilOjrjMO..  ^ 

^Se^gneur  Sganpelle ,  ï^  m^t^ntMfUfSM^^e 
affaire  qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Jen  ei^|ep4^jC^ 
du  tout  aux  songes;  et,  x^ant  an  raisonnement  du 
mariage,  voua  avez. deux  savanta^  âjsn^^pïifffi^^f^ 
vos  voisins ,  qui  sont  gens  à  vous  débiter  tQa)^o^u.V)ii|. 
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peut  dire  sarèe-isiyc^.  iCôiùmè  ils  sont  '(iè  sectes  dil- 
féwrifes  »'idaè  potiVez  examiner  leurs  diverses  dpi- 
jdùnB  It-'destftis.  Ponir  ihoi,' je  me  contente  de  ce  que 
je  vons  ai  dit  tantdt,  et  demJetiTe  Totre  servitenr. 

U  a  raisèù  :  13  ^atit  <^e  je  «tonsnhèiin  |Vèîi«e8  g^ns- 
U  sur  Tinoertitnde  oii  je  «nis. 

SCENE    VI. 

rxHciiACE,  5tf  toiiihiant  du  côté  par  oà  il  est 
*  '    '      è^ntré',  ht  ^ani'^Sîr^SgàhareNe. 

Allez,  yons  êtes  un  impertinent ,  mon  ^mi ,  un 
homme  ignare  de  tont^e  Mbiàt  dlàâpline ,  bannissable 
de  la  république  des  lettres. 

'M^^okt  En  Vdièl  uii  fort  a  prOpOS. 
PANCRACE,  ^e  même ,sans  vofH' "S^Harelle . 
Oui,  je  te  souticfn^ai  ]j>érTiyes raisons,  je  te  mon- 
trerai par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes, 
que  tu  es  unîgnoi^nt^,'  tài  i^bi'aÀitishime,  ignoran- 
ufiB^lf  cfî^g^^^iiiâfié ,  pàf  tbtw  les  ^at  ét^bdes  imagi- 

SGAIVAREL1.E,  à  part.       ^  ' 
n  a  pris  querellé  contre  ijndqn*iin.  {à  Pancrace.) 
Smgneur... 

p  A  iT  c  a  A  c  E ,  </è  mé^â ,  iarts  Doir  S^anarelie. 
•■^  1^  te  tetti  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas 
feulement  les  éléments  delà  Toison. 

SGANAaEy  x.'e  ,  à  part. 
U  éèAerè  Fempêche  de  me  ^oir.  \à  Pàntrace.) 
Seigneur... 
PANCRACE, /fe  TkSfhé , sahè' voir  Sganarelle. 

Cest  une  propôsitîoïi  condamnâlblé  dàiis  tentes  les 
terres  de  la  philosophie. 

/  ^ 
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80AifARxi.Li9à  part» 

JÛ  f«ut  qu'on  l'ait  fort  irrité.  {àPancrofe.)  Je. . . 

9A.vcwLc.E^  de  même,  sans  voir  Sganarelle^ 

Toto  ccalo  ^  totu 'Via  aberraS'  ^ 

•  GAZrÀB.XLI.K.,  . 

Je  halfe  les  mains  à  monsieur  le  doctc;ar«  -  r .  ^  -^^ 

F  ▲  ir  c  a  ▲  c  B. .  „  ,  , .     ,t    I 

Serritenr. 

/sdJtIrXKïLAB.' 

Peut-on.*.? 
r  \ !r CR A.CI,  5tf  rBiôtmoèUÀfêrs  VèndrM'pàr  am 
il.çst  entré,        .  ,      ,  ;    ^  ;  i 
'Sais-tu  bien  oe  que  tu  as  £àit  ^  un  syl^gisme  in 
balofdo,  ,  .  .,.         {y 

S01.HAaKIkLX. 

Je  vous....  .  ..i  '.iî 

wxjKCKXcwi^iiemêmei 
La  majeure  en  est  inepte  ,  la  mineure  impertûif^te^ 
et  la  condusiou  ridicule.  ,  „      ,       , 

»i.2rc&Acx,  d<0  ntçme,.  j  ,,;;.,  , 
..le  crererols  plutôt  que.  d'ayouec  ce  que  tu^dif  ;  e^ 
je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu*à  la  dernière  goutte 
de  mou  encre. 

,    ^  S<iA.lCl.RSLLX. 

Puis-je...?  -, 

OuF',  je  défendrai  cette  proposition^  fiugnis  ci 
calcibus  f  unguibi^  ,ejt  ro^tro.  :      ,       ,     „ 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vô|as.met 
si  fort  en  colère?  •> 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde.  ,    ,, 
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SCENE   Vr.^  ;i^3 

Et  ^uoi  encore? 

plnckAGE. 

tfii  l^bèaht  m*a  vonla  soutenir  'ùnê  proposition 
erfbùëé',  iine  proposition  éponyan table ,  effroyable, 
exécrable. 

8GAiri.RSI.LE.' 

.  Pois-je  demander  ce  que  c'est  ?' 

,  PANCRACE. 

Ail  !  seigneur  Sganareïïe ,  tout  est  renverse  an- 
joordlini ,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corriip- 
tion  générale  :  une  licence  éponyantable  règne  par- 
tout ;  et  les  magisirats  qui  sont  établis  pour  main- 
tenir Tordre,  dans  cet  état  devroient  mourir  de  honte 
en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  ^que  celui 
dont  je  veux  parler. 

SG4.NARELt.S. 

Quoi  donc  F 

.     PAIT  GRACE. 

iTesl-cfe  pas  uiie  chose  horrible ,  une  chose  qui  crie 
yengeance  au  ciel,  que  d*endn^r  qu'on  dise  publi- 
quement, la  formffd'un  chapeau  ? 

SGANARELLE.  •  , 

Comment!^ 

P  A  if  GRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figuré  d'un  chapeau, 
et  non  pas  la  forme:  d^antant'qa'ily  a  cette  diffé- 
rence entre  la  forme  et  la  figure ,  que  la  forme  est  la 
lés  corps  qui  sont  animés  ; 
on  extérieure  des  corps  qui 
[ue  le  chapeau  est  un  corps 
figuré  cl' on  chapeau ,  et  lion 


du  côté  par  où  il  est  entre. \ 
us  êtes ,  c'est  ainsi  qu'il  faut 


i5- 
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parler  ;  et  ce  sont  les  termes  exprès  d'Aristote  dims 

le  chapitre  de  la  qualité.    > 

SGi.irAREi.]:.x,4  p^rt*^ 
Je  pensois  tmt  tout  fat  perda.  (  à  Pancrate.) 
Seigneur  docteur^  ne  songez  pins  à  tont  rela.  Je.,. 
PAxrcRi.cs. 
JjB  snis  dans  nne  colère,,  qne  fs  ne  mt  sens  pas. 
'SGAirA.REI.t.E.  ,   ,,,^,^.    '  ^. 

Laisses  la  forme  et  le  chapeau  eh  paix.  J'ai  que]** 
que  chose  k  vous  communiquer.  Je. . . 

VAHCRACE.      ^    .    .    ' 

Impertinent!' 

SGAir  ARELX.S. 

De  grâce,  remettez- vous.  Je. . . 

PÀirCRACS. 

Ignorant! 

SGA.KARELI.E. 

Hé  !  mon  dieu  !  Je. . . 

PAlfCRACK. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sortt  ^ 

SGAITARELLE. 

U  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote  I 

SGAirAREi:.LX. 

Cela  est  vrai«  .Fe. . . 

PAXrCRACX. 

En  termes  exprès  ! 

SGAirARXX.t.X. 

Tons  avez  raison,  {se  tournant,  du  côté  par  ou 
Pancrace  est  entré,)  Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un 
impudent  de.  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui 
eait  lire  et  écrire.  "Voilà  qui  est  fait  :  je  vous  prie  de 
XD*écouter.  Je  viens  vous  consulter  sui^  une  aflaire 
1|ui  m*embarra8se.  J*aî  dessein  de  prendre  nne  femfnc 
|»oar  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
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fonne  eât  belle  et  bien  fait(^  ;  el^e  .me  plaît  betncoup , 
et  est  zavie,  de  Q»*épb'asér  :  aon  père  me  Ta  accordée* 
Maû  je  crains  un  peu  ce  qae  yons  savex ,  la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne  ;  et  je  vondrois  bien 
vous  prier,  comme  philosophe ,  de  me  dire  votre  sen- 
timent. Hé  !  quel  est  votre  avis  lâ-dessas  P 

PANCRACE. 

Plutôt  qne  d*accorder  qu^il  faille  dire  la  forme  d'nn 
chapeau,  j'a^rderois  que  datur^acuum  in  rerum 
natura,  et  que  je  ne  suis  qn*une  béte. 
sa^sià.'KiB.i^-Lz^  àpart» 

La  peste  soit  de  Thomme  !  (  à  Pancrace.  )  Hé  f 
monsieur  le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On 
vous  parle  une  heure  dur^t,  et  voua  ne  répondet 
point  à  ce  qn'on  vpns  dit. 

PAVG&ACE. 

Je  TOUS  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'oc- 
cupe l'esprit. 

SGAirAILKI.I.E. 

Hé  !  laissez  tout  cek,  et  prenez  la  peine  de  m*^ 
conter. 

PASCliAC^B. 

^oit,  Qne  Toules-vona  me  dure  ? 

SGAITARELLE. 

Je  yeux  vous  parler  de  quelque  chose, 

PAHCRACE. 

Et  de  quelle  langne  vonlez-vous  vous  servir  avM 
moi? 

SOJLiri.&EI.LE. 

De  qodle  langne  ? 

yjLXcmJLcx. 
Oui. 

SOJLir  JL&XZiLX. 

ParUen  J  de  la  langue  que  j*fi  dans  ma  bouchée 
Je  croifl  qne  je  n'irai  paa  emprunter  celle  de  mon 
veisin. 
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Je  vôTàf  dis,  dé'^tteï^aiÔiliè;  ié^ffetta^è^f      ; 
Jlb"!  c*es^  une  ài^e' àfrairé.  *  ''*'  ^^-   ^ 


^  rJlLlI'CÏRA.CË* 

Voalez-voùs  me  parler  itàhën  ? 

SGAlf  ▲REI.I.E. 


Non. 

* 

"  ■  tJiitciSiMcÈ: 

Espagnol?  ' 

iGi.iri.ift£ï.tfi, 

['inàà:' 

ïAircïixW.. 

Màïià^ûû?- 

SGAirA'àËLtl:'. 

.  Non, 

l'A^CRAtlk. 

Anglois? 

,   S61]riâ«tx.£. 

*^*»<)À'."     î' 

Pi.ifcaA.cEk 

Latin? 

SGAi*  i.ii't't.ï. 

,  Non. 

, 

P^K^iikcty 

Grec?      . 

0    /»;   ..  ' 

SGi.ï7i.&ELTiE. 

Non. 

•  P^K^ÎRAlXJE. 

,    Hébreu? 

s6AlfXRSi:.i^B. 

Non. 

, 

,  -.Vinr^iWAct. 

;.;à^«a^tie?';  ; 

'   ''  •  ■ 

'  SGAil'irfrk.t.E; 

Non. 
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SrCE;?î^  T^L 

Toirc? 

r>vcmAcx. 

PAvçmAcx. 
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Non ,  non  ;  franco^ ,  ît^ncpia  ,  f rançoii. 

.     „      -PAirxi^iwCE. 
Ah!  trançou.       , 

SGJLVAKELi:.X, 

Fort  bien. 

PAirom^çE. 
Passes  donc  de  Taotre  c^té  ;  car  cette  OTeîIle*€i  est 
destinée  ponr  les  langues  scientifiques  et  étrangères  « 
et  Tantre  est  ponr  la  vnlgaire  et  la  maternelle. 
SOAir  A.RXLI.E,  0^<irf.  .,' 

n  fant  bien  des  cérémonies  avec  cfs  so|:tes  dff 
^ens-ci.  ^  .   ,     , 

PASCEi.CX. 

Que  vonlez-vons  ?    >  ,  - 

;  ^aGAVABBL;^;!.  .  ,      ^;  ,-; 

Tons  consulter  sii^  n^t  ^^f^.  difficulté. 

PAircRA.cE.    ,  \  : 

Ab  !  ab  !  sur  une  d^fj^I^o^té  *de  pbilosopbie ,  sans 

4QUte?-T<    -:••,    51,    ..;;/.  .  :       11  ' 

S6A.NA.BBLI.B, 

*    Pardonnez-moi.  Je... 

P>.irCB,4.CE.  ^  ,  :     .  ,: 

Vous  vonle*  peut-être  savoir  si  la  substancft^^ 
Taccident  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à 
regard  de  l'être?         ,:y  ^  vl 

•  sgi.vaWbi:.x.x* 
Point  du  tout.  Je. . .       . 

PAXrC^JLCE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  ? 
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:i:7«         L  E  M  A  K  ï^éM  F  O  R  CE. 
siiJLà&JitTitf, 
Ce  n'est  pas  cela.  Je. . . 

,  '  Si  elle  a  ponr  objet  les  trois  opérations  de  f^^èprit, 
on  la  troisième  senlenieh^.'*  , 

^  SGAlTAaEl'I'K* 

Non.  Je. . .       • 

ïi.TÎTClRA.-cW,'  ■         '■    —  -'^'"' 

S'il  y  a  dix  catpgoHè^/où  8*ilVy  en  a  qn*nne? 

SGAN1.RELLE.     *»  *'  ' 

Point.  Je...       -  ^     -î* 

Pi.irCRACE. 

Si  la  concinsion*^  êéTés^ttce  du  syllogisme? 
r-'  WéÉtoLJe...'-:^'-*--'^  •    ■'  ■■''    '     '   '*'»f* 

Si  l'essence  dill^iéDrêbt  ihise  dànéi*appétîbilité^oft 

80A.zri.EXLLS.  ''     '' 

Non.  Je... 

PAH  cRAck;^'"  ■'        .    '     .^ 
Si  le  bien  se  récij^^o^é^  ayeclàHn  ? 

Hc  !  non.  J[e. . .         -  '  ' 

Si  la  fin  nons  pent  émouvoir  par  son  être  réd^'dil 
par  son  être  intentMiAélP  ■' 

SGAir  A.RKI.1.E.  '* 

Non,  non, non,  noïi'^  A>h,  départons  les  diables, 
Ifaà.  '      '   *■  '-'  ^a  ■    ^'   '.  ■ 

Expliquez  donc  votre  pensée ,  cà^  je  iké^i(iir|Â^ 
la  deviner.  -^  i     '  ^  '   '  -     -'-  * 

SGA.irA.REI.LS-.    '"*'  '      ' 

Je  vous  la  yeux'e:^i<|fie)r  àùsÀi;  mais  il  faut  m*é- 


>dby  Google 


conter.         (  Fend^^t  f «w  ^gan^rfil/e  dit:  ) 
^;af(^|^^^e  4'^  V.T^"**  dir^  f 'j«»t  gpe  j>i  çmYÎr  de 
me"  maner  avec  ane  fille  qm  est  jeune  et  lieDle..  ,J[(| 
Taimefort,  et  je  l'ai  demap4^i  fop  ^rt  ;  mais  comme 
j*appréhende. . .  .       .^  . 

PAircRACB  Jif  e^.r^fi^'^  te/np^,  satis  écouter 

'  La  parole  a  été  domine  ^  Vhooiime  pour  expliquer 
ses  pensées  ;  et  tout  ainsi  que  Jes  p^nsfea  I9iit^  les 
portraits  des  choses^  de  même  nos  paroles  sont-eUes 
les  portraits  de  nos  pensées. 

{Sganarelle  in^atUi^té ferme  ht  bouche  du  doc- 
teur avec  sa  main  à  plusieurs  r^prises^  ^i^ 
docteur  continuf.de  parfer  d'abord  que  Sga- 
narelle été  sa  main.)  .,       'i 
Mais  ces  portraits  difforent  des  aii^tres  portraits  en  ce  ^ 
qpc  les  »^tres  pqrtn^i^  ^nt.fUi^t^ign^  par:>tqnt]tie 
leurs  originaux,  et  que  la  parole  enferme  €;n  s(>i' 
son  original ,  puisqu'elle  n  est  autre  chose  que  la 
pensée  expliquée  par  un  signe  extérieur;  4-PÇV\icnt 
que  <ïeax  qui  pensent  l^iexji  sont  ;|us8i  ceux  qui  par- 
ient le  mieux,  f^j^rfiffiff^iy^pi, donc  votrfiiPfp^<î.5ar 

^f^A'S\-.^'^^dfPmé^..^49c^r  daps  sc^n^p^^on^ 
et  tire  la  porte  pour  V empêcher  de  sortdr\^^^^ 
Peste  de  l'homme  i^  ,  -      , 

.  ^jj^  c  m  ▲  c  K ,  au-dfid^n^^  de;  sa  madmçiif^     j 
(^Wr>  ^^  l^»^ok^  cst./iTiiipf  inde^ipr  et  apèçiifymti 

ÇmK  ^m#»^mfinjç  fepfeuf ,  x'est  i:im^fiç  de  rîW6i, 

Ccst  un  miroiriqm;nm^iyr4^eïxtena4y^BH»f»  tel^^fir. 
c^t^te^  Wi|  W«»«%i4e.J^o^  indixidu»,*^^  FfiV¥»fir 
^WW^^  focujt^^çiralii^ci^ei;  ^l;  d^,  H?fl«Ç.te'tf;> 
ensedible,  à  quoi-  tiefJk^,  qi^e,  yôi^  <nç'  v^pjrp  .f^^r^wf^^ 
de  la  parole  pour  me,  fivâfe  entendre  votre  pensée? 
H-     '  •        ' 

Digitized  by  VjOOQIC 


l»o  Lfe  MAB.1AOIÎ  FORCÉ. 

itfccbtliter.'''  *        .':•--",•  •:' .■    - 

■  '    '  '     ■  '•-  ->ÀW  cKÀcrK.-   "■'    • 

Je  vous  écoate ,  parlez. 

^  '  "   ■   '  VGA.ïfiiiE^^i^¥.'  -'•  •  ■ 
Je  dis  donc,  nionsiéur  leddcfenr- <jiic. , . 

Mais  siir-toat  soyez  bref;       ,        '   \   '  ' , 

■'•         ^    s'GX.irA.REi:.llt.    '^^ '' '      '    '        "• 
Je  le  scr^,  ;  '  "   '*' 

■   Evites  la  prolixité.  '         ^\ 

'    *.  •     ■  ■  .SGAiriàELLK.' 

Hé!  monsi. ..  .     '         / 

pjlwc'ri.ce.  ,'    ' 

Tranchez-moi  votre  tlisconrs  d'un  àpôplitHe|^ei(' 
la  lacoùienne;  '  ' 

SGÀiriB£LI.E.  ^  M'-..", 

Jevoo». ..  '  ■'  , 

^'i  pa'wcrjlce.  ^  ■    "  ;  '  ''   '  "." 

Point  d^ambages,  de' circbnlàkîntion. '*  ' 

(  Sganartiit ,  de  dépit  d\i  hé  pouvoir  parier^  m-*  • 
nia$se  des  pierres piÀif  eh  casser  ih  téfeâd  Eùc- 

.tet^^T-:-  '■'-■•■     ■*:'■,'.: 

pi-ircRj^CF.  '   ■-■   "     '■'        "^ 
Hé  f^xiol !  vous  vèns  cmpôrteiz,  an  lifen  'de  rdak «x- 
pfiqnér.  Allet,  vous  êtes  plus  impertinent  que  ccStd 
qui  m*a  Vocàtr  soutenit  qtfîl'fiWt^dîpe  la  forn^e  d^tin 
cbapeaii;  et  je  vous  ptouv^rai  eh  toute  réncchitre,  par 
ràiÂo^  dénfonstratives  et  bonvaindniték,  et  par  argu^ 
niénts  ih  ^Ar^/ir<ivqîié;Votisn'ètesf«tne'sét^}aii»tf9r  ' 
qtk'une  pécbre;  et  <|uëjè  stiis  et^^sërài'  toujdùtarW 
wfro^i/cjWrfle'doctenr'Pàiiçi'ace'...        '       '   '        '' 

SGÀlTA^R'Ell.'C. 

Quel  diable  de  babHlard  l 
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SCENE   VI.  i«r 

yAircKAGfE,e/t  rentrant  sttr  le  théâtte, '  '  "■ 
Hoflune  de  lettres  9  hoinme  dNéradi^àn. .; 

Sacore! 

PAircajLCK. 

Homme  de  suffisance ,  homme  de  capadté';  (  «f V/t' 
allant)  homme  consommé  dans  tontes  les  sciences  ^ 
naturelles,  morales  et  politiques;  {retenant)  homme 
MTvant,  saTantissime,/?ffr  omnes  modos  et'casus; 
(  s'en  allant)  homme  qui  possède',  superlatiuè ^  ia- 
Ùe,  mythologie  et  histoire;  {repèhant)  grammaire, 
poésie,  rhétorique,  dialectique  et  sopnistique,  {is^en 
allant)  nuthématiques ,  arithmétique,  oj^tique,  oni- 
rocritiqne ,  physique  et  métaphysique ,  (  reçenàrà  ) 
cosmométrie,  géométrie ,  architecture,  spéculQire,et 
spéculatKnre ,  (  s'en  allant)  médecine,  astronomie , 
astrc^ogie ,  physionomie ,  métoposcopie ,  chiroiïian«' 
cie  9  géomancie ,  etc. 

SCENE  yii. 

SGAT^ARELLE,  jtfW. 

An  diable  les,saVân'tà  qù'i  né  Tëulent  point  écontei^ 
les  gens  !  On  me  Tavoit  bien  dit  q^é  son  nû^itre  Aris- 
tote  n'étoit  rien  qu'un  6avard;  Il  faut  que  J'aille  trou- 
ver Tautrè  ;  peut  -  étte  qu'il  sera  plus  posé  et  plus  rai- 
sonnable. £[olà  \      '"'    . 

■•'S'C'E-NE'  ^ITl  ^   ■    '  ■ 

MARÏHURIUS,  SC^ATi^ARELLE. 

::i  .    -^   .;    /  i.   !■      »  f  '     •'  ' •  '•'  •      '^  "   ^ 

.   '.:     .^.iiJkJiP«rn'rif's.  '/»  '      '.?''■.■ 
QueTonleB-Tousde.moi^aeigneiir'SganareMeS       ; 

s  GAirA]!KZ.I<  !•£•-•  ';, 

Seigneur  docteur ,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil 
3.  i6 
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1,8^  LE  MA^A^E  FORGÉ. 

ajça  xijm<Jt^  9i{fm  4j??fv^f'»fi?^»  «^if  W  IKcpi^  ici 
pour  cela.  (  à,ffffnt^lAk  l  vAyà/^w.;»*  i>ifp^J\j^(^te 
le  monde ,  celtû-ci. 

X1.RPHUBIU8.  >.^^       -^ 

Seigneur  SganareUe^changes^^'il  Vous  plaît,  cette 
f^O|i  de;  pader.  flUotre  philosophie  ord{VV^^4^ne 
pQui.i.énQp«er  ^  prgpo^ijtioQ.  décLsiYe^jdé  paiâ^r,«lf, 
y^pX  47<9  iape];titade  y  de  ss^apendre  tonj^rs  9^ifyi^7i 
semei^l^;  et ,  par  cette  raiaon^  vôns  ne  devez  pas^d^g^ 
Jç  eoia  yçfm^i^ais^  U  me  semhle  que  je  aui«*Teua^' ,  % 

Bu^eafifnrt^i  ,  \ ,^ 

.      .      .,  ^    JH4,A»aUB.i,lT4i.  „,^    .,,,;^; 

^     ia4>if  A.itK.i.Ls.  .  ^  ..     ^  .^ 

Par)4^Ui^ll  Caûi  M^^  Ç[^*^  i>^  ^  ^>'^^*poi'9Sl0K 

M  ARPHURIUS*  j*, 

Ce  n*e8t  pas  une  conséqnence;  et  il  peut  vous^le 
aembler,  sans  que  la^lloae  sràt  vériti^le. 
8  G  4  ir  X  R  B  !•  L  s. 
Comment  !  iî  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu  ? 

.>^A*'HURIU8.       '  .,^ 

Çqja  est  incertam,,e^  nobs  devons  douter^d^  Jpu^.,; 

^  'SQ'à.irAREVLR.      ^  ♦      .M      ' 

■  Quoi  !  jp  tie  suis,pas  ici,  et,you^,ne  me  partez  pa^?, . 

'  M  ▲RPBURinS. 

n  m^apparoit  que  vous  êtes  U  ,  et  il  me  âimbU  que 
je  vous  parle  :  m^ts^U  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

'  SGl.ir  A.RSLLB. 

Hé!  que  4i4)le|  vp^.^ous  n^ogm^.lfflYPflp,  et 

TOUS  voUà  hien  nettement ,  et  il  n'y  a  point  de  me 

sei|ible  à  tout  cela.  Toî—nw  cas/ snb tilités ,  je  vous> 

^  prie ,  et  parions  deanoB  a^Cnrt^  JeMfatiswon^'^he 

que  j*ai  envie  de  me  markn 
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scfewm  Tni  ils 

Je  n'en  sais  rien. 

èGAlri'xsi.t.s. 
Je  TOUS  te  du. 

Mlà^kuàitTs. 
il  se  peut  faire. 

kGi.lrAKïxi.k. 
La  Me  cpe  je  venx  prendre  estTcdtjdinè'tft  lort 
beUe. 

MJiatfii^iiitrs. 
n  p.*est  pas  impossible.  '^ 

SGA.KAR%I.t.'ï.      . 

Ferai-je  bien  oiï  mal  de  l'iépoiisèr  ? 

XARPHURIUS. 

L*nn  on  l'antre; 

s  G  ▲  it  1.11  £  1. 1.  £ ,  <l  part. 

Ah!  ah.'  voici  tme  antre  mnsiqne.  (  à  Marpku- 
rius.  )  Je  vous  demande  si  je  ferai  bien  d*éponset  la 
iïlle  dont  je  vons  pkûè, 

MARPHURIUS. 

flelon  la  rencontré. 

Fend-je  mal  ?    '         ' 

xi.à:^Értirbivs. 
Paraventnre.  ' 

SGA.irX1iCi.i.1K.' '*  "        '"   *. 
Df  jmice,répoàdez-ùiôJ^mtn'efl(!ati|.  ; 

IJCAR^HOÀIUS.  • 

,Crest  mon  dessein.  ' 

SGi.ltAkÈt.t.<. 

J'ai  une  grande'  incUiiation  ponr  la  filfe. 

M  ARPH1TRIUS. 

Cela  pent  être.'  ^  '      '    . 

'    iBGi.lTAll'Kt.i.l.'  '         • 

*'    Le  pcr«  me  l'a  accordée. 
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ï^4  LE  MARIAGE  FORCÉ. 

Ilsepoarroit. 
Mais,  en  l'ëpooMiit',  je  crains  d^étre  cocu. 

MARPHUaiUS. 

La  èhose  est  faisable. 

8GANARXX.1X. 

Qu*en  penset-vons  ? 

XARPHURIirs. 

U  n'y  a  pis  d'impossibilités  . 

Mais  que  feriez-vons  si  tous  étiez  i  ma  place  f 

XAR?H17RII7S. 

Je  ne  sais. 

8  61.irAREI.LB. 

Qae  me  eonseiUez-vQus  de  faire  ^ 

XA.RPB17IIIU8.  , 

^  qa*il  vons  plaira. 

s  G  ▲  zr  ▲  B  X  !•  L  s. 
J'enrage, 

MABPBUBIUS.  -..,',      \u 

Je  m'en  lare  les  mains.., 

SGl.B'ABBI.I.X.  ^      .         . 

An  diable  soit  le  yieox  rcTen^  !  "*  * 

MARPBUBIUS.      .^  »         , 

U  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

8GA.irARBjii.x,a  part. 

La  peste  du  bourrean  r^e  te  ferai  chaxîger  de  QOte^ 
cbien  de  philosophe  enragé. 
(  II  donne  des  coups  de  k^ton  à  Marphuriiis,  ) 

XARPBURIUS. 

Ab!a]»!aK! 

SGAVAREX.I.B. 

Te  ToiU  payé  de  ton  galimajtiAs ,  et  me  toîU  con- 
tent. 
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Comment  !  Qûâle  inéoleilcè  !  M*diitrager  de  la  sorte  ! 
Avoir  en  Ta^dace  de  batti:^  vaL  philosophe. comme 

moi  î  ... 

SGi.iri.BELI.E. 

feowigez ,  8*il  rdus  plaît ,  tette  manière  âe  pàrfér.  Il 
%,ixi  'àà'ptktàt  toute  chose  ;  et  vous  ne  deVei  pas  dtfe 
'(^è^e'Vpt^  ail>atttt,ttiaîà  quil  vons  semble  ^é  Jfe 
Vôtlï9i|iî|ttû/ 

«IXftPHtJlliTTS. 

'   'Ji!h!  Je  ifià'ëùYab  fàiite  ma  pkinté  ati  commissaire 
da  q[iiartier  des  conps  que  j 'ai  reçus; 

S«A9  A.««LI.9k 

Je  m'en  lave  les  mains. 

r   .         -    .  MA-APHUmUS. 

"~Xoh  ailes  nîarqnes  sûr  ma  perisonue. 

^  SGi.irjLHELLE. 

Il  se  peut  faire. 

MARFHURIUS. 

Cest  t(H  qni  m*  as  traitç  ainsi*    ^ 
,  '  s  GAK  V^>^^i<^T 

It  iï*y  a  pas  d^impôssibilite.  ;  .    .  ,^ 

M  ARTHURItTS.  . 

,  Jj>ja:i^  nn  décret  contre  tpî,       '       -        ^       , 
"'  "^  scàkIrelle'. 

Je  n*en(ais  rien,. .,  .    ..  ,,      ,.*   ,  f^ 

Tf A  ser«3  CQniîsii?g[n^Qe^ ^f^^n  j  j  ;  ■  -,  -x  î 

i;01.NAREXri.E.  .    J..,  , 

Il  en  sera  ce  qn*il  nonn:^^  -^  ,   > . 

Laisse-môi  faire.  ,  ,,       ; 


i6. 
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sie  LE  MARIAGE  FORCÉ. 

SCENE    IX. 

SGAirARELLE,j<?tt/. 

Comment  !  on  ne  saur  oit  tirer  nne  parole  poôthne 
de  ce  chien  d*Iiomme-la ,  et  Von  est  anasi  savant  à  la 
fin  qn*an  commencement!  Qne  doisje  faire  dans Tin- 
certitnde  des  suites  de  mon  mariage?  Jamais  homme 
ne  fat  pins  embarrassé  qne  je  snis.  Ah  !  voici  des  Bo- 
hémiennes :  il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  elles  ma 
bonne  aventure. 

SCENE    X. 

DEUX  BOHÉMIENNES,  SGANARELLE. 

(  Les  deux  Bohémiennes^  avec  leur  lambourde 
Basque ,  entrent  en  chantant  et  en  dansant  ) 

SGA.]fA.aELi.k. 
Elles  sont  gaillardes.  Ecoutez,  vous  autres  :  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune  ? 

'    I.    BOai^MlEHNK. 

Oui,  mon  bon  monsieur,  nous  voici  detut  qui  te  la 
dirons.  x 

XI.    BOB^MIEVlrE.'         '^ 

Ta  n'as  senlemtot  qu'&  nous  donner  ta  main  avec 
la  croix  dedans  ;  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pàur 
ton  bon  profit. 

'  SGl.ltÀXBI.ÏE. 

IVnes,  les  voilà  tomes  deux,  a1^  ce  que  vous  de- 
mandes. • 
I.  BoaixiBirirE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie  9  mon  bon  monaienr, 
ttne  bonne  physionomie. 
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SCENE  X,    -  187 

/  XI.    BOHKMIEK<ZrB.      ' 

Oiu'9  une  bonne  .physionomie;  physionomie  d*an' 
homme  qni  sera  nn  jour  quelque  chose. 
\.  BOHÉMizirirx. 
Ta  seras  marié  ài/ant  qu'il  solt{>en9mon  honj])M[>n- 
-  sieor;  tu  seras  marié  jivant  qu'il  soit  peu. 

II.    BOHSMIXVirB. 

Tu  épouseras  nx^e/çini^e  gentille,  une  femme  gen* 
tifle.  .  *- 

^  *    .         X.  ^Bx^HisMiieirKE. 

Oui,'. une  lejxime  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

t  X.    BOH^iniBlf  NB. 

Une  femme  qui  té  feral)eaucoâp  d'amis ,  mon  bon 
inonsienr,  qui  te  fera  beanconp  d'amis.  < 
i.  BonéMiEiriTE. 
Çr^^  lemn^  cpri  fera  venir;  ^tahof^djuice  ohes  'toi.c 

',     -  I  li    BOH£l£IEJrK;B.  '    , 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  r^ntation. 

,^.,.  .  I.  BoniM-iji^Vf^B- 

Tii.8ei:a^  considéré. par  ell^  mon  hoU; monsieur;  tu 
seras -considéré  par  eUe. 

SGi.:iri.R:ELI.E.         „>  •    

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites  -  moi  un  peu  ,si|is  *  '  '• 
menacé  d'être  cocu? 

X  i«  BonâViB^i^^I* 
Cofcu? 

Otti.  • .  ,:  .    -.v  >    .  .. 

X.   BOBill.IXVVE. 

<■    Cocn?  :   V  :. 

s  G  i.  ir  i.  R  E  L  X.  E. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  oqcu. 
{hes  deux  Bohémiennes  dansent  et  chantent'') 

SOASiREI.X.E. 

Qo«  diable  !  ce  n'est  pas  là.m«  répondre,  V«n«* 
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1*8  L  E  M  A-i  ri/b^^O  R  C É. 

çà  :  je  yons  ^eti^a£^.  li^fôtttôs'ifetkk'si  je  serai  coco. 

CocuPvoittf  '     -^    ':'m:-.  i"/.    ,--i--    -'    . 

— 0W'^  i4  Jé'âéttÔ  coèli. 

I.  BOttlf  Ki£^irx.  ' 

Vous?  cocu? 

Oui,  si  je  le  serai,  OU  uou.  '        ^ 

(  Ltf5  «/«Mo;  Bohémiennes  sorîenien  chantant  et 
en  dansant»  )  *         '  , 

's  CE  RE   il  , 

S-Ô  A  N  A  R.  EL  L  E,  icwil 

FBAtd  «oit  des  eiihïgnés,  qui  me  Uisstot  Âatts  Pin* 
quiétude  !  Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée 
de  mxm  viariage  ;  -et ,  pour  cela ,  je  veux  attér  trou'rer 
ce  grand  magidfsil  'dont  tout  le  dio;ttde  parle  tant^  et 
4{ni ,  i>lff  «on  art  admkable ,  fait  voir  tout  ce  que  Von. 
souhaite.  Ma  foi ,  je  crois  que  je  tai*ai  que  fmre  d'aller 
au  magicien,  et  Toki  qui  me  montre  tout  ce  que  je 
jpms  demander. 

SCBÎ^É    XIL 

DORIMENE,   £.1CA6T£4  &GANARELLE," 
retiré  dans  un  coin  du  théâtre  sans  étrc'jvtA. 

Quoi  !  belle  Dorimene,  c^est  sans  raillerie  que  vous 
parles? 

dVeimeke.  \ 

Sans  ràffleiie.  -   f 

I.  VGA.  s  TE. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon  ? 
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$€£N£   XII.  t%9 

Toat  de  bon. 

LTCA.STI. 

"ii  voa  nocet  se  feront  dès  ce  soir? 

noRiMEirE. 
Bès  ce  soirl 

LTCÀSTX. 

Et  vhtLé  ponvez ,  cmelle  que  tous  êtes  ,  oublier  da 
la  sorte  ramonr  qne  j'ai  pour  vous ,  et  les  obligeantes 
pafoles  que  Tons  m*aYiez  données  ? 

DOR^IMEHE. 

Moi?  point  dn  tont.  Je  vons  considère  toujours  de 
même  ;  et  ce  mariage  ne  doit  point  Yons  inqniëter. 
Cest  nn  homme  qne  je  n*«pon^  point  par  amonr,  et 
sa  seule  richesse  me  rait  résoudre  à  Tacceplfer.  Je  n'ai 
point  de  bien,  tous  nfen  avez  point  aussi;  et  vous  sa* 
Tez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde,  et 
qîfi'à  quelque  prix  que  ce  soit  if  faut  tâcber  d*en  avoir. 
S*ai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre  à  mon 
aise  ;  et -je  Vai  fait  sur  Tespérance  de  me  voir  bientôt 
délivrée  du  barbon  que  je  j^rends.  Cest  un  homme 
qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu ,  et  qui  n'a  tout  au 
plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis 
défunt  dans  lé  temps  que  je  dis  ;  et  je  n'aurai  pas  lon- 
guement à  demander  pour  moi  au  ciel  l'heureux  état 
de  veuve. 

{;àJSganairélt0  (fuelle  apperpx)it) 
Ah  !  nous  parlions  de  vous,  et  nous  en  disions  tont  le 
bien  qu'on  en  ^urOit  dire.  '       .     . 

I.YCA.STE. 

Est-ce  là  monsieur  ? 

nORlMEHE. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

X.TCA.STE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  |na- 
'riage^et  vous  présente  en  même  temps  mes  très  hum- 
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bks  services  :  je  vous  assure  queVons,  çjpouscx-Uimé 
très  honnête  personne.  Et  toji^,  mademoiselle,  je  me 
réjonis  avec  vot|s  arissi  ^e  riienr«U3t  plioi;^  ij^  mat 
avez  fait:  vous  ne  pouviez  pas  mijenx  trouver  ;  et  mon- 
sieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  l)oni|Lari.^aif 
monsieur,  je  veux  fairç  amitié  avec  vous,  et  fier  en* 
4e^U9,nn  pjetit  commerce  de  visil^.et  dç  jdivirtû- 

^s.^e^ts.  /     - .    ,  ^        :\     ' 

DORIM^irl^ 

C*est  trop  d'honneur  gue  vous  nous  taites  à  tous 
.4e]^JK^s  f^U|»^^Ie  tpmps  Jnejprcsse^  f  t  mju^weoia 
jtôiitTjÇ.ïoisir  de  iious  entretenir  ensemUê. 

y--  ;SCEWE   XIII. 

>SnANAllE^LE;^eiSr. 

î    .   »  ■  '  '  ■ 

;i^  y Oiilà  tcmt-^trfait  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et  jp 
;C;^p^;-qneje  ne  ferai  pas  mal  dc^'aller  dégager  4eJBa 
^^xiolc^  X^  m'en  a  <:Quté  quelque  argent^  mais  il  v^t 
.l^ùi^iixrencore  perdlre  cela  que  4Je  ^'exp^spr  i^pwlqw 
x;hQsc  de  pis.  Tâchons  aciroiteœ^ntrde^fu  débaoçM-  , 
Aer  de  cette  affaire.  Holà  l 
i  UJff^^pP^  ^  l^portç  de  la  maison  d*^/c$fntçnl 

SCEWÉ'  XÏV. 
ALCAKT^R,  SGASCAmSI^£lS:' 

Ah  !  mon  gendre ,  soye^le  bien  venu.  ' 

^  SGiilf  ▲RKLLK«. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

Vous  veiiez  pour  conclure  le  madage?  "  !^ 


^V 
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Je  vfehA  ici  jgoiur  ufiaQtre  sujet. 

▲  I.C4.ST0&.. 
8Gl.irAkBLZ.X. 

n  ii*est  pas  qœstlp^  de  çela^ 

Les  ^iQAs^soodtKeteiwsvle.fastû^est^OpjdbLaii^ 
«t  ma  01e  est  parée  pour  v^i^s^reçcToir. 

SAi.  I^,i^Ix.^J^  ,  ,  '  , 

CjB  ii*est  pas  ce  qpi  p^'aii^i^.  ,  , 

Enfin  yiqv^»^z,étxe  satisâitj^t  nea^oe^peu^  retfir- 
der  votre  contentement.  ^ 

SG>]ri.iik9i,LS. 
,^  Mon  4ieiU  c'est  aottc^  clu)^e. 

ALCAlfTOR. 

Allons ,  entrez  donc  ^  mQ^  gendre. 

J*ai  un  petit  mot  Â  yons  4ûf^  '     .        ■       •    ,  , 

ALC^XIf^ÇOl^.,  '         .    ' 

,  Ah  î  n^n.  di^în^  ne  m|ÔQ^  po«)^4^  cffpéiwome^lijp- 
tr«B  vite,  8*il  vons  plaît.  ',    ,  •  ,    ^  ^ 

S<J(j^5(^i.RKL^E-^ 

Non  ,  vous  dis-jç.  Je  veax; ^oçui  p^e^  <H?fif^^^* 

Al^CyLNJOlU 

.  Yj^ns  vpiilcK^medimqiid<^e^dipsc^  ,^  ,.,,' 

Oui.  ,  ^ 

ALCAlfTOH.  ,      V 
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iga  LE  MARIAGE  POKCti.      . 

Seigneur  Alcantor ,  j'ai  demandé  TOtre  £Bé'  en  'iàa« 
riage ,  il  est  yrai  ,  et  vous  me  Payez  accordée  ;  maia*je^ 
me  tronve  un  peu  avancé  en  âge  ponr  elle^'et  jecoi^pi- 
dere  que  je  ne  sui«  point-  dUj  todt  son  fait.      '     ^'  '' 

▲  ici-lTTOR.   .  y. 

Pardonnez -moi ,  ma  fiHe  tous  trouve  bien  cpinttiê 
TOUS  êtes;  et  je  suis  sur  qu'elle  vivra  fort  coUténte' 
avec  vous. 

8Gi.iri.RKt.t.K;  '   '       ^ 

Point.  J*ai  par  fois  des  bizarreries  épouv^tables, 
et  eUfi  auroit  trop  &  souffrir  de  ma  mauv^uselimnettr. 

'  ▲I.Ci.irTOK. 

Ma  fille  a  de  la  complaisaiïce,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

SGi.]!ri.R  Zl'I'li* 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui '^otn> 
roxent  la  dégoûter. 

ÀLCAITTOA.      '      . 

Cela  n'est  rien.  Une  boubéte  femme  ne  se  dégoâtie 
jamais  de  son  mari. 

S6i.iriREI.lX. 

Enfin  voulez -vous  que  je  voi^s  dise?  Je  ne  vous 
conseille  point  de  me  la  dotaner.  ' 

▲  t.ciirTO&. 

Vous  moqu«B-vou8?  J^aimeroisudeux  mâurir  que 
d'avoir  manqué  à  ma  parole.   - 

..     8GAiri.RXI.LB. 

-  ^on  dieu,!  je  vous  en  dispense  ;  et  je. .  '. 

▲  LCXITTOR. 

Pohit  du  tout.  Je  vous  l'ai  promisé  ;  et  vous  l'aurez 
en  dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent, 
s  G  A  ir  ▲  R  E 1. 1.  E ,  À  y^arf. 
Que  diable  !  ^ 

ALCANTOR.  J       ' 

Voyez -vous?  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
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TOUS  toate  particulière  ;  e^  jp^  refciteçois  ma^e  à  un 
prince  ponr  voué  la  dmmet.  -  , 

ScigDcb^  Alobnfto^ ,  je^dn^silâ  éhlÊ^  iléfifennear 
^e  Toos  mo  faites  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne 
^enz  point  ftte  narielr.' 

QiiiPvons? 

Onr^itkb!'. 

À.'LeA.WTfàftk^    ■       •■•■■: 

La  raiéon^'^feftt^ipMr  j«  tËsimesëÊlfiiiam  pIR^ 
pour  le  mariage,  et  qbé  j&  ^f¥aàL  imiier  mon  père  et 
tous  ceux  dfè  ma  msè  ^  ijèâ  m  Ite^^cArJAflûÉI  ¥Mvl 
âiarier. 

Ecoutez.  Les  Yolonté^  sbtit  Kbres  ;  et  je  suis  honune 
k  ne  contraindre  jamais  peiràcÀbikë:  Tofli'tdlCfe  ^tfeé  «b- 
gagé  arvecméi^pôtûp  épi^ë^^^'fi^Véf  tètir^t^ré-^ 
pinéê^'pmr  éëlà  î  itiÂg;  pm^vlb  fmM^^oiOmtmtep 
votre  parole ,  je  vais  voir  ceqù^yrt^*ftirt»^ii^^^' 
aurez  bientôt  de  mel  ilduVCUeSl  ■'  '•  ' 

SCEÎPE    XV. 

.     ■         :-  v:  :    r  ,     -'1 

SGAîPÀ'îeKtil»,  seui. 
Encore  est-il  plus  ralBèAfeMiMquf  je  ne  pensois,  et 

me  serois  peut-être  long  -  temps  ;repenti.  Mais  voicHtf'^ 
fils  qui  mé  vient  reaUfe^r^jSkitiâfe:     ' 

'  ,  '  '.  -  >  ,.i.O 

3.  17 
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»^  LE  MARIAGE  FORCÉ. 

iSCEN'E.'xVI. 

ALQJDAS,  SGANÀREI.LE. 

1.  L  c  I D 1. 8 ,  d'un  ton  douqereuap.\< .  -  :  :;    . 
MoDsbnr,  je  «nis  votre  serviteur  très  humble. 

8oi.irA.|iEi.i.B.  :  Y- "> 

Monsieur*)  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  coeur. 
▲  LciDi.S)  tàujours  avec  le  même  ton. 
Mon  père  m*a  dit ,  n^onsieur ,  que  vous  vous  étie« 
f^enti  dégager  de  la  parole  que  vous  avie»  doïMi^e.  ' 

SOA.irARE.I.LJÏ^ 

Oui,  mpnfâeur.  Cest  ayeo  ragpret;  mais.  > .         .r 

i.I.0Il>A.8. 

OhIi]|<wlii^iur>il»'y«P*?^^*^**^'       " 

SGl.Kl.REI'I'K.   .  •       .        • 

J'en  suis  fâcherie  vouf  i|s^ure;etie  souhtiterois... 
a,ï»c,idAs.       < 

Cela  n*eiii?ien,  vous  dis-je.  ,  ,   ,  .  x 

(  Alcidas présente  àS^f^nareUe deuxépées,} 

Monsiecup,  pr<»«*  la  peine  de  choisir  de  ces  deux 
épées  laquelle  vous,  vçuif».,     ■:, 

^'    '  8(Bl.irA-».»I.I»l«:  : 

De  ces  deux  épées  ? 
''  ALCinA-8« 

Otn,  s'il  vous  platt. 

SGAVAlkEl.IiB. 

A  quoi  bon? 

Monsieur»  comme  voiw  Jrefo^*  d*4ppna«riP^a9Pi» 
^prèsU  p«QleWn*« •  ie  Wi* ^* ^^  »r  ^^ 
r«i  pas  taauvais  le  petit,  o0WpUm«a*f"  je  wnfrv^, 
faire.  .  u--.  ".       •-  '     '  'T^'"  •^'  '^ 

SGi.Kl.Rlt'ï'**  ■»■  ■•■ 

Comment .' 
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SCB19B  XV f.  i9fi 

.  t>'a«tret  gm  fêtaient  pliu  de  hrwt^  et  t'eB^porlt- 
iroient  contre  toos  :  mais  nons  eommet  penonBee  k 
tndter  lee  choeee  ^tatê  U  donoenr;  et  je  yîene  tow 
dire  drilement  qa*il  fiùit^si  Tons  le  tromm  boiii^ 
que  nons  none  conpions  U  gorge  eneemMe. 

•  Ol.VAaBI.I.1. 

YoSi  nn  compliment  fort  mal  toomé, 

Ai.GznAa« 
Allons  «  monsienr,  choisissez,  je  tous  prie^ 

SOAVAaiLLI. 

Je  snis  Totre  ralet,  je  n*ai  point  de  goife  I  ne 
couper,  {à  part.)  La  Tilaine  façon  de  paner  qœ 
ToiUI 

▲  LCIDAS. 

Bionsienr,  U  fant  qne  cela  soit,  s'H  toos  plah. 

aoAVAaiiLi* 
Hél  jBOBsiear,  rengaines  ce  con^fiment,  je  TOtt» 
prie.  ' 

▲  Lcinjk.9. 

Dépéchons  lite,  monsieur.  J'ai  «ne  petite  affiiise 
qui  m*attend. 

SGAiri.aBx.i.1. 
Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis^. 

▲  LCTBAS. 

Tops  ne  Yooles  pas  vous  hattse  f 

S01.VAaSLLK. 

Nenni,  ma  foi^ 

▲  LCIOAS. 

Tontdehon?' 

SG^VA^SLI^X. 

Tout  de  hon. 

▲  Lc I DAs,  après  lui  avoir  donné  de$  coupé 

de  bâton. 
Au  moins,  monsienr ,  tous  n'ares  pas  lieu  de  tous 
plaindre;  et  tous  Tojes  que  je  fais  les  choses  dans 
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tys  LEM^Ï^IAé^ÉFdRGÉ.  ^  1 

Tordre.  Vous  i^ons  JÉ^àtHméz  ée  parole,  je  lue  veqx  ' 

<TO^a8  VjpnbfrpQl^er  mOn  proceaç* 

Qael  dial^le  d*h6mdiè  ë^-^  cif 
A L G iD ▲  ê  fui jàhé^ènte^ encore^  iÉeuit  épées. 
AUoqs,  monsieur', 'i^iek^lès  choses  |;damment, 
et  •anâ'^txàiSMé^rCTTbtiiÉë.-  "     '         -T '^ 

^  'Encore^  »    .  ,    ^ 

tà.XtîTtlA'il.    ^     ■ 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  D-^Értft 
qne  yons  to^  batfi^,  oh^^e  vous  éponsies  ma 
sœnr.  I  ""  "  •'■-"""       '  ""■  "•  ' 

'  MoAasienr,  je.ne  ^î^  faire  li^  Fob  ni  i^ottic^,  \% 
VOU9  assure.  \ 

-JLici.i^ié. 
AssnJ^etaOÉiii^ 

S01.2VAREI.I.E. 

Assorémeut. 

•"."  Al.«CTt»A.rf.  * 

Avec  votre  permi^sidti  dohè... 
(  Alcidtts  lui  aoHne  VhùoTe  éUs  coups  ée  étàton») 

■SGil^i*k££t. 

Ahîahîah! 

Monsieur,  j'ai  tons  les  regrets  du  moiide  d'être 
obligé  d'en  user  afnsiavee  vous;  mais  je  ne  cesserai 
point,  s*il  vous  plait,  que  vous  n'ayez  promis  de 
vcîus  Battre,  ou  d'épouser  ma  ;Menr. 

(  Alcidns  îet^  it  bâton-  ) 
sG>.^AiiEi:.i.'e. 
Hé  bicij  î  j'épousend ,  j!épouserai. 
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SCENE   XVI,  197 

▲  X.OIDi.8. 

JUi!  iDOtisieitr,  je  $xn»  niyi  que  yons  Tont  mel» 
ties  à  k  iai8<m,  et  que  les  choses  se  passent  douce- 
ment: car  en&a  tous  êtes  l'homme  du  monde  qa« 
j'estime  4e  pins,  je  Tons  jure;  et  j'anïois  été  an  déil^ 
espoir  qne  vous  m'enssiez  contraint  à  vons  mai* 
traiter^  Je  Tais  appeler  mon  pe#e  pour  loi  dire  qiM 
tont  est  d'accord. 

C'îi  'vd  frapper  a  la  porte  d^:^tcanibr.) 

'        SCENE    XVIT. 

ALCANTORV  DOKI^rÊNE^  ALCIDA8, 
SGA^ABjBI«I.E., 

,  .i.Lcini.4* 
Mon  père, Toilà  mofiBienr  qni  est  tont-i-fait  ral^ 
aonnable.  Il  a  Tonln  faire  les-  choses  de  bonne  graoe^ 
et  Tons  ponTez  Ini  donner  ma  sœnr. 

▲  LCAITTOR. 

Monsieur,  ToiU  sa  main,  vons  n'avez  qn*i'don* 
nerlaTÀtre.  Loné  s^tlecieU  m'eivyoilà  déchargé^ 
et  c'est  TOUS  désormais  qne  regarde  le  soin  de  sa 
conduite.  Allons  nous  réjocDir  et  çâébrer  cet  heureux 
aaiiâge. 

rilf    DU   MARIi.GE    VOl^C^. 


»7. 
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j^f  II  f  II     iJ  1    ai.  li^  I,       ,       >'■» 

,     JAfcLEt  DU  ROI^ 
ACT5  PREMIER. 

5CEiy;e  i. 

SCÈNE    II. 
S<JAWAÏIELLÈ,   OÉKÔKIMO. 

SCENE    III. 

SCEWE    IV. 
OOHIMENE,  SGANAKELLE. 

SCENE   V. 

SGANARELLE;7<;ii/. 

(  //  se  piaignoit  d'une  pesanteur  de  tête  insup- 
portable,  et  se  mettait  dans  un  coin  du  théâtre 
pour  dormir.  Pendant  son  sommeil,  il  vojroit 
en  songe  ce  <fui  forme  les  deux  premières  en- 
.  p^es  £s  Mlet.y 
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nâere  f^if  un  towri»  k  9^  j^ifi^.1664,  «9.^)0^ 
actes,  a^af»  4^  r^ts  de  mmiqoe  «t  des  entrées  de 

soit  nne  entrée. 

Qnand  |%iitf|if  fit  lepréfentfr  €t*tÊ  (lomédie  sur 
le  théâtre  du  Palais-roysd  an  mois  de  novembre  de  la 
Inéma  an^^  il  «^ippruna  les  ?é^t9  a»  h^9^txéf8  do 
ballet,  et  réduisit  sa  pièce  en  nn  acte,  en  y  faisant 
quelques  cliAngeiafnts. 

Le  pins  considérable  est  la  scène  entre  Lycaste  et 
Dorime»9,  sc«ie  i^'ovrtée  p91l]^  ^p]|^é«ç  i  oeÇe  du 
magicien  cbantant  et  à  l'entrée  des  démons  qui  dé- 
terminaient  SgaBarelle  à  rompre  son  mariage.  Dans 
le  ballet  qui  fat  imprimé  dans  le  temps  (  m-4''  par 
Robert  Ballard  ) ,  il  ne  ficpos  rt^tCf  des  demandes  de 
Sganarelle  an  magicien  qne  ce  ^ôn  appelle,  en  ter- 
mes d«  théâitre,  lc4  r^pfifues,-  on  a  lyouté  àejxw,  ou 
trois  mots  ppu^y  donner  W^  Ç^ns. 

En  faisant  imprimer  les  récits,  les  entrées  de  bal- 
let, et  la  distribution  des  scen^  de  la  comédie  du 
Mariage  forcé  en  trois  actes,  on  a  supprimé  Les  ar« 
gnment*  4e  1*  <K)médle  conune  ^twtiaoïiles,  peu 
exacts  ,  et  assez  mal  faits. 
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%oo^       LE  MA&IA^E  FOEOË. 

j,Jl  bejlVtû  chante. 
Si  Tamonr  tous  sonmet  à  ses  Ims  inlmmainM  9 
Choisissez,  en  aimant,  nn  objet  plein  d'appas  : 

Portez  au  moins  de  beStes  chaînes  ; 
Et,  puisqu'il  fant  mourir,  mom^sz  d'un  beau  trépatb 
•Si  rôbjet  de  tos  fetti'  ne  mérite  vos  )>éinéè , 
Sous  Témpire  d*iiitibtir  ne  vous  engagea  pas: 

Porteic  au  moins  d'aimables  chaînés'; 
Et,  puisqu'il  ifaut  mourir 4  mourez  d'un  beau'  tr^Mia. 

.  PREMIERE  ENTRÉE. 

tiA.\9lLb^sa,  x.»  CHJLGRiïrs,  tes  SOt»^ltS. 

SECONDE  ENTRÉE.  . 

^UATBE   PI,l.tSÀirT8  OU   OOOtTBH-JtE»*. 


ACTE  SECOND. 

yiti  commenceTnent  de  cet  acte,  Géroffifno 
"venait  épeiller  Sganareilei 

SCENE    I.        .'       ■.;  ;;: 
SGA^ARK&LE^  CrÉRONlMO*      v* 

SCENE   IL 
SGANARELLE,5tfK/. 

SCENE    III. 
SGANARELLE,  PANCRACE. 
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'    I^  A  I/L^t*'©  #  4l^  I.       ,         ac 

•5€E^î:  t. 

SGANAR€LLe,  KA.RTHURIUS. 

SÇEN'E'  V'I. 
'  '    6«A.ffARî:LLE,itfa/. 

S€EWE  Til. 
SGANARELLE,  Oe0X  BCmÉMSNNES. 

SCENE    VÎIL 

SGANARELLE,  5tfi«/. 

(  //  aUoit  frapper  à  la  porte  du  magicien,  ) 

SCENE    IX. 

SGAN^ARELLE,  UN  MAGICIEN. 

i*B  MAGICIEN  chante. 

Disr-moi  vite  quel  souci  , ,    y.'.;^5 

Te  peut  amener  ici. 

\\ 
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,9Qii  LE  MAAIAGE  FORCÉ.  ^ 

(  //  consultait  fe  magicien  sur  son  mariage.  ) 

Z.K  SCi.GICIEV. 

O  tont.^frttidi  myiteiet . 
Que  ces  sortes  d'affaires. 

8GXirAmKLI.X. 

(  //  demandait  efuelle  serait  sa  destinée,  ) 
Z.S  iÉi.aiciBV. 
Je  te  vais ,  ponr  cela ,  par  mes  charmes  profonds', 
Faire  Tenir  quatre  démons. 

SG,A.VAKXI.]:.X. 

(  //  marquait  la  peur  quil  aurait  de  ifoir  des 
démons^  ) 

&KlIi.GXCTKV.     ' 

Non ,  non ,  n'ay  es  anenne  peor  ; 
,  Je  leur  itérai  la  laidenr. 

soA.irAmxi,]:.x. 
(  //  consentait  à  les  voir»  ) 

I.E  MJLGICIBlf. 

Des  pmssanceaLin^ncibles 
Rendent  depuis  long-temps  tons  les  démons  muets; 
Mais,  par  signes  intelligibles, 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

SCENE   X. 

SGANARELLE,  LE  MAGICIEN. 

QUATRIEME   ENTRÉE. 

Ki.GXClBKS   XT   OiMOlTS. 

Sganarelle  interroge  tes  démons:  ils  répon» 
dent  par  signes,  et  sortent  en  lui  faisant  les 
cames,  J  ^ 
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BALLET  t)b  KOl;  s65 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE    L 

SGANARELLÈ,^eif/. 

^  SCENE    II. 

SGANAUELLE,  ALGANTOR. 
SCENE    III. 

SGANARELLE,^<fi4/. 

SCENE    IV. 
SGANAB,ELL£.,  ALCIDAS. 

SCENE    V, 

SGANARELLE,  ALGANTOR, 
DORIMEISTE,  ALGIDAS. 

SCENE    VI. 

GINQUIEM.E   ENTETE. 

vw  MAÎTax  A.  nÈL^^it^  Benoit  enseigner  une 
touranU  à  Sganarelte.  y 
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Géronimo  Tfenoit  se  réjouir  asfec  Sganarelie i 
et  lui  disait  que  lesjeiùies  ^nè  He  la  ville  avoient 
préparé  une  mascarade  pour  honotef  ses  noceS. 

CONCERT    ESPAGNOL. 

CiB GO  me  tîenes,  Belisa , 

Porqne  es  tu  desden  tan  clàro  j 
Que  puedeA  f  erkr  los  çieg^s; 

A  cir  Q  n  E  knl  avior  éa  tan  ^ande  ; 
Como'  mi*  dolot  hù'  éi  menos , 
Si  calla  el  noo  dormido ,     , , 
Se  <iue  ya  éi  el  otf o  despifcrto. 

Tavieralos  yo  aecretos  ; 
*Mas  ya  de  dolovfib  miôs 
No  pnedo  hazer  lo  que  qoiero. 

DEUX   E^rXGXfOLS. 
D  B  O'X    E  «7  i.  Glr  Ô  £  k  S> 

g^  É  P  T  f  E  M  E  E  H*T  it^E*  ^ 

HUITIEME  E]*fi*Ë.-^^'^^     '  ^ 

Quatre  gal^jcts  cajolant  la  femme  de  Sga- 
,  narelle.  ^ 

FIN    DU    BAIiLET. 
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DON  .JUA'N:,  ' 

OU 

LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

COMÉDTE     •«    ' 

BN    CINQ    ACTES?.'  * 

i665.  ' 
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ACTEURS.. 

DoK  J  u  Aïf,  fils  de  don  Louis. 
È I.  V I R  K ,  femme  de  don  Juan. 

DcmCAKX.0  8,     J  frères  d'Elvire. 

Don  Al  ON  SE,    \ 

Don  Louis,  père  de  don  Jnan. 

F»i.ircisQU^,panYe. 

CHi.RI.OTTE,      ^^^à^es. 

MiàTHURlITE,     S*^    '' 

Pierrot,  paysan. 

Là,   ST-kTUE    DU    COMM1.KBEUR. 


SoA.iri.iÉEi.t.s,  ^  >  t 
La  Violette,  ^  valets  de 
B.1.00TIV,  p(f 

Monsieur DiMi.ircHE,  marchand. 
h  A.  ÂAMÉm,ip«da8^.  .:  V   . 

Un    8.PECTRE. 


don  Juan. 


Lfl  5Ctfne  êSt  en  Sicih. 


>dby  Google 


DQN   JUAN, 

OU 

LE  FESTIN  DE  PIERRE 
ACTE   PREMIER. 

SCENE    I. 

SGANARELL^E,  GUSMAN. 

^^  s  G  A  N  ▲  1.E  Li.  B,  tèrtahf  une  tabathrel 
i)uoi  que  puissent  dire  Aristote  et  toute  la  phiîo* 
Sophie,  il  n'est  rien  d*égal  an  tabac:  c*est  la  passion 
des  honnêtes  gens  ;  et  qui  iHt  sansi  tabac  n*esf  pas 
digne  de  vivre.  Non  senlemeni  il  réjouit  et  pnrge  les 
cerveaux  humains ,  mais  encore  iT  instruit  les  âmes  à 
la  vertu,  et  Jon  apprend  avec  lui  à  devenir  honaéte 
homme.  Ne  voyez-vous  pas  bi)en ,  dès  qn*on  en  prend, 
de  quelle  nianiere  obligeante  on  en  use  avec  tout  le 
monde  ,^et  comme  en  est  ravi  d'en  donner  à  droite 
et  à  gauche ,  par-tout  ou  Ton  se  trouve  ?  On  n'attend 
pas  même  queron.en.dfimande,etrbn  court  au-de- 
Fant  dm  souhait  des  gens  :  taoxt  iJ  est  vrai  que  le  tabac 
i  aspire  des  8entime9ts  d'humeur  et  de  vertu  à  tous 
ceux  qtii  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  cette  ma- 
tière; reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc, 
cher  Gnsman,  que  done  Elvire  ta  maîtresse,  surprise 
de  notre  départ,  s'est  mise  ep  campagne  après  nous; 
et  son  c«ur ,  que  mon  maître  9  su  toucher  trop  for- 
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tenieiit,B'â  pi^  vivre,  cUa-ta^  sans  le  yeTÙ^e-cheh^ 
ici.  "Veiut-^u  q|i*eiitre  noas  je  te  dise  nia  ]j>e9sée?  a  • 
peur  qn^dle  ne  soit  mal  payée  de  son  amoor,  qnt  " 
son  yojag^e  en  cette  ville  ne  produise  peu  de  fruit, 
et  que  vous  n'eussiez  autant  gagné  à  n^  bouger  de-là. 

GUSMAlf, 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  piie,  Sgana- 
relie,  qui  peut  t*inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais 
-augure?  Ton  maître  t'a-t-il  ouvert  son  coeur  là-de«- 
sns  ?  et  t*a-t-il  dit  qu'il  eût  pour  nous  quelque  froi- 
deur qtii  l'ait  obligé  à  partir? 

SGAirjLREI.LE. 

INTon  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je  connois  à*pea- 
près  le  train  des  choses,  et,  sans  qu'il  m'ait  encore 
rien  dit,  je  gagerois  presque  que  l'affaire  va  là.  Je 
pourrois  peut-être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de 
tels  sujets ,  l'eiiEpérience  m^a  pu  donner  quelques  lu- 
mières. 

GUSl[A.ir. 

Quoi!  ce  départ  si  peu  prévu  sergit  une  infidélité 
de  don  Juan  ?  Il  pourroit  faire  cette  injure  aux 
chastes  feux  de  doue  Elvire  ? 

SGi.lTA.REI.I.E. 

Non;  c'est  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas 
le  cocirage...  ,  ' 

G  u  s  K  ▲  v. 

l^n  liomme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si 
UcV? 

8GAiri.KEI.I.E. 

Hé  !  oui,  sa  qualité  î  La  raison  en  est  belle  î  et  c'est 
par- là  qu'il  s'empécheroit  des  choses...  ! 

GUSMAK. 

Mais  les  saints  norads  du  mariage  le  tiennent  en- 

Si&A.irJLREI.]:.E. 

Hé  T  moD  pauvre  Gosman  ^  mon  ami ,  tti  ne  sais 
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pa5-e»ccfft^  crois-moi,  cj^J-homiae  est  don  .luan. 

GUSXAlf. 

Je  ne  stds  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être, 
8*il  £aat  qa*il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne 
comprends  point  comme,  après  tant  d'amonr  et  ts^t 
d'impatience  témoignée ,  tant  il'hommages  pressants , 
de  Toeax,  de  t^onpirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres 
passionnées,  de  protestations  ardentes  et  de  sei"- 
ments  réitérés,  tant  de  transports  enfin  et  tant  d'em- 
portements qu'il  a  fait  paroitre,  jusqu'à  forcer, 
dans  sa  passion,  l'obstacle  sacré  d'un  couvert  pour 
mettre  donc  Elvire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends 
pas,  dis- je,  comme,  après  tout  c^  ,il  anroit  le  cœur 
de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGi.iri.EXLI.K. 

Je  n'ai  pas.  grande  peine  à  le  comprendre,  moi  ;  et 
si  tu  connolssoitf  le  pélenn,.to  trouverois  la  chose 
assez  facile  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de 
sentiments  pour  doue  Elvire,  je  n'en  ai  point  de  cer- 
titude encore.  Tu  sais  que,,  par  son  ordre,  je  partis 
avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  en- 
tretenu: mais ,  par  précaution,  je  t'apprends,  inter 
nps^  que  tu  vois  en  don  Juan  mon  maître  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté ,  un  en- 
ragé, un  chien,  un  démon,  un  Turc,  un  hérétique 
qui  ne  croit  ni  ciel ,  ni  enfer  ,nî  diable ,  qui  passe  cette 
vie  en  véritable  bête  brute,  un  pourceau  d'Epicure, 
un  vrai  Sardanapale,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  les 
remontrance^  qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  bille- 
vesées tout  ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a 
épousé  ta  maltresse  ;  crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour 
sa  passion,  et  qu'avec  elle  il  auroit  encore  épousé 
toi ,  son  chien  et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  co:iite 
rien  à  contracter  ;  il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges 
pour  attraper  les  belles  ^l  c'est  un  épouaenr  à  toutes 
mains.  Dame,  demoiselle,  bourgeoise,  paysanne,  il 
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ne  trouve  rien  de  trop  cliaud  ni  de  trop  froid  pour 
loi;  et  si  je  te  disois  le  nom  de  tontes  celles  qu'il  a 
épousées  ^n  divers  lienx,  ce  seroit  nn  chapitre  apu- 
rer jnsqn,'au  soir.  Tn  demeures  surpris,  et  changes 
de  couleur  à  ce  discours  :  ce  n*est  là  qu'une  éhauche 
du  personnage;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il 
fandroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu'H 
faut  que  le  courroux  du  ciel  Taçcahle  quelque  jour; 
qu'il  me  vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que 
d'être  à  lui;  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'horreurs,  que 
je  souhaiterois  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où.  Mais  un 
grand  seigneur  Wchant  homme  ept  une  terrible 
chose:  il  faut  que  je  lui  sois  fidèle  en  dépit  que  j'en 
aie;  la  crainte  en. moi  fait  l'office  du  zèle,  bride  mes 
sentiments,  et  me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à 
ce  que  mon  ame  déteste.  Le  voilà  qui  vient  ,se  pro- 
mener dans  ce  palais,  séparons-nous.  Econte  au 
moins  :  je  t'ai  fait  cette  confidence  avec  franchise,  et 
cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite  de  la  bouche;  mâûs 
s'il  faUoit  qu'il  en  vînt  quelque  chose  à  ses  oreilles, 
je  dirois  hautement  que  tu  auroi&  menti. 

^  SCENE    IL 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DO  ir  ju  Air. 
Quel  hofume  te  parloit  là?  Il  a  bien  de  l'air,  ce 
me  semble ,  du  bon  Gusman  de  doue  Elvire. 

8GiLiri.REI.I.B. 

C'est  quelque  chose  aussi  àrpeu-prcs  de  cela. 
DOîf  JUAir. 
.  Quoi!  c'est  lui? 

8Gi.irÀRE  t.LE. 

Lui-même. 
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DON    JUi.H. 

-    Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

8  UA.NA.RE  LLE. 

DTiiér  an  soir. 

DOW    JUAN/ 

Et  quel  sujet  l'amené? 

8GAirA.REI.IiE. 

.Te  crois  qne  vous  jugez  assez  ce  qni  le  peut  in- 
quiéter. 

DON  JUAN. 

Notre  départ,  dans  doute? 

s  GANARELLE.  ^ 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié,  etm*en  de* 
mandoit  le  sujet. 

DON    JUAN. 

Et  quelle  réponse  as- lu  faite? 

s  GANARELLE. 

Que  TOUS  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

D  ON    J  U  AN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  la-dessns?  Que 
t^imagines-tu  de  cette  affaire? 

SGANARELI.E. 

Moi?  je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête. 

D  ON    JUAN. 

Tu  le  crois  ? 

8GANAREX.LE.       \  ; 

Oui.  - 

/  DONJUAN.        ■ 

Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas;  et  je  dois  t'avourr 
qu'un  autre  objet  a  diassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGAN  AREI.I.E. 

Hél  mon  dieu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bont 
du  doigt,  et  connois  votre  cteur  pour  le  plus  grand 
coureur   du'  monde;  il  se  plaît  à  se  promener  de 
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liens  tn  Ueiis,  et  nVme  gi^ere  à  demenrer  eu  place. 

DOW    JU1.H. 

Et  ne  troaves-tu  pas,  dis-moi,  que  jW  raison 
dVn  user  de  la  sorte  ? 

SGi.irÀ]l'EI.I.B. 

Hé!  monsieur...  ,  ^ 

j>OTt  j  u  1.  ir. 
Quoi?  parle.  / 

SGJLKA.REI.I.K. 

Assurément  que  vons  avez  raison,  si  Tons  le  von- 
lez;  on  ne  peut  pas  aller  Ut-contre:  mais,  si  vons 
ne  le  vouliez  pas ,  ce  seroit  peut-être  une  autre  af- 
faire. 

P  OH   JUA.W.  . 

Hé  bien!  je  te  donne  la  liberté  dé  parler,  et  de 
me  dire  tes  sentiments.  ^ 

SGJLB'i.RBZ.I.E. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je 
trouve  £6rt  vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous 
faites.     V  . 

DON   j  ni.  H. 

Quoi!  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  pre-' 
mier  objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde 
pour  lui,  et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne? 
La  belle  chose  de  vouloir  se  piquer  d^un  faux  hon- 
neur d'être  fidèle ,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans 
une  passion,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes 
les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  ! 
Non,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des 
ridicules  ;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer, 
et  l'avantage  d'être  rencontrée  la  première  ne  doit 
point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu'elles 
ont  toutes  sur  nos  coeurs.  Pour  moi,  la  .beauté  me 
ravit  par-tout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement 
k  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai 
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beaa  être  engagé,  raxnoar  que  i*ai  pour  une  belle 
n'engage  point  mon  ame  à  faire  injustice atnt  antres; 
je  èonserve  dès  yenx  pour  voir  le  mérite  de  tontes , 
et  rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  ou 
la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis 
refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d*aimable; 
et  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en 
arois  dix  mille,  je  les  donnerois  tons.  Lés  incihia- 
tions  naissantes ,  après  tout,  ont  des  charmes  in- 
explicables, et  tout  le  plaisir  de  l'amour  est  dans  le 
changement.  On  goûte  une  douceur  extrême  à  ré- 
duire par  cent  hommages  le  coeur  d'une  jeune  béan- 
te; à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on  y 
Sait;  à  Combattre  par  des  transports,  par  des  larmes 
et  des  soupirs ,  l'innocente  pudeur  d'une  ame  qui  a 
peine  à  rendre  les  armes^;  à  forcer  pied  à  pied  toutes 
les  petites  résistances  qu'elle  nous  oppose  ;  à  vaincre 
les  scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur  ;  et  à  la 
mener  doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire 
vemr.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y 
a  plus  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est 
fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité 
d'nn  tel  amour ,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient 
réveiller  nos  désirs ,  et  présenter  à  notre  coeur  les 
charmes  attrayants  d'une  conquête  à  faire.  Enfin  il . 
n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  la  résis- 
tance d'une  belle  personne  ;  et  j'ai  sur  ee  sujet  l'ani- 
bition  des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement 
de  victoire  en  victoire ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à 
borner  leurs  souhaits.  Il  n'est  rien  qui  puisse  arrêter 
l'impétuosité  de  mes  désirs,  je  me  sens  un  cœur  à  ' 
ai{ner  toute  la  terre;,  et,  comme  Alexandre,  je  souhai" 
terois  qn'il  y  eut  d'antres  mondes  pour  y  pouvoir 
étei]^dre  jnes  conquêtes  amoureuses. 

8  6A.1TA.R£LI^E.  ; 

Yertn  de  ma  vie!  comme  vous  débitez!  H  semble 
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.que  vous  ayez  appris  cela  par  oœor»  et  tous  parlez 
tout  comme  an  Ûvre. 

DOiir  jiTi.li. 
Qi^'as-tu  à  dire  là- dessus? 

SGA.Ni.RXI.LE. 

Ma  ibi,  j.*ai  à  dire...  Je  ne  sais  qae  dire  :  car  vous 
tournez  les  chxwes  d  une  manière  ^  qu'il  sembla  que 
vous  ayez  raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  Irons 
Bie  Vayez  pas.  J*avôisle» plus  belles  pensées  du  monde , 
et  TOB  discours  m*ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire  ; 
unç  aoilee  fois  je  mettrai  mes-raisonnements  par  écrit 
pour  disj^uteir  avec  vous. 

DOW    JUAK. 

Tu  feras  bien. 

éGA.Ni.RELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission 
qna  vous  x^avez  donnée  ,  si  je  vous  disois  que  je  suis 
tant  soit  pe^  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez? 

DON    JU  Alf. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mené? 

SGANi.RELI.E. 

Tort  bonne.  Mais  ^  par  exemple,  de  vous  voir  tons 
les  mois  vous  marier  comme  vous  faites... 

BON    JUAN. 

T  a^t-il  rien  de  plus  agréable  ?  .  . 

SGA.NAEELLE.        » 

H  est  vrai,  je  conçois  que  cela  est  fort  agnéable  et 
fort  divertissant;  et|e  m'en  accommoderas  assez, 
moi,  s^iln'y  avoit  point  de  mal  :  mais,  monsieur,  se 
joues  ainsi  du  mariage,  qui... 

SON    JUAN. 

"Va,  va  y  c'est  une  affaire  que  je  saurai  bien  démê- 
ler, sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

8«i.NAREtLE» 

Ma  foi,  monsieur,  vous  faites  une  méchante  ray-> 
lerie. 
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DO!f    JUAH. 

Ho]à ,  Biiijtre  sot.  Vous  sayçz  qae  je  tous  ai.  4it 
que  je  n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrance^. 

Je  ne  parle  j»as  anssi  à  vous,  Dien  m'en  garde. 
Yons  savez  ce  que  tous  faites,  yons;  et,  si  vons 
éti^.wertin,  vons  avez  vos  raisons  :  mais  il  "y  a  de 
certains  petits  impertinents  dans  le  monde  qm  le 
sont  sans  savoir  ponrqnoi,  qvà  font  les  esprits  forts, 
parceqn*ils  croient  ^^  odla  lenr  sied  bien;  et'âj'a- 
vois  un  'maître  comme  cela,  je  Ini  dirois  nettement, 
le  regardant  en  fiiee  :  Ceftt  iiien  à  vous,  pcftit  ver  de 
terre,  petit  mynnidon  qoe  vons  êtes  (  j^  P^^  au 
maître  qne  j'ai  dit  )  ;  c*est  bien  à  votfs  A  voi:doûr  vous 
miter  de  tourner  en^ndllerie  te  qne  ftoiriê  les  hemnijM 
révèrent  î  Pensez-véaSs  qnepottr-étre  de  qnaUté,poiir 
avoàr  niie  permqne  bkmdèet  bïen  frisée,  des  pkttties 
à  votre  cliapean,  nn  halnk  bien  doré,  et  des  robatis 
couleur  de  feu  (  ce  n'est  pas  à  vons  qne  je  parle, 
c'est  à  Tantre);  pensez-vons,  dis-je,  ^e  vous  en 
soyez-  plus  balailé  homme,  que  tout  vous  soit  ^per- 
mis, et  qu'on  n'osé  vous  dire  vos  vérités?  Appre- 
nez de  moi,  qui  tfuis  votre  valet ^  ^u6  les  libertibi» 
ne  font  jamais  une  bonne  fkx,  et  qùa^. 

noR  JtTAir.  r- 

Paix! 

S6ÀXri.R£t.KK. 

De  quoi  est-îS  question  ? 

■    -     noir  ïUA.ir. 

Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  mé  tiéi?  t 
an  coeur,  et  qu'entraîné  par  ses  appas  |e  l'ai  suitie 
jusqu'cF  cette  vâle.  ' 

SGi.iri^KI.I.S. 

Et  ne  craignez-vous  rien,  monsieur ,  de  la  mort  de 
ce^'comnrnndeur  cpae  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois  ? 
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DOIT    JUA.K. 

Et  pourquoi  craindre  ?  Ne  l'ai-ie  pai  bien  tué  ? 

SGA.NARELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  auroit  tort  d^ 
seplaiudre.         \.  ,•  .  > 

f        ;,,,,;  DOW    3VÀ.JH. 

y  fia  eu  ma  grâce  de  cette  affaire.,. 

Oui  :  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-4tre  le  res-> 
sentiment  4e4  pi^rents  et  des  amis;  et...     ^ 
,   no  H  JVAir. 

Ahl  n'allons  point  songer  au  mal  qui^ous  peut 
arriver,  et  songeons  seulement  à  ce  qui  p^ut  donner 
du  plaisir-,  .lia  personne  dont  je  te  îparj[é  est  une  jpune 
fiancée,  la  plns<  agréable  du  monde,  qui  a  été  con- 
duite ici  par  celui  même  qu'elle  y  yient  éponseir;  et  le 
hasard  me  fit  voit  ce  couple  d'amants  trois  ou.  quatre 
jotirs  ayîMit  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  per- 
sonnes être  si  contentes  l'une  de  l'autre,  etiaire  écla- 
ter plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de  leurs  mu- 
tuelies  ardeurs  me  donna  de  l'émotion  ;  j'en  fus  frappé 
au  cœur ,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie. 
Oui,  je  ne  pus  souffrir  d'abprd  de  les  voir  si  bien 
ensemble  ;  le  dépit  alluma  mes  désirs ,  et  je  me  figurai 
un  plaisir  extrême  à  ponvo^  troubler  leur  intidli- 
gence,  et  rompre  cet  attacbement  dont  la  délicatesse 
de  mon  cœur  se  tenoit  offensée  :  mais  jusqu'ici  tous 
mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier 
remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'bui  régaler 
sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en 
avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  sa- 
tisfaire mon  amour,  et  j'ai  une  petite  barque  et  des 
gens  avec  quoi  fort  fadleq^t  je  prétends  enlever  la 
belle. 

SOiLHARIt.l.B. 

Ah!  monsieur...  >b 
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DOW    JVJlTX. 

Hé.' 

SOAITAREI.I'S. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  le  prenez  comme 
il  fant.  U  n*e8t  rien  tel  en  ce  monde  qne  de  se  con- 
tenteiv    . 

noir  ju AIT. 

Prépare-toi  donc  4  venir  avec  moi,  et  prends  soin 
toi-Qk^e  d'apporter  tontes  mes  armes,  afin  qne...» 
( Àipperceçant  dcniè  Elvire.J  Ahl  rencontre  fâ- 
di^se  !  Traître  !  tu  ne  m'avois  pas  dit  qnVUe  étoit 
ici  dle-même. 

N        ,  .  ^  ,  SGi.irARELI.E.         ^ 

Monsîenr,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

*  DOIT    JU  AMT. 

Est-e^d,  folle  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de 
▼lonr  en  ce  lien-ci  avec  son  équipage  de  campagne? 

SCENE    III. 
DONE  ELVniE,  DON  JÛAN,  SGANARELLR  ^ 

DOITE    EI.VIR&. 

Me  ferez-vons  la  grâce,  don  Jnan,  de  vouloir  bien 
me  reconnaître  ?  et  |>nis-je  au  moins  espérer  qne  vous 
daigniez  tonmer  le  visage  de  ce  câtéP 

DOW    JUAW. 

JMadame ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris ,  et  que 
je  ne  vous  attendois  pas  ici. 

DOITE    EX  vire". 

Otii,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez,  pas; 
et  vons  êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement 
que  je  ne  r«i|péroâs  ;  et  la  manière  dont  vous  le  pa- 
roissez  me  persuade  pleinement  ce  que  je  refusois 
de  ercnre.  .T'admirr  ma  simplicité,  et  la  foiblesse  de 
mon  cœur  à  douter  d'une  trahison  qffè  tant  d'appa- 
3.  19 
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rences  mè  Confirmoieût.  Tai  M  assez  bonne,  je  le 
confesse,  où  plutôt  assez  sotte,  ponr  me  Tonloir 
tromper  moi-même  ^  et  travaiBer  à  démentir  mes^ 
yeax  let  mon  jugement.  J'ai  «hêreîré  des  raisons  pomr 
exenset  à  ma  temdressele  relMïhetneiM  d^tekié  qm'elle 
▼oyoit  en  vons^  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  su- 
jets légitimes  d'nn  dépatt  si  précipité,  ponr  toos 
jostiÔer  du  crime  dont  ma  taiâion  vonsacebsèif^  lïes 
justes  soupçons  chaque  jotir  aroient  bedàt  ine  fmAer  > 
j'en  rejelois  la  voix  qui  votis  rendoit  criiAiûel  à  mes 
T^ux,  et  j'écoutois  avec  plaisir  mille  cllitti4n«s  i4di« 
cnles  qui  vous  peîgnoient  innocent  à  Aon  eerat;  mak 
enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus  de  douter,  et  le 
coup-d'œil  ijui  m'a  reçue  m*apprend  \ÀJèn.  pins  de 
choses  que  je  ne  voudroîs  en  savoir.  Je  serai  bii'u 
aise  pourtant  cVoui]^  de  votre  boncbé  les  raiscn»  de 
votre  départ.  Parlez,  don  Juah,  je  vous  pricj  et 
voyons  de  quel  air  vous  saurez  vous  justifier. 

BOW    JUJLlff. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

sGi.iri.REi.x.E,  baSf  àdofiJuan. 
'Moi,  monsieur?  je' n*en  sais  tien,  s'il  vous  plait. 

DOifE    EI.V111K. 

Hé  bien  !  Sganarelle,  pariez.  H  li*ittiporfeè  de  qtieile 
bouche  j'entende  ses  raisons. 

D  o  11  JUAN,  faisant  sisfte  à  Sganarelle 
d'appratner. 
Allons,  parle  donc  à  madame. 

sGi-iri.REi.t.E,  bas^  à  don  Juan, 
Que  vouléz-vous  que  je  diseP 

nONE    EXVIRK. 

Approchez,  puisqu'on  le  vetit  ainsi,  et  me  dites 
un  peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

^  DOW    JtlAW. 

Tu  ne  répondras  pas  ? 
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«&Àiii.A«Li.E,  k£U,x  à  don  Juan. 
Je  B*tt  rie»  \  répondre.  Yons  tob*  moquez  de 
noM^MCYittiir»    ( 

soir  juxir. 
Tenx^ii  répoadre?  t^idU-je. 

madame... 

4  g.  4«  A  ii«  ■  1.  &  « ,  «tf  tournant  ^étrs  s«n  maitre, 
»ojr  JHAK)  en  lem^mtçant'. 

s»...  .    , 

Maduffie,  les  conqoén^ts  ^  Alex^Bdfe ,  et  Uf  aalMs 
mMide«f  sont  cause  de  notre  dépifft.  "Sw^y  mo»- 
aieilr ,  toot  ae  que  je  pois  dûre^ 

DOITS    KLViaS. 

Yonaplait-il,  don  JnaOi,  nous  éclaffcir  ces  beanx 
mystères? 

DOS  «uxir.  • 

Madftme,  à  yons  dire  la  vérité».. 

DO  va    ELYXAa. 

AJb  !  qne  yons  sayes  mal  voiifv  dé^nd)^  ponc  nu  , 
komme  de  cour  et  qni  doit  être  «eeontm»  k  ees 
sortes  de  choses  !  J'ai  pitié  de  vous  yoir  la  oonj^isèQa 
,qae  yons  ayez.  Qne  ne  yons  armes -yons  le  it^nfL  d^wie 
BoUe  effronterie  P  Qn^  ne  me  jnpec-yons  <|iie  yens 
êtes  tonjonrs  dans  les  mêmes  sentiments- pouc  moi, 
qtieyonsm*aimez  toigonrs  ayec  une  ardenr  sans  égale, 
et  qne  rien  n*est  capable  de  yons  détacher  de  moi 
qne  la  mort?  Que -ne  me  dites-yons  qne  des  apures 
delà  desniere  conséquence  yons  ont  ohUgé  à  pavtir 
sans  m*en  donner  ayis;  qu'il  faut  que,  malgré yone, 
yons  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  qne  je  n*ai 
qu*à  m'en  retouCBer  d*où  je  yiens ,,  assurée  que  yo«is 
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suivrez  mes  pas  le  plutôt  qu'il  vons  sera  possible  ; 
^qu*il  est  certain  que  vous'  brûlez  de  me  rejoindre,  et 
qu'éloigné  de  moi  vous  souffres  ce  que  souffre  nn 
corps  qui  est  séparé  de  sou  ame?  Yoilà  comme  il 
faut  vous  défendre,  et  non  pas  être  interdit  comme 
vons  êtes. 

DOW    JUAW. 

Je  vons  avoue ,  madame  ,  que  je  n*ai  point  le  talent 
de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je 
ne  voms  dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les 
mêmes  sentiments  pour  vous,  et  que  je  bràle  deTona 
rejoindre,  puisqu'enfin  il  est  assuré  que  j/s  ne  snia 
parti  que  pour  vous  fuir,  non  point  par  les  raisons  ' 
que  voiu  poiivez  vous  figurer,  mais  par  un  pur  mo- 
tif de  conscience ,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vons 
.  davantage  je  puisse  vivre  sans  pécbé.  IL  m'est,  venn 
des  scrupules ,  madame ,  et  j'ai  ouvert  les  yeilx  de 
Famé  sur  ce  que  je  faisois.  J'ai  fait  réflexion  que, 
pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture 
d'un  couvent,  que  vous  avez  rompu  des;  vœux  qui 
TOUS  engageoient  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort 
jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris, 
et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  .T'ai  cru  *qne  notre 
mariage  n'étoit  qu'un  adultère  déguisé ,  qu'il  nous 
attireroit  quelque  disgrâce^  d'en>haut,  et  qu'enfin  je 
devois  tâcher  de  vous  oublier  et  vous  donner  un 
moyen  de  retourner  à  vos  premières  chaînes.  Von- 
driez-vous,  madame,  vous  opposer  à  une  a*  sainte  , 
pensée,  et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre 
le  ciel  sur  les  bras;  que  par...? 

DOWE    EI.VIRE^  ' 

Ah!  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te  connois 

tout  entier;  et,  pour  làon  malheur,  je  te  coMwris 

,  lorsqu'il n*en  est  plus  temps,  et  qu'une  telle  oonnois- 

aance  ne  peut  plus  me  seryir  qn''à  me  désespérer  : 

(  sache  que  ton  crime  ne  demenrera  pas  impuni , 
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et  que  le  même  ciel  dont  tu  te  joaes  me  sanra  Tenger 

^  liOTl    iU  AN. 

I^OITE    EX.VIRK. 

n  suffit ,  je  n'en  veux  pas  ouir  darantage ,  et  je  m*ac- 
cuse  même  d*en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté 
qne  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte  ;  et ,  sur  de  tels 
sujets,  un  noble  cotor  au  premier  mot  doit  prendre 
son  parti.  Wattei^ds  pas  que  j'éclate  ici  en  reproches 
et  en  injures  ;  non,  non,  je  n*ai  ^int  un  courroux  à 
9  99thàkx  ém  pacolea, ▼aines,  et  toute  sa  chaleur  se 
réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore  ,1e  ciel 
tcpHBKa,  pecfide,  de  Tontrage  que  tu  me  fais;  et,  si 
le  ciel  n^avien  que  t«  puisses  appréhender,  appré- 
hende du  moins  la  coleoc  d'une  femme  offensée. 

SCENE    IV. 
DON  JUANv,  SGANARELtE. 

SGANA,REI«I»B,   à  /MZrf. 

Si  W  remords  le  poavoit  prendre  .'• 
DOW  JiîJLif,  après  un  moment  de  ré/lexion. 
Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise 
amouneuse. 

8GA.iriiRELIiE,    SeuI. 

Ah  î  quel  abominable  matlre  me  vois-je  obligé  de 
9Cirvir  ! 


FIH    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 

SCENE    I.'      ' 

* 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

lyi-  CHi.RI.OTTE. 

JM  OTRE  dinse  !  Piarrot,  ta  t*es  tronyé  là  bien  à  point J 

PIERROT.  ^ 

Parguienne  !  il  ne  s'en  est  pas  fallu  répois6ear,d*nne 
éplingoe  qu'ils  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARIiOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avoit 
lenvarsés  dssùs  la  mar  ^ 

PIERROT. 

A.ga,  quien,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout 
fin  drait  comme  cela  est  veViu  :  car,  comme  dit  l'autre, 
J3  les'ai  lé  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai. 
Enfin  donc,  j'étions  sur  le  bord  delà  mar,  moi  et  le 
gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec  des 
mottes  de  tarre  que  je  nous  jesquions  à  la  tête;  car, 
comme  tu  sais  bian,  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler, 
et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifolant  donc, 
pisque  batifoler  y  a ,  j'ai  apparçu  de  tout  loin  quenque 
chose  qui  grouilloit  dans  gliau ,  et  qui  venoit  comme 
envars  nous  par  secousse.  Je  voyois  cela  fîxiblement; 
pis  toat  d'un'côup  je  voyois  que  je  ne  voyois  pins 
rian.  Hé!  Lucas,  c'ai-je  fait,  je  pense  que  vlà  deux 
Hommes  qui  nagiant  là-bas^  Voire,  ce  m'a-t-il  fait, 
t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble. 
Par '  sanguiennc  !  c'ai-je  fait,  je  n'ai  point  la  vue 
trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout,  ce  m  a- 
• 
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t-il  fait;  t*as  la,  barlne.  Venx-tn  gager,  c'ai-je  fait, 
que  je  n*ai  point  la  barlue,  c'ai-je  fait,  et  qne  ce  sont 
deux  hommes ,  c'ai-je  fait,  (jni  Dagiaut  droit  ici,  c'ai- 
je  fait?  Morgoiénne  i  ce  lu'a-t-il  fait,  je  gage  que  noa. 
Oh  çà,  c'ai-je  fait,  veux-tu  gager  dix  sous  que  si?  .Te 
le  veux  bian,  ce  m'a -t-il  fait;  et  pour  te  montrer,  vJà 
argent  sur  jeu,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi,  je  n'ai  point  été 
loi  fou  ni  étourdi,  j'ai  bravement  bouté  à  tarre  quatre 
pièces  tapées,  et  cinq  sous  en  doubles ,  jemigulenne  î 
aussi  hardiment  que  si  j'avois  avalé  un  varre  de  vin; 
car  je  sir  hasardeux,  moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je 
scvoisbiance  que  jefaisoîs  pourtant.  Queuquegniais... 
Enfin  donc  je  n'avons  pas  putôt  eu  gagé,  que  j'avoiis 
vu  les  deux  hommes  tout  à  plain  qui  nous  faisiant 
signe  de  les  aller  quérir;  et  moi  de  tirer  les  enjeux. 
Allons,  Luca6,  c'ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu'ils  nous 
appelont;  allons  vite  à  leu  secours.  Non,  ce  m*a-t-il 
dit ,  ils  m'ont  fait  pardre.  Oh  donc ,  tanquia  qu'à  la 
parfin,  pour  le  fahe  court,  je  l'ai  tant  sarmonné,  qne 
je  nous  sommes  bontés  dans  une  barque  ;  et  pis  j'n^ 
vous  tant  fait  cahin  caha,  que  je  les  avons  tirés  de 
glian;  et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès 
du  feu  ;  et  pi»  ils  se  saut  dépouillés  tout  nnds  pour 
se  sécher;  et  pis  i^  y  en  est  venu  encore  deux  dc-îa 
même  bande  qui  s'équiant  sauvas  tout  senjs  ;  et  pis 
^.ïathnrine  est  arrivée  là ,  à  qi?i  l'en  â  fait  les  doux 
^eux.  Vlà  justement^  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est 
iait. 

--  •         CHARI.OTTE. 

Ne  m'as- tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est 
bian  pi^  mieux  fait  que  les  autres  ? 

y'  r  I  F.  R  R  O  T.  ' 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  qu^ce  soit  queuque 
rsos  monsien ,  car  il  a  du  d'o^à  son  habit  tout  depia 
h  haut  jusqu'en  bas,  et  ceux  qui  le  servont  sont 
«Ns  njoiisieux  eux-mêmes;  et  stapandant,  tout  gros 

Digitized  by  VjOOQIC 


224        LE  FESTIN  DE  PIERRE, 
monaiçii  qv'il  <»t,  i)  s^roit,  pavtiaaEqiMi,  nayé  ^  je 
n'ayiom  été  là. 

CHA.]iLOTTB. 

Ardes;  DU  pea  ! 

PIKRROT.' 

Ohl  parguienne !  sans  nonja^il  en  avoit  poor  sa 
maille. de  feve«.  ' 

CHA.Ri;OTTK. 

'    Est-il  encore  oiienx  toi  tout  nnd,  Pi^un^ot  ? 

9XERXOT.  ^ 

Nannain^iljit  Favont  r'habiUé  tout  devant  nous. 
Mon  golen  !  je  n*en  avois  jamai»  yu  s'habillec.^  Que 
d'histoires  et  d'engingomisMix  boutont  ces  o|es4eax- 
là  les  courtisans!  Je  me  pardrois  là-dedans,  ponr 
moi;  et  j'étois  tont  ébobi  de  voir  ça.  Qnien,  Chaiw 
lotte,  ils  avont  des  chevenx  qni  ne  tenpnt  point  à  len 
tête;  et  ils  boatont  ça,  après  tont,  comme  nn  gvos 
bonnet  de  filasse.  Bs  ant  des  chemises  qni  ant  des 
manches  on  j 'entrerions  tout  brandis  toi  et  moi.  En 
.glien  d'haut-de-chausse,  ils  portont  une  garde-robe 
aossi  large  que  d'ici  à  Pâque;  en  glieu  de  pourpiHBt, 
de'  petites  brassières  qui  ne  leu  yenont  pas  jusqu'au 
biichet;  et,  en  glieu  de  rabat,  un  grand  mouchoir 
de  cou  à  résiau,  ayeno  quatre  grosses  houppes  de 
linge  qui  leu  pendont  sur  l'estomaque.  Ils  ayont  itou 
d'antres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands 
entonnois  de  passement  aux  jambes,  et ,  parmi  tout 
ça ,  tant  de  rubans ,  tant  de  rubans ,  que  c'est  une  vraie 
piquié:  ignia  pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont 
farcis  tout  depu  un  bout  jusqu'à  l'autre  ;  et  ils  sont 
faits  d'eune  façon  que  je  me  romprois  le  cou  aveuc. 

CHJLIII.OTTK. 

Par  ma  û.^  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  uti  peu  ra. 

PtK  R  R  o  T. 

Oh  !  acoute  un  peu  auparavant ,  Charlotte.  .1  ai 
queuqne  autre  chose  à  te  dire,  moi. 
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CHA11I.OTTE'. 

-  Hévbian!  dis;  qu'est-ce  que  c*«»t?  . 

PI  BU  RÔT. 

■  Vois-tu ,  Charlotte ,  il  faut ,  domine  dit  Tati tre  ^  que 
je  déboude  mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et 
je'  sommes  pour  ètte  mariés  ensemble  ;  mais  ^  mar- 
goienne,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toi; 

CBA.ftl.0TTE. 

Quement  !  qu'est-ce  que  c'est  dcllic  qu'igHa  ? 

1»  I  E  B'H  o  T. 

Ijfçiia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  fmnchement. 

CHARI.OTTE. 

Et  quement  donc  ? 

PIERROT. 

Tétiguienne  !  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah  !  n'est  ce  que  ça  f 

pierrot: 
Oui,  oe  n'est  que  ea,  et  c'est  bian  assez. 

charlotte. 
M<m  guieu  !  Piarrot,  tu-  me  viens  tonjou  dire  la 
nèmexhose. 

pierrot. 
Je  te  dis  tonjou  la  même  chose,  parceqne  c'est 
toujou  1»  même  chose  ;  et  si  ce  n'étoit  pas  tonjou  la 
même  chose ,  je  ne  té  dirois  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Bfais  qu'est-ce  qu'il  te  faut  ?  Que  yeux-tu  ? 

PIERROT. 

Jernigmenne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'-aime  pas  ? 

PIERROT.  , 

Non,  tu  ne  m*aimes  pas,  et  si  je  fais  tontoe  que 
je  pis  pour  ça.  Je  t'achète ,  sans  reproché ,  des  rub  ans 
à  tous  les  marciers  qui  passont;je  me  romps  le  cou 
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^  Valler  dénicher  def  mafias;  jq  fais  jouer  pour  toi 
les  yiclleiix  quand  ee^yiem  ta  fête  :  et  tom.  ^  oomme 
si  je  me  frappois  là  Ùte  cçiuttn  im  mar.  Yoîs-ta,  ça 
n'e^t  ni  bian  ni  honnête,  de  n'aisMi  |M^  1m  gestf  qui 
nQua  mnont, 

CHÀ&LOTVK. 

Mais,  mon  gnien!  je  t*aime  ansAÎ. 

P  I  E  a  IL  o  T. 

Oui,  tn  m'aimes  d'une  belle  àégémtl 

GKJL&LOTTE. 

>   Qpement  yeox-tu  donc  qu'on  fsMse  ? 

PIEEEOT. 

Je  yeux  que  l'en  fasse  comme  Venlait^  ^^Mnd  J'en 
aime  comme  il  faut. 

«HA.B.l,OTT,B, 

"SHe  t'aimé-je  pas  aossi  ecmime  il  faut  ?    . 

PIK&AQT.  / 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  y  oit;  et  l'en  fait  miHe 
petites  singeries  «nx  parsonnes ,  quand  en  loa  aime 
du  bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme 
aUe  est  a^soté^  dn  jewAe  Eobain  :  aile  eat  toi^Mt  au- 
tour de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse  jamiVM  en  mfw. 
Toujou  aile  li  fait  qneoqvei  niche ,  ou  li  baille  queu- 
^fi»  t«l«elM  eu  p98(»ant;  et,  l>nU:e  jonr  qm*il  ëtoit 
nafîii  mr  «n  eaoaÎEiiaii,  aile  fnt^  ti^  de  des0<»t»K, 
fft  \^  ^%^h»iv  ^Q»%  éet son kmg  par  tarre.  Janw.^  ttt 
où  l'en  yoit  les  gêna. qui  aimont!  Mais  toi,  ta  ne  me 
dis  jamak  moit,  t'es  tonjoa  Ik  comme  enne  ynde 
sondie  de  bob  ;  et  ^e  paeseioia  yingt  fois  deyanttoi, 
que  tu  n»  W  growjlleroia.  pas  potir  me  baiUeç  le 
.  moindre  coup ,  pu  me  d2re  la  moindre  chose.  Yen- 
treguienne  !  ça  n'est  pas  MsaL,  asprèê  tout;  et  Ve» trop 
froide  pour  les  gens^ 

eqAiL»eTTB. 

Q««  ^eiuHta  qve  j'y  /asseF  C'est  moA  himew,  et 
>•  n%  xne^  répandre. 
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pifeftAét. 
^tna  hiti»ilLi  qtu  tife^Aë.  Qtaand  if^kiÊè  tllâûi^taié 

petite  sigmfîance. 

GHA.liI.OTT*. 

Enfin,  je  t*aime  tout  autant  qne  je  pi3;  et,  si  tu 
n*es  pas  oonteM  ^^9  ta.  ii*«s,q«'Ji  ^  tinif  r  i^Dl^nqnc 
amtM. 

PISRI.OT. 

Hébian!  tU  pas  Inoii  cmtipte?  Tétigné!  si  ta 
Bi*aiatois,  me  diroië^fu  ça^* 

CAl.RI.OTTX. 

P^tttqfQoi  nie  tieUâ^tn  aussi  tarâbustél*  rest>rftP 

Pierrot; 
Mùrgaél  qnen  mal  te  fkis-je  ?  Je  ne  te  lîematléS 
ipLvm  peu  d'araiqnii. 

CHJLRiOTTS. 

tbè  hiikUl  laisse  faire  aussi,  et  ne  ine  presse  point 
t^.  Peat^ire  cpe  ca  Tiendra  tout  d*an  coup  Mnk 
y  songer.  ^ 

pierrot; 
^Tflmclie  donc  là,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  dontiant  sa  maîn. 
JSé  bian!  quieli. 

Pierrot. 
Prdmet^'ttu^  abat  que  ta  tâcherai  de  m*aittiréè 
darantâge. 

(iHARtié^TE. 

Pj  ferai  tout  be  <{uë  je  podi^;  nuàà  il  ftfut  qto 
ça  vienne  de  iui-ihéiBej  PiarHkf ,  est>«e  là  ce  mofisieu? 

riERROt. 

Oui ,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  gulen  !  qu*il  est  génti  !  et  que  c*anroit 
été  dommagi»  qu'il  eût  été  nayé! 
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PlBRmOT. 

.  Je  rèTians  toat-à-Fheaçe  $  j  e  m'en  vais  boire  ^sho* 
paine  pour  me  rebontet  taiit\Soit  pea  de  la  fatigue 
qaej'aieae. 

V  SCENE    II. 

DON  JUAN,  SGANAREIiLE;    ;      ' 
CHARLbTTE,  dans  le  fond  du  théâtre, 

DON    JUA.K. 

Nons  avons  manqué  notre  coup,  SgaaareUç,  et. 
cette  bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre 
barque  le  projet  que  nous  avions  fait:  mais,  à  te  dire 
vrai,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malbeur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  c[ni  ef^EK^ent 
de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  dounoit  |e 
mauvais  succès  de  -  notre  ^treprisc.  I]  ne  faut  pas 
que  ce  cœur  m'échappe  ;  et  j'y  ai  déjà  jeté  ,des  dis- 
positions à  ne  pas  me  souffrir  long-temps  pousser 
des  soupirs. 

S6AirARELI.S. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine 
sommes-nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'an 
lieu  de  rendre  grâces  an  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné 
éprendre  de  nous,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à 
attirer  sa  colère  |>ar  vos  fantaisies  accoutumées  et 
vos  amours  cr....  (  Don  Juan  prend  un  air  mena" 
çant.  )  Paix  !  coquinque  vous  êtes;  vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites,  et  monsieur «dt  ce  qu'il  £ût.  Allons. 
DON  JUA.N,  appercepunt  Charlotte. 

Ah!  ahl  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sgana- 
relle?  As-tu  rien  vu  de  plus  joH?  et  ne  trouves-tu' 
pas,  dis^moi,  que  celle  ci  vaut  bien  l'antre .' 

SGANiL^KLI.S. 

Assurément,  (a part.)  Autre  pièce  nouvelle! 
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DOK  JUA.W,  à  Charlotte,    ^ 

B'oà  me  vient ,  la  beHe ,  une  rencontre  éi  agréable  ? 

Qnoi!  dana  ces  Ueax  dbampétres,  parmi  cet  adirés 

et  ces  rochers,  on  tronTC  des  personnes  faites  comme 

Topsétesl 

CHAKLOTTI. 

Tons  voyez,  monsien. 

DOK    JOAir. 

Etes-vons  de  ce  village  ? 

CBARLOTTsE., 

Oni,  monsien. 

lion  iv L-k, 
Et  vons  y  demenrez  ? 

I  CHARLOTTE. 

Oni,  monsien. 

DOIT   JU  Air. 
Tous  VOUS  appelez? 

CÉIARtOTTt. 

Charlotte,  pour  vons  sarvir. 
noir  jtTAir. 
Ah!  la  belle  personne!  et  que  ses  yen:(  sont  pé- 
nétrants ! 

CSARLOTTC. 

Noifsien,  vqné  me  rendez  tonte  honteuse. 
noK  JVAir. 

Ah!  n'ayét  pomt  de  honte  d'entendre  dire  vos 
vérités.  Sganarelle,  qu*en  dis-tn?  Pent-on  rien  voir 
âe  plus  agréable?  Tournez-vons  nh  peu,  s'il  TOtU 
plait.  Ah!  que  cette  taille  est  jolie!  Haussez  un  peu 
la  tête ,  de  grâce.  Ah  !  que  ce  visage  est  mignon  !  Oo- 
vies  vos  yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils  s'ont  beanxl 
Qne  je  voie  un  pen  vos  dents,  je  vons,  prie.  Ah! 
<{n'c^es  sont  amo^irenses ,  et  ces  lèvres  appétissantes  ! 
Pour  moi,  je  suis  ravi ,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si 
ch^^mante  personne. 

3.   ^  ao 

( 
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CHÂULOTTE.         ^ 

Monsîeu,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sai$  |>as 
si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON    JUAN. 

Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  Je 
vous  aime  trop  pour  cela ,  et  c'est  du  fond  du  cœur 
que  je  vous  parle. 

CHARLOTTJE. 

Je  vous  sis  bian  obligée^  si  ça  est. 
DON   JU  Air. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  bbHgée  de 
tout  ce  que  je  dis  ;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que 
^ous  en  êtes  redevable.  • 

CHAB.I.OTTB. 

Monsieù,  tout  ça  est  trop  bim  dit  pour  moi,  et 
je  n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

DOW    JUAlf. 

Sgânarelle,  regarde  un  peu,  ses  mains. 

"^  CHARLOTTE. 

Fi,  monsieu!  elles  sont  noires  comme  je  ne' sais 
quoi.  »  - 

DOW    JCAlf. 

Ah  î  que  dites-vous  là?  elles  sont  les  plus  blanches 
du  monde  :  souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

^CHARLOTTE. 

Monsieu ,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites  ; 
et,  sij'avois  su  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de 
les  I^ver  avec  du  son. 

DOJT    JtTAW. 

Hé^  dites-moi  un  peu ,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes 
pas  mariée ,  sans  doute  ?  . 

,',  CHARLOTTE.  .    f    ,,       .  ^ 

Non;  monsieu;  mais  je, dois  bientôt  l'être  avec 
Piarrot,  le  fils  de  la  voisine  Simonnette. 

'      DOW    JUAW. 

Qboî  !  nue  personne  comme  \^us  seroit  la  femme 


>dby  Google 


ACTE  II»  SCENE.il  a3i 

d'an  simple  paysan }  Non,  non;  c'est  profaner  tant 
de  béantes^  et  vons  n^ètes  pas  née  pour  demeurer 
dans  nn  yillage.  Tons  méritez,  sans  don  te,  une  meiJ- 
lecure  fortune;  et  le  ciel,  qui  le  connoît  bien,  m'a 
conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage, 
et  rendre  justice  i  vos  cbarmes  :  car  enfin,  belle  Char- 
lotte, je  vons  aime  de  tout  mon  cœur;  et  il  ne  tien- 
dra qu'à  von^  que  je  vons  arrache  de  ce  misérable 
lieu,  et  que  je  vous  mette  dans  l'état  où  vous  méri- 
tez d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt,  sans  doute: 
mais  quoi  !  c'est  nn  effet,  Charlotte,  de  votre  grande 
beauté;  et  l'on  vous  aime  autant  en  un  qnart-d'heure 
qu'on  feroit  une  antre  en  six  mois. 

'  CHARLOTTE. 

Aussi,  Trai,  monsien,  je  ne  sais  con^ment  faire 
.quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et 
j'auroi»  tontes  les  envies  du  monde  de  vous' croire; 
mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il' ne  faut  jamais  croire  les 
monsieox,  et  que  vous  antres  courtisans  êtes  des  en- 
joïeux,  qui  ne  songez  qu'à  abnser  les  filles. 

DOV    JtTJLir.  ' 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là.  '     \ 

/SGAirAREi.]:.E,  à  part. 
Il  n'a  garde.  , 

0HA]lt.OTTK. 

Voyez- vous,  monsièu  ?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  lais- 
ser abuser.  Je  snis  une  pauvre  paysanne;  mais  j'ai 
l'honneur  en  recommandation,  et  j'aimerois  mieux 
me  voir  morte  que  de  nie  voir  déshonorée. 

DOW    JUJLÎT. 

Moi,  j'anrois  l'ame  assez  méchante  pour  abnsrr  ôpe 
personne  comme  vous  ?  Je  serois  assez  lâche  pour 
vons  déshonorer.'  Non,  non;  j'ai  trop  de  conscience 
pour  cela.  .Te  vous  aime ,  Charlotte,  en  tjput  bfen  et 
en  tout  honneur  ;  et,  pour  vous  montrer 'que  je  dis 
vrai ,' sachez  que  je  n'ai  pmnt- d'autre  dessein  que  de^ 
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▼OI18  «pooser.  En  yonlez-TOiis  un  pins  gnmd  téau)t*- 
IfnageFM^y  voilà  prêt,  quand  Ton»  Tondrez;  et  je 
prends  à  tîbnoiirrhontme  qne  voilà  de  la  parole  qoe 
je  von»  donne. 

8  G  Air  A  «KX.!.!. 

Non,  non,  ne  craignez  point;  il  se  mariera  avec 
vons  tant  qne  von»  voudrez. 

DOIT    J  CTAH. 

A^!  Charlotte,  je  vois  bien  qne  vons  àe  me  con- 
noissez  pas  encore.  Tons  me  faites  grand  tort  de  jn- 
ger  de  moi  par  les  antres  ;  et  s*i1  y  a  des  fourbes  dans' 
le  monde,  dfs  gens  qni  ne  cherchent  qn'à  abuser  des 
filles ,  vous  devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne  pas^met- 
tre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  :  et  puis  votre 
beauté  vous  assure  de  tout.  Qnand  on  est  £àte  com- 
me vons,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  cet  sortes 
de  craintes:  vons  nSivez  point  Pair,  croyec-moi, 
d'une  personne  qn^on  abuse  ;  et  pour  moi ,  )e  l'avoue, 
je  me  peroerois  lé  coeur  de  mille  coups,  si  j'avois  en 
la  moindre  pensée  de.  vons  trahir. 

^  CnAKX.OTTS. 

Mon  dieu!  je  ne  sais  si  vons  dites  vrai^ on iionj 
mais  vous  faites  que  Voù  vous  croit. 

DOIT    JUAir. 

Lorsque  vons  me  croirez,  vons  me  rendrez  justice 
assurément;  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite.  Ne  Pacceptez-vons  pas  ?"et  ne  vou- 
lez-vous pas  consentir  A  être  ms^  femme  ? 

CHi-RLOtTE. 

Oni,  pourvu  que  ma  tante  îe  veuille. 

DOK    JUAir. 

Touchez  donc  U ,  Oiarlotte,  puisque  vous  le  vou- 
lez bien  de  votre  part. 

CHAAI.OTTE. 

Mais ,  an  moins ,  monsieu ,  ne  m'allex  pas  tromper 
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je  voa9  prie  ;  il  y  «iroit  de  la  conscieDce  à  voas  ;  et 
vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la  boniie  foi. 

DOW    JVAlf. 

Comment  î  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de 
ma  sincérité  !  Youlez-yons  qne  je  fasse  des  serments 
épomiantabjes  ?  Qne  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  guien  !  ne  j arez  point  ;  je  vous  crois. 

DON    JtJ  AN. 

Donnez -moi  donc  un  petit  baiser,  pour  gage  de 
▼otre  parole. 

CHAB  tOTTE. 

Oh  !  moDsien ,  attendez  que  je  novons  Vnariég ,  -e 
vons  prie:  après  ça,;e  vons  baiserai  tant  qne  Tons 
icoadrez.     . 

'dow  juaw. 

Hé  bien!  belîe  Charlotte,  je  veux  tout  ce  qne  vous 
voulez;  abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et 
souffrez  que,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ra- 
vissement où  je  suis. 

SCENE   III. 

DON  JUAN,  SGANÀRELXE,PIERROTv 
CHARLOTTE. 

p  I  ■  R  R  o-T  ^pousshnt  don  Juan  <fui  baise  la 

main  de  Charlotte. 
Tout  doucement,  monsien;  tenez- vous,  s'il  votw 
plaît.  Vous  vons  échanffez  trop,  et  vons  pourriez 
gagner  là  purésie. 
DON  JUAN,  rttpoussant  rudement  Pierrot. 
Qui  m'amène  cet  impertinent?  , 

HIER  ROT,  sa  mettant  entre  don  Juan  et 

Charlotte. 
■Te  vous  dis  qu'on  vons  tegniez,  et  qu'où  ne  ca- 
tsssiex  point  nos  accordées. 

^  ao. 
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DON  3  tsà.n^  repoussant  encore  Pierrot, 
Ah  !  que  de  brait  ! 

,^  PIER&OT. 

Jernigmenne  !  ce  n*est  pas  comme  ça  qu'il  faut 
poasser  les  gens. 

CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  brés. 
,  .  Et  laisse>le  faire  aussi,  Piarrot. 

■'  PIBRROW. 

Quement!  qHtjele  laisse  faire?  Je  ne  Veux  pas, 
moi. 

,  DON    JUAKé 

Ahî 

viimitoT. 
Tétigaienne  !  j>arceqn*ousétes  monsteu,  vous  vien- 
drez caresser  nos  femmerÀ  notre  barbe  ?  Allez-vVen 
earesser  les  Titres. 

Dozr  jVan. 
Hé! 

PIBAROT. 

Hc!  {Don  Juan  lui  donne  un  souffiet^yTéH- 
gué  î  ne  me  frappez  pas.  (neutre  soufflet,  )  Oh  !  .ferai- 
gué  !  {Autre  soufflet:)  Ventregué  !  {Autre  soufflet,) 
Palsapguié!  nforguieni^e  I  ça  n*est  pas  bian  dehat|i^ 
les  gens,  et  ce  n*est  pa&là  la  récompense  de  v's  avoir 
sauvé  d*étre  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

PI.ERROT. 

Je  me  veux  fâcheii;  et  t*es  une  vilatiie ,  toi ,  d'en- 
durfer  qu*on  te  cajole. 

CtARLOTTR. 

X  Oh!  Piarrot,  ce  n*est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce 
monsieu  veut  m*éponser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bou- 
^r  en  colère. 


PIERROT. 

Quement!  jemi!  tu.m'es  promise. 
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OB1.BLOTTE.  .      , 

Ça  n*y  fait  riaa,  Piarrot.  Si  tn  m'aimes,  ne  dois-tu 
pas  être  biai^  aise  que  je  devienne  madame  ? 

PLB&ROT. 

Jemignéi  non.  J'aime  mieax  .t^  voir  cvevée  qne 
d^  te*v^  à  on  antre. 

Ya,  ya,  P^rot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je 
sis^vadam*^  je  te  ferai  gagner  quenqne  chose,  et  tn 
apporteras  dn  benrre  et  dn  fromage  chenx  nous. 

PIIB.&OT. 

Yentregnienne l  je  gni  en  porterai  jamais,  quand 
tn  m'en  paieroift  deux  louas  autant.  Est-ce  donc 
comme  ça  qne  t'écoutes  ee  qu'il  te  dit?  Morguienne  ! 
si  j'aTois  su  ça  tantôt',  j^  me  serois  bian  gardé  ^e  le 
tireu  de  gliati^  et^  je  gli  ansois  baillé  un  bon  coup  d'9- 
vi^on  sur  la  tête. 

DOW  j.cAïf,  s'àpprqchant  de  Pierrot  pour 

le  frapper, 
Qa*eat-ce  qvtf  tous  dites .' 
PIERROT,  5«  mettant  derrière  Charlotte. 
Jemiguienne  !  je  ne  crains  parsonne. 
i>  o  w  J  u  AN ,  passant  du  côté  où  est  Pierrot^ 
Attendez-moi  uq  peu. 

PIERROT,  repassant  de  Vautre  calé. 
Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DOW  j  u  JL  w^  courant  après  Pierrot* 
Yoyons  cela.  > 

p  T  E  R  R  o  T. ,  f ^  9ai^t>ant  encore  derrière 
Charlotte, 
J'en  avons  bian  vu  d*antrcs. 

DOW    JUAW. 

Ouais! 

SGJLN  A.RELT<E. 

Hé  !  monsieur ,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  Ce»! 
cmudence  de  le  battre.  (  à  Pierrot,  en  se  met- 
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tant  entre Jui  et  don- Juan:  )  Econte,  mon  pauvre 
garçon,  retire-toi ,  et  ne  lui  dis  rien. 

p  i-E  R  R  o  T ,  passant  devant.  Sganarelle  ^  et 

regardant  fièrement  don  Juan. 
Je  venx  Inî  dire ,  moi. 
»  o  ic  j  u  jl  if ,  Icpant  la  main  pour  donner  un 

^  soufflet  à  Pierrot. 
•Ah  !  je  vous  appiendraL.. 
(  Pierrot  baisse  là  tête ,  et  Sganarelle  reçoit 
le  soufflet.  ) 
SGANARELI.E,   regardant  Pierrot. 
Peste  soit  dn  maroufle  ! 

pbw  3  vkn^  à  Sganarelle. 
Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT. 

Jarni!  je  vas  dire  à  sa  tante  tput  ce  ménage-ci. 

S  CEINTE    IV. 
DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DOW  j u  A. w,  li  Charlotte. 
Enfin  j»-m'en  vais  être  le  pins  henrenx  de  tous  les 
hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonhenr  contre 
toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand 
vous  serez  ma  femme  !  et  que... 

SCENE    V. 

DON  JUAN,  MATHURINE, 
'       CHARLOTTE,  SGANAR^ELLE. 

sGAifA.RELi.E,  appeTcevant  Mathutine. 
Ahîah! 

M À^TnfjtkiJX^^  à  don  Juan. 
Monsien ,  que  faites-vons"  donc  là  avec  Charlotte  ? 
E«t-ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi? 
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B oir  /iT À  V,  kaSj  à  Mathurine. 
Non.  An  contraûre,  c*eflt  ello  qui  me  témoîgnoit 
«ne  envie  d/étre  ma  femme,  et  je  loi  répondôis  qne 
î'étoU  engagé  à  voss. 
^  q^IlKiIqttx^  àdonJuan» 

Qn'estKîe  qae  c*est  donc  qtie  voua  ventMathaime  ? 

DO  If  jcjlk,  bas^  à  Charlotte. 
1^3à»  eat  jaUraaie  de  me  votv  fous  parlée,  et  Ton- 
drrât  bien  qne  je  repensasse;  maisjelni  dis  que  e*est 
Toos  qne  je  yenx. 

MjLTBURIKB. 

Qnoi!  eiuBrlotte...^ 

n  o  ir  j  u  A  ir ,  bas^  à  Mathtaeiru. 
Tont  ce  qne  ¥ons  Ini  dires  sc^a  imatik,  clla  a*est 
rois  cela  dans  la  tj&te. 

CBi^EI^OTTE. 

Qnement  donc  !  Matbpiine... 

DOIT  JUJLK,  has^  h  Charlotte. 
Ceat  en  yain  qne  yona  Ini  paileiea,  voos  ne  Ini 
ôterez  pas  cette  fantaisie. 

M  ▲  T  a  TJ  K  I  >  K. 
Est-ce  qne...  ? 

JDON  jujlk,  bas^  à  Mathurine, 
Il  n*7  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  nâtoa. 

CHARLOTTE. 

Je  Yonûrois... 

DOW  jiyi.3f ,  bas,  à  Charlotte. 
l^lle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

,11  jLTHuaxns. 
Tramant... 

DON  j  u  ▲  v ,  bas ,  à  Mathurine, 
Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  foHe.  ' 

c  H  A  a  I.  o  T  T  ^.  y  : 

Je  pense...  ^^^ 

DOW  j  u  A  K ,  bas ,  àmCharlotte, 
Laissez-la  là ,  c'est  nne  extrayaofntr.  x  ^    '- 
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Non ,  non  ^  il  faut  que  je  lui  parle. 

c.hjlr£otte. 
Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons.' 

MATErVanUt.  # 

QnotL. 

n^o  K  j  u  i.  w ,  bas^  à  Mathurine,  s 

Te  gag«  qu'elle  va,  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de 
l'épouser.  ^ 

CHjLELOTTE. 

Je-. 

nov  j  VA. TX^  bas ^  à  Charlotte,  • 
Gageons,  qu'elle. vous  soutiendra  que  je  lui  ai 
donné  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MJLTHURIirX. 

Holà 7  Charlotte,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le- 
marché  des  autres.   .... 

CHARI.OTTE. 

Ça  n'est  pas, honnête,  Mathtirine,  d'être  jà>ouse 
que  mo|isieu  me  parle.    -, 

M^THURIITE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde , 
et  m'a  promis  de  m'épouser. 

*Doif  JUJLW,  bas,  à  Mathuririe^ 
lié  bien!  que  vous  ai-je  dit? 

MATHURiiYE,  à  Charlotte.  « 

Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,' et  non  pas 
vous ,  qu  il  a  promis  d'épouser. 

DOW  jujlw,^/z5,  à  Charlotte. 
N'ai  je  pas  deviné? 

CHi.RI.OTTE. 

A  d'autres,  je  vous  prie  ;  c*est  moi,  vous  dis-je. 

Ml.THlTRT.irE.       ^ 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  an 
coup. 
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C  a  JLIR.  LOTTE. 

L.e  v:à  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison.  ' 

MATHURIVE. 

Le  ylà^piiest  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pasvrai.N 

CHARLO^TB. 

Est-ce,  monsien,   que  vous  ïni  avez  pronis  de 
repenser? 

D  o  H  j  u  A  ir ,  bas ,  à  Charlotte, 
Tons  Tûns  raillez  de  moi. 

HiLTHURIITE. 

Est-il  vrai,  monsien,  que  vons  Ini  àves  donné  pa« 
tcàe  d'être  soa  mari  ? 

non  JUAH,  bas,  à  Mathiinne. 
Ponvez-vons  avoir  cette  pensée? 

CHARLOTTE. 

Vona  Toyez  qn'al  le  soutient. 

-    DOW  jv  A,n^  bas ^  à  Charlotte, 
Laissez-la  faire. 

MATHURIITE. 

Vous  êtes  traioin  comme  al  Fassnre. 

non  J  tr  A N ,  bas,  à  ]\dathurine. 
Laissez-la  dire.'  * 

CHARLOTTE. 

Non ,  non ,  il  font  savoir  la  .vérité. 

'  MATHURINt. 

Il  est  question  déjuger  ça« 

CHARLOTTE. 

/)ui,  Mathurine,  je  veux  que  monsien  vonsonon- 
tte  votre  bec  jaune. 

MATHURIKE. 

Oui,  Chariotte,je  veux  que  monsien  vous  rende 
un  peu  camuse. 

CHARLOTTE. 

Mcinsieu ,  vnidez  la  querelle,  s'il  vons  plaît. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord,  monsien.  ' 
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CHARLOTTE.,^  MathuTinc, 
■  Ybmt  allez  voir. 

MA THUBiifE,à  Charlotte» 

ViMM  alfes  Toîr  \am-wàjskit* 

c  H  A  R I.B  T  T  B  ^  i  i/ait  «/lean. 

Dites. 

MATHukiNE,  à  don  Juan. 

Parlez. 

'  DoirjVAir.   ■ 

Qae  voulez-Yons  qne  je  dise  ?  Tons  soatenec  éga- 
lement toaita  deict  que  je  TOUS  ai  promis  d«  tous 
prendre  poar  femmes.  Est-ce  que  «hacimc  àb  vofas  lui 
sait  pas  ce  qui  en  est,  faits  qa'ii  soit  nécessaire  qae 
je  m*expliqne  davantage  ?  Pourquoi  m'obiiger  U^4les. 
SOS  à  des  redites?  CeUe  à  qoi  j'ai  promis  effective- 
ment n'a-t-elle  pas  en  elle-même  de  quoi  se  moquer 
des  discours  de  Vautre  ?  et  doit-elle  se  mettre  en  peine , 
pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse?  Tous  les 
discours  n'avancent  point  les  chœes.  Il  faut  faire,  et 
non  pas  dire  ;  et  les  effets  décident  mieux  que  les  pa- 
roles. Aussi  n'est-ce  que  par-'à  que  je  root  veux  met- 
tre d'accord;  et  l'on  verra,  quand  je  me  marierai,  la- 
quelle des  deux  a  mon  cœur.  (  bas ,  à  Mathurine,  ) 
Laissez4ui  croire  ce  qu'elle  voudra,  {bas^  à  Char- 
lotte.)'L^MeL-\A  se  flatter  dans  soh  imagination,  (bas 
à  Mathurine,  )  Je  vous  adore.  (  bas ,  à  Charlotte,) 
Je  suis  tout  à  vous,  {bas ,  à  Mathurine.  )  Tous  les 
visages  sont  laids  auprès  du  vôtre.  (  bas^  à  Char- 
lotte. )  On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  om  ' 
vous  a  vue.  (  ftaut.  )  J'ai  un  petit  ordre  à  donner;  je 
viens  vous  retrouver  de^s  m  qnart-d^hèifre. 
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SCENE    VL 
CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANA^ŒLtE. 

CHARLOTTE,-^  MathuHne. 

Je  suis  celle  qu'il  aime ,  aa  moins. 

MJLTHURiNE,  à  Charlotte. 

Cest  moi  qn*il  éponsera.  / 

«GAHARXLUi,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ah.'  pauvres  Hiies  qoevoas  êtes,  j'ai  pitié  de  Totre 
innocence,  et  je  n|  puis  souffrir  de  vous  voir  courir 
à  votre  malheur.  Croyez^moi,  l'une  et  l'autre  :  ne 
vous  amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait, 
et  demeurez  dans  votre  village. 

S  CE  Nk   VIL 

DONJUAN,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  S  G  AN  AR  ELLE. 

DONJUA.ir,  dans  le  fond  du  théâtre ,  à  part, 
.Te  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelie  ne 
me  suit  pas.        ^ 

SGl.^  JLRE  LLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe  ;  il  n'a  dessein  que  de 

vous  abuser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres  :  c'e'st  l'épou- 

seur  dii  genre  humain ,  et...  (  appercevant  don  Juan.) 

Cela  est  faux  ;  et  quiconque  vous  dira  cda ,  vous  lui 

.devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n'est  point 

l'épouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe;  il 

n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'eu  a  point  abusé 

d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  demai^dez-Ie  plutôt  à 

lui-même.  ' 

tooir  jtJAK,  regardant  Sganarelie ,  et  le 

soupçonnant  d'avoir  parlé. 

Oui! 

3.  ai 
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Monsieur,  comjiid  le  mondeest  plein  de  médisanta^ 
je  yais  an-devant  des  choses;  et  je  lenr  disois  que  ,«i 
quélqn*nn  lenr  venoit  dire  dn  mal  de  vons,  elles  se 
gardassent  bien  de  le  croire ,  et  ne  manquassent  pas 
de  lui  ^ire  qu'il  en  auroit  menti. 

DOK    JUÀ.H, 

Sganarellel 
SGJLVJLRELLE,à  Charlotte  et  à  Mathurîne . 
■  Oui,  monsieur  est  homme  d^honneur;  je  le  garan*  ' 
lis  tel. 

DOIT    Jiri.]f.      * 

Hon! 

SGi.irARELI.B. 

<Ie  sont  des  impertinents. 

SCENE    VIII. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

I.A  RAMÉE,  bas  ^  à  don  Juan* 
Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  £ait  pas 
Ibon  ici  pour  vous. 

DOK  jui.ir. 
<k>mment? 

X.A    RAVÉE. 

Douze  homjnes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doi- 
'  Tent  arriver  ici  dans  un  moment.  Je  ne  sais  par  quel 
moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi;  mais  j'ai  appris 
«ette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé  V  et 
auquel  ib  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse  ;  et  le 
plutôt  que  V|t)us  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 
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SCEWE    IX. 

/      DON  JUAN,  dHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

DON  jiTAir,  à  Charlotte  et  A  Mathurine,    . 

Une  affaire  pnessante  m'oblige  de  partir  d*idi;  mais 
je  TOUS  prie  de  von  s  ressonvenir  de  la  parole  qne  je 
Tons  ai  donnée,  et  de  croire  qne  vons.anrez  àfi  mes 
nonvelles  avant  qn*il  soit  demain  an  soir. 

SCENE    X. 

DON  JUAN,  SXJANARELLE. 

DOK    1J3  k.V. 

<:;  > Comme  la  partie  n*est  pas  égale,  il  faat  nser  de 
stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malhenr  qai  ma 
cherche.  Je  venx  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  h»- . 
ijits;:et  moi... 

SGAlfAREI.I.B. 

,    ■  Monsienr,  vous  vous  moqnez.  M'exposer  à  âtt^ 
tnésons  vos  habits,  et... 

DOIT   jujljt. 
Allons,  vite,  c'est  trop  d'honneur  qne  je  vous  fais; 
et  bienheureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  cle 
mourir  pour  son  maître. 

8&jLirjLRELI.£. 

Je  voi|isTei|iercie  d'uu  tel  honneur. (5tfu/.)  O  ciel,  ^ 
'puisqu'il  s'igit.de  mort,  fais^moi  la  grâce  de  n'étte 
point  pris  pour  un  antre  ! 

»IK    DU    SE  OQITD    à.C.t%. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I.^ 

DON  JXJ A ^,  en kahit de  campagne; 
SOA^  AK^LLEy  en  médecin. 

IVXà  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  euraisoû ,  et  que 

nous  voilà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre 

■  premier  dessein  n'étoit  point  du  tout  à  propos,  et  ceci 

^  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez 

faire. 

DOW    JUj^K. 

n  est  vrai  que  te  voilà  bien  ;  et  je  ne  sais  oà  ta  i» 
été  déterrer  cet  attirail  ridicule.  -,       • 

s  OANAREI.I.K. 

Oui.  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui.a.été 
laissé  en  gage  au.Ueu  où  je  l'ai  pris ,  et  il  m'en  a  coûté 
de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,, 
que  cet  habit  me  met  déjà  en  considération,  qnc  je 
sids  salué  des  ^ens  que  je  rencontre,  et  que  l'on  me 
vient  consulter  ainsi  qu'un  habile  homme  ? 

DOW    JUAW. 

Comment  donc  ?  , 

8GJLITJLREi:.I.E. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes^  en  me-voyant 
passer ,  rae  sont  venus  demander  mon  âvis^snr  diffé- 
rentes maladies. 

DOW    JUAW. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendôis  rien  ?  - 

s  (i  A  W  ARE  T.  LE. 

Mpi?  point  du  tout.  Tsà  voulu  soîUenir  Vhonnpur 
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de  mon  habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait 
des  ordomianoes  à  diacun.  ' 

DOW    JUjLir. 

Et  quels  remèdes  encore  lenr  as-tn  ordonnés  ? 

SGA.Sri.RKltLB. 

Ma  foi^  monsienr  )'  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pn  at- 
traper; j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'ayenture;  et  ce 
seroit  nne  chose  phiisante^si  les  malades  gnérislH)ient, 
et  qu'on  m'en  vint  remercier. 

now  jni.ir. 
Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'anrois-tn 
pas  les  mêmes  priyileges  qu^ont  tous  les  autres  mé- 
decins ?  Ils  n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guéri- 
sons  des  malades,  et  tout  leur  art  est  pure  grimace, 
"fis  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux 
-  aùééèsret  tu  peux  profiter  comme  eux  du  bonheur 
du  malade,  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce 
qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  dea  forces 
de  la  nature.  '  ' 

•  SG  Air  ÀRELLÏ. 

Comment!  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  mé- 
decine ? 

nOK    JUAN. 

C^est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi!  vous  ne  ctoyès  pas  au  séné,  ni  à  la  casse , 
ni  au  vin  émétique  ? 

DOW    JUAW. 

Et  pourquoi  veux-tù  que  j'y  croie? 

I  '  SGAlfARSI.I.B.  ' 

Tous  avez  Vame  bien  mécréante.  Cependant  vous 
voyez  depuis  un  temps  que  le  vin  émétique  fait  btuire 
ses  fuseaux:  ses  miracles  ont  converti  les  plus  incré- 
dules esprits;  et  il  n'y  a  pas.  trois  semaines  quc/j'en  ai 
vu ,  moi  qoi  yoqs  parle  ^  un  effet  «m^veilleux.  , 

:   \  .  ai.  • 
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DON    JUAW. 

Et  quel?    '  •        . 

SGANJLRELLS. 

Il  y  avoit  nn  homme  qui,  depuis «ixj<;mr8,  étoità 
Tagonie:  ou  ne  sâyolt  plus  que  lui  ordonner,  et  tons 
les  remèdes  ne  faisoient  rien;,  on  s'alT^a  à  la  £n  di; 
lui  donner  de  rémétiqne. 

DOH   JVAir.  ,, 

^       Il  réchappa,  n*est-ce  pas?  .  ,' 

SGANAREI.I.E. 

];7on,ilmoumt.  , 

DOW    JUAN. 

L'effet  est  admirable  ! 

Comment  !  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne 
pouvoit  mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  oonp. 
Youlez-vous  rien  de  plus  efficace? 

non    JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANAllE]:.i:.E. 

Mais  laissons-la  la  médecine  où  tous  ne  croyes 
point ,  et  partons  dès-autres  choses  ;  car  cet  habit  n^e 
donne  de  l'esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  dispu- 
ter  contre  tous,  Vous  savez  bien  que  vous  me  per- 
mettez les  disputes ,  et  que  vous  ne  me  défendez  qc^ 
les  remontrances, 

noir  JUAN. 

Hé  bien  ? 

SOAK  ARELLE. 

Je  veux  savoir  vos  pensées  à  fond,  et  vous  con- 
noitpe  un  peu  mieux  que  je  ne'  fais.  Çà,  quand  vou- 
lez-vous mettre  fin  à  vos  débauches ,  et  mener  la  vie 
d'un  honnête  homme?     \ 

x>  o  N  JUAN  levé  ia  ynain  pour  lui  donner  u^ 

soufflet.  ^ 

Ah!  maître  sot^  tous  filez  d'abord  aàx  remoD- 
'tranoet. 
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ACT€Jn,  SGÉNE  ï.  i»4. 

'  8  o jt  V  ik R  B  ui-K ,  e/i  50  reculant. 
Morblea  !  je  sois  bien  sot  en  effet  «lesK^oaloir  la  V 
mnser  àraisoimet'avec  von»:  faites  jtoat  f»qne  vou5i 
Toadrez;  il  m'impotte  bieo  ^ae  vons  tous  perdiez 
ou  non,  et  que...  ^ 

'  DOK  juurf/. 
Tais-toi.  Songeons  à  notre  affaire»  Ne  serions>noas 
point  égarés  ?  AppeJttej  cet  hommto  4)iie  voilà  là- bas  ^ 
pour  lai  demander  le  chemin. 

SCENE    IL  ) 

. .» 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  FRANaSQUE. 

SGJLNA11EI.LE. 

Holà  ho  !  Thomme  ï  Ho  I  -mon  çompere  !  Ho  1  Vami  ! 
tin  petit  mot,  s'il  vops  plaît.  Enseignez-nons  un  peu 
le  chemin  qui  me^e  à  la  ville. 

FKA^NCISQITZ. 

Yofis  n'av«E  qu'à  suivre  cette  route,  messienrs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout 
de  la  forêt.  Mais  je  votis  donue  avis  que  vous  devez 
vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuin  quelque 
temps,  il  y  â  des  ^oienrs  ici  autour. 
noK  JUAir. 

.Te  te  suis  bien  obligé,  mon  ami,  et  jeterpnds 
grâce  de  tout  mon  cœur  de  ton-bob  avis. 

SCENE   ÏII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

S'GJLiri.RXLLE. 

Ah  !  monsieur,. quel  brait  !  quel  cliquetis  i 
^    "     i>  o  ir  j  u  JL  N ,  regardant  danè  la  forêt. 

Que  vois-je  là  ?  un  homme  attaqué  par  trois  -an- 

? 
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très  !  la  |>9itievQst  trop  inégale^  et.  jj^  ne  dôâs  pas  sonfi* 

fiirieetta  Ueheté.         . 

(  //  m^t  répée  à  ta  main  ^  et  court  au  dieu 
.  t    :  .  ,,    du  combaté )  •  .  ^  .     • 

SCENE    IV. 

B^(>  1.  N  A  K  EL  L  £,  ^<;i«/. 

Mou  maître  est  on  vrai  enragé  d'aller  se  présenter 
à  an  p^ril  qui  ne  Iq cherche  pa{S  !  J^ais,  ma  foi,  le  se- 
cours a  servi,  et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois, 

SCENE   V. 

DON  JtTAN,  DON  CARLOS;  SOANARELLE, 
au  fond  du  théâtre. 

DDK  CJLRX.OS,  remettant  son  épée. 
On  voit,  pair  la  fnite  de  cies  voleurs,  de  quel  se- 
cours est  votre  bras.  Souffrez ,  monsieur,  que  je  vous 
rende  grâce  4^iBie  action  si  généreuse,  et  qu6... 

DOW    JUA.».  V 

Je  n  ai  rien  fait ,  monsiéut ,  que  vons  n'eussiez  fait 
à  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans 
de  pareiUjes  aventures  ;  et  l'action  de  ces  coquins  étoit 
si  lâche,  que  c'eût  été  y  prendre  pan  que  de  ne  s'y 
pas  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  étes^ 
vous  trouvé  entre  leurs  mains? 

DOW    CARLOS. 

Je  m'étois,  piff  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous 
ceux  de  notre  suite  ;  -et  comme  je  cherchois  à  les  re- 
jcnndre,  j'ai  fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'a- 
bord ont  tué  mon  cheval,  et  qm^ysans  votre  valeur,, 
en  aureient  fait  autant  de  moi. 
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ACTE  Iir,  SCENE  V.  ^9 

Votre  dessein:  étoit-il  d'aller  dn  c6té  de  la  ville  f 

DON    CARLOS* 

Oui,  mais  sans  y  vouloir' entrer;  et  nbas; nous 
voyons  obligés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne 
pour  une  de  «es  fâcl^enses  affaires  qui  rédi}isent  les 
gentilshommes  à  se  sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à  la 
sévérité  de  leur  honneur,  puisqu'enfin  le  plus  doux 
succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si  l'on  ne 
quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le  royau- 
me; et  c'est  en  q^oi  je  trouve  la  condition  d'un  gen-^ 
tUhomme  malheureuse ,  de  ne  pouvoir  point  s'assu- 
rer sur  toute  la  prudence  et  toutç  l'honnêteté  de  sa 
conduite ,  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au 
dérégUment  de  1,^  conduite  d^autrui  ,et  de  voir  sa  vie, 
s(Hi  repos  et  ses  l>ien^  ^  dépendre  de  la  fantaisie  du 
premier  téméraise  qui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ^ 
ces  injures  pour  qui  un  honnête  honmie  doit  périr. 
BON  ^n Air. 

Oix  a  cet  avantage,  ^'on  fait  courir  le  même  ris- 
que et  passer  aussi  mal  le  temps  à  ceux  ^joi  premaent 
fantaisie  de  nous  venir  faire  une  offense, de  gai«té  de 
cœur.  Mais  ne.  seroit-«e  point  une  indiscrétion  que 
de  vpns^ demander  quelle  peut  être  votr«  affaire? 

nO,N    CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de 
secret;  et,  lorsque  Tinjure  a  une  fois  éclaté,  notre 
homieur  ne  va  point  à  vouloir  cacher  notre  honte, 
nuâs  à  faire  éclater  notre  vengeancet^  ert  à  publier 
même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi',  mon- 
sieur, je  ;De  feindrai  point  de  vous  dire  que  Toffense 
que  nous  cherdions  à  venger  est  une  seeur  séduite 
et  enlevée  d'uncùuvent,  et^que  rauteur.  de_cettè  of- 
fense est  un  doo>  Jxtan  Teiu>rio,  fils  de  don  lionis 
Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis  qu^^ns  jours. 
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et  nons  rayoAu  stdti  ce  matiù  snr  le  rapport  d'un 
valet  qui  nous  a  dit  <^*il  sortoit  à,  cheval,  accompa- 
gné de  qnatre  on  ciilq,  et  qn'il  avoit  pris  le  long  de 
cette  ^côte;  mais  tons  nos  soins  ont  été  iiintiles,  et 
nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu*il  est  devenn. 
noir  jUjLzr.  ^ 

Le  connoissez-vons,  monsieur,  ce  don  Jnan  dont 
Votisparlez?  ' 

DOW   CA1II.08.  '    ' 

Non,  quant  k  moi.  Je  ne  Tai  jamais  vii,  et  je  l*ai 
senSement  ouï  dépeindre  à  mon  freare  :  mais  la  renom- 
mée n*en  dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont^ 
-la  Vie... 

noH  jVÀir. 

Arrêtez,  môaisienr ,  s'il  vous  plaît  ;  il  est  un  peu  àe 
mes  amis,  et  ce  seroit  à  moi  une  eqpece  de  Ûcheté 
que  d'en  ouïr  dire  du  mal. 

DO|r    CJL1LI.OS. 

Pour  ramour  de  vous ,  Tuonsieur ,  je  n*en  dirai  rien 

du  tout.  Cest  bien  la  moindre  chose  que  je  vous 

'  doive,  après  m*avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire 

devant  vous  d'une  persoiine  que  vous  connoissez, 

lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du  mal  t  mais, 

quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que 

vous  n'approuverez  pas  son  action,  et  ne  trouverez 

'  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  ven- 

'  geance. 

noir  JUAK. 
Au  contraire ,  je  vous  y  veux  servir,  et  voua  épar- 
gner des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Jnan,  je 
ne  puis  pas  m*en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raison- 
liable qu'il  offense  impunément  des  gentilshommes, 
et  jem'^igage  à  vous  faire  faire  raison  par  lui. 
no7rcARi.os. 
'     '4St  quoHe  raison  peut -on  faire  à  ces  sortes  d'in- 
jures ? 
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ACTE  III,  SCENE  V.  ii5i 

DOIT    J\Sà.Ti, 

Tonte  celle  que  votre  hoxmear  pidut  souhaiter;  et, 
sans  ^ouA  donner  la  peine  de  chercher  don  Jnan  da- 
vantage ,  je  m'oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu  que 
vous  vondres,  et  quand  il  vous  pljdra. 

DOK    OARXOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsief^,  à  àm  oœurs 
offensés  ;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  se- 
roi^  une  trop  sen^O^  douleur  que  vous  fussiez  dé  la 
partie. 

'  DON  jvi.ir.^ 

Je  suas  si  attadié  à. don  Juan,  qu'il  ne  sanroit  sa, 
battre  que  je  ne  n^e  batte  aussi.  Mais  enfin  j'en  ré- 
ponds comme  de  moi-même  ;  et  vous  n'avez  qu'à  dire 
quand  vous  voulez  qu'il  parcnsse  et  vous  donne  satis- 

DOirCA.BE.0S. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut -il  que  je  vous 
doive  Ip  vie ,  et  que  dou  Jnan  soit  de  vos  amis  i 

SCENE   VI. 

DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

Bov  AXiOirss,  parlant  à  ceux  de  sa  suite ,  sdns 
^oir  don  Carlos  ni  don  Juan. 
Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amené 
après  nous  ;  je  veux  un  pm  marcher  à  pied.  (  les  ap- 
perceçant  tous  deux.  )  O  ciel  I  que  v6is-je  ici  ?  Quoi  ! 
mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel  ! 

DON    CJLRI.OS. 

Notre  ennemi  mortel  !     *  , 

BON  JWAN,  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée. 
Oui,  je  suis  don  Juan;  et  l'avantage  du  nombre 
tie  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom.    ^ 
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DOK  i.i40zrsE,  mettant  Vépée  à  la  main. 
Ah!  traître,  il  faat  que  tu  périsses,  et... 
(  Sganarellf  court  se  cacher.  ^ 
nov  ex  RI.  os. 
Ah  !  ifion  frère I)  arrêter  :  je  Ini  sois  redevable  de  la 
vie;  et,  sans  le  secuui's  de  son  bras,  j'anrois  été  tué 
par  des  Tolenrs  que  i*ai  trouvés. 

DOIT   AIiONSE. 

Et  vonles-Tons  qne  cette  considération  empêche 
notre  vengeance  ?  Tons  les  services  qne  nous  rend 
nue  main  ennemie  ne  sont  d  aucun  mérite  pour  enga- 
ger notre  ame  ;  et ,  s^il  faut  mesurer  l'ilUigation  à 
Tinjure,  votre  reconnoissauce ,  mon  frère,  est  ici  ri- 
dicule; et,  comme  l'honneur  est  infiniment  pins  pré- 
cieux que  11  vie ,  c*est  ne  de\  oir  rien  proprement  que 
d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'honneur. 

DOK    CAB.LOS.    - 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qir*un  gentil- 
homme doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et 
la  reconnoissauce  de  l'obligation  n'efface  point  fa 
moi  le  ressentiment  de  l'injure  :  mais  souffrez  que^je 
lui  rende  ici  ce  qu*il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur- 
le-champ  de  là  vie  que  je  lui  dois,  par  uii  délai  de 
notre  vengeance ,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir  du- 
rant quelques  jours  du  fiuit  de  son  bienfait. 

I>ON    i.LOKS£. 

-  ,  Non,  non ;e'est  hasarder  notfe  vengeance  que  de 
la  reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus 
revenir  :  le  ciel  nous  l'joffre  ici,  c'est  à  nous  d'en  pro- 
fiter. Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement,  on 
ne  doit  point  songer, à  garder  aucunes  mesures;  et, 
si  vous  répugnez  à  prêter  Votre  bras  à  cette  action , 
vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 


nON    CAJII.08. 

De  grâce,  mon  frère... 
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ACTE  III,  SCENE  VI.  aSî 

DOHA.Z.ON8E. 

Tons  ees  discoura  sont  saperflus;  il- faut  qali 
meure. 

^i>OX    Cl.KI.OS. 

A-rrétez-Tons,  "vons  dis-je,  monfrcre  ;  je  ne  souf- 
frirai point  du  toat  qu'on  attaque  ses  j  u urs  ;  et  j e  ;  ure 
le  ciel  que  je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit, 
et  je  saurai  lui  faire  un  rempart  de  cette  même  vie 
qi^ll  a  sauvée;  et,  pour  adresser  vos  coups ,  il  fan- 
dia  que  y  ous  me  p  erciez . 

jyfiS    i.I.OHS£. 

Quoi!  vdUs  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
n^oi!  ^t,  loin  d*ètre  saisi  à  son  aspect  pies  mêmes 
transports  que  je  sens,  vous  faites  \uir  pour  lui  des 
sentiments  pleins  de  douceur  ! 

DOirCARLOS. 

Mon  frère, mon a*o us  delà  modération  dans  une 
action  légitime,  et  ne  vengeons  point  notre  honneur 
avec  pet  emportement  que  vous  téiuoignez.  Ayons 
nncœur  dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur 
qui  n'ait  rien  de  farouclie,  et  qui  se  porte  aux.  choses 
par  une  pure  délibération  de  notre  raison  ,  et  non 
point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  cqlere.  Je  ne 
veux  point ,  mon  frère ,  demeurer  redevable  à  mon 
ennemi,  et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je 
m^aKsquittè  avant,  toiites  choses.  Notre  vengeance, 
pour  être  différée ,  n'en  sera  pas  moins  éclatante  :  au 
contraire  ,  elle  en  tirera  de  l'avantage  :  et  cette  occa- 
sion de  l'Avoir  pu  prendre  la  fera  paroître  plus  juste 
aux  yeux  de  tout  le  monde. 

BON  A.  T.  ous  K. 

O  l'étrange  foiblesse,  et  l'aveuglement  effroyable, 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la 
ridicule  pensée  d'une  obligation  chimérique  ! 

DOW    CARLOS. 

Won ,  mon  frère  ,  ne  vous  mettez  pas  en  i^eine.  Si 

3.  22 
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je  fais  une  fante,  je  saurai  bien  la  iréparer,  et  je  ine 
«barge  de  tout  le  soin  de  not^  bbiincfiir  i  je  "sais  à 
quoi  il  nous  oblige  ;  et  cette  sQspension  d'nn'  jour 
que  ma  reconnoissance  lui  de^mande  ne  fera  qu'aug- 
menter Tardeur  que  j'ai  dé  le  satisfaire.  Don  Juan  , 
TOUS  voyez  que  j'ai  soin  dé  vous  rendre  le  bien  que 
j'ai  reçu  de  vous  ;  et  vous  devez  ^ar4à  j  nger  du  reste  , 
croire  que  je  m'acquitte  avec  même  chaleur  de  ce  que 
je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous 
payer  l'injure  que  le  bienfait.  Jc  ne  veux  point  tous 
obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments ,  et  je  vous 
donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux:  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la 
grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite ^  et  jo 
TOUS  fais  juge  vous-même  des  réparations  qii'elle  de- 
mande. Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire  ; 
il  en  est  de  violents  et  de  sanglants ^  mais  enfin,  quel- 
que choix  que  vous  fassie;^  vous  m'avez  donné  pa- 
role de  me  faire  faire  ri*tson  par  don  .lu^u;  songez  à 
me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  qu6, 
hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DOV    JUAN. 

Je  n*ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que 
j'ai  promis. 

DOW    CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  dotiopur  ne  fait 
aucune  injure  h  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCENE    VIL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DOW    JUAN. 

Holà!hé!SganareIJe.  % 

80AirAREi.i.E,  sortant  de  /^endroit  où  il 

était  caché, 
Plait-U? 
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ACTE  III,  SCENE  tiL  a55 

,  DOIT- JUAN. 

Comment  !  coqaîa,  ta.fViis  quand  on  m*Mtaqae  ! 

80AlfAllBI.I.E.  ^ 

Pardonnez  -  moi ,  monsieur;  je  Tiens  seulement 
d'ici  pi^ès.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que 
c'est  prendre  médecine  que  de  le  porter. 

DOW    JUAK. 

Peste  soit  l'iiisolent  !  Couvre  au  moins  ta  poltron- 
nerie d'un  voile  plus  hoànéte.  Sais  -  tu  bien  qui  est 
eelni  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie  ?  -         , 

8GAirAREI.LS. 

M(H?non. 

DOIT   JU  Air. 
Cest  un  frère  d*Elvire. 

SGAKARSL  LE. 

Un... 

l>ok    JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme  ;  il  en  a  bien  osé  ;  et  j'ai 
regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGAK  AREI.I.E. 

U  TOUS  seroit  fisé  de  pacifier  toutes  (^oses. 

DO  If    JUAir. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  doue  Elvire, 
et  l'engagement  nç  compatit  poin€iavec  mon  humeur. 
J'aime  la  lîbetté  eA  amour ,  tu  lie  sais;  e|  je  ne  saurois 
me  résoudre  à  renfermer  moii  co^ur  entre  quatre  ma* 
railles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois ,  j'ai  une  pente  natu- 
relle à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m^attire.  Mo» 
nest  à  toutes  les  belles  ;  et  c'est  à  elles  à  le  pren- 
our-à-tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pour- 
ront. Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  entre 
ces  arbres  ? 

SCAITARELLE. 

Tous  ne  le  savez  pas  ? 

DOW    JUAir.  I 

Non,  vraiment. 
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S6JLirA^EZ.T.E. 

Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit 
faire  lorsque  tous  le  tuâtes. 

DON  jni.ir. 

Ah!  tutis  raison.  Je  ne  sa  vois  pas  que  c'étoit  de  ce 
cÀté-  ci  qu'il  étoii.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  mer- 
Teilles  de  cet  ouvrage,  aussi-bien  que  de  la  statue  du 
Commandeur;  et  j'ai  çfivie  de  l'aller  voir. 

SGJLN1.RE1.LE.  ,      ^ 

Monsieur,  n^allez  j^oint  là. 

donjujln.  -^ 

Pourquoi? 

-,       SGA.NJLRBLLZ.  , 

Cela  n'est  pas  civil  d'aller  voir  un  bomme  que 
vous  avez  tué. 

DON    JUJLN. 

Au  contraire ,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire 
civilité,  et  qu'il  doit  recevoir  de  boune  graqe,^  s'il  ef t 
galant  bomme.  Allons,  entrons  dedans. 
(  Le  tombeau,  s* ouvre,  et  l'on  voit  la  statue  du 
commandeur.  ) 

8GANXREX.I.K. 

Ab  !  que  cela  est  beau  !  Les  belles  statues  !  le  bea|i 
marbre!  les  beaux  piliers!  Abique  cela  est  beau! 
Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

D  q  N   J  u  ▲  N. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
bou^me  mort  ;  et  ce  que  je  trouve  admirable ,  c'est 
qu'fiu  bomme  qui. s'est  passé  durant  sa  vie  d'une 
assez  simple  demeui^e  en  veuille  avoir  une  si  magni- 
fique pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire.  .    , 

SGANARELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON    JUJLN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon  avec  son  babit  d'einpereur 
romain  î 
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s  GAir  JLHELI.B. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qni  est  bien  fait.  Il  semble 
qn'il  est  en  vie,  et  ^u'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  re- 
gards sur  noos  qui  me  feroient  peur^si  j'étois  tont 
senl;  et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  noua 

D  6  w  j  u  jl'h.    !  , 
fi  auroit  tort,  et  ce  seroit  mal  receypi^  l^honneçr 
que  je  lui  fais.  Demande -lui  s'il  vent  venir  souper 
ay^.moi. 

8Gi.JrARBLLl. 

ÇTest  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DOW    JDA^. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGjLNARELLE. 

Vous  moqi;iez-vous.^  ce  seroit  être  fou  que  d'aller 
parler  à  une  statue.  .        ^ 

DOIT    J  UAir. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLB. 

,  (J^ielle  bizarrerie  !  Seigneur  commandeur....  (  à 
part.^  .Te  ris  de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maîti;e 
qui  me  là  fait  faire.  (  haut»  )  Seigneur  commandeur, 
mon  maître  don  .Tuan  vous  demande  si  vous  voules 
lui  faire  Thonneur  de  venir  souper  avec  lui.  (  Z/A  ita' 
tue  baisse  la  tête,  )  Ah  ! 

D  o  H   j  u  ▲  K. 

Qu'est-ce?  Qu'as^u.'  Dis  donc*  Veux-tu  parler? 
SGAirjLR£i:.T.E,  baissajit  la  tête  comme  la  statue. 

La  statue... 

DOIT    JUJLir. 

Hé  bien  !  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGjLlTARELLE. 

.Te  VOUS  dis  que  la  statue... 

•  DO]ffJI7Alf.        . 

Hé  bien  !  la  statue?  Je  t'assomme,  si  tu  ne  parles. 
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.  '  s  G  ▲  ir  JL  a  E  L  li  E.-  .    -      ,  . 

La  statue  m*a  fait  signe.  ,      ^ 

DOIT  jV  jlk. 
^*  La  peste  le  co<ftiin  !  ^ 

«GAlTAREIiLE. 

Elle  m*a  fait  signe,  tous  dis -je;  il  n*èst  rîén  de 
plus  vrai.  Allez- vous-en  lui  parler  vous-même  |K>ar 
voir.  Peut-être...  j 

"      '    '  *  DOIT   itfjLW. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  tou- 
clier  au  doigt  ta  poltronnerie  :  prends  garde.  Le^  sei* 
gneur  commandeur  voudroit-il  venir  souper  avec 
moi? 
'  {La  statue  baisse  encore  la  tète.  )      *    » 

SGAWÀ'REI.TiK. 

.Te  ne  voudrois^  pas  en  tenir  dix  pistoles.  He  Bien, 
monsieur? 

DOW   JUJLir. 

Allons,  sortons  d'ici.  ' 

SG.4.ITAREI.I.k,    seul,  ^ 

Voilà  de  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien 
croire  \ 


1^   DI7    T-EOISIlKE 
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ACTE  quat:riéme- 

SCENE   I.    " 

DON  JUAN,  SaANARELLE,  HAGOTIN. 

/\"  DOW  jUAir,  a  Sganafelle,  »    ' 

Ocoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela  :  c'est  nne  Baga- 
teite  ;  et  nous  pouvons  avoir  ^té  trompés  par  nn  fanir 
jfoiu:^  on  sarpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait 
troublé  la  vue.    •  ~ 

SG  Air  ARELX<E. 

••  Hé  !, monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  nVst  rien 
de  plus»  véritable  que  ce  sigûe  de  tête;  et  je  ne  doute 
point  que  le  ciel,  scandalisé  de  votre  vie,  n*ait  pro- 
duit ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pour  vous 
retirer  de... 

DOW    JUAK. 

Ecoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes 
moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-des- 
sus, je  vais  appeler  quelqu'un,  demander  un  nerf 
de  bœuf,  le  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer 
de  mille  coups.  M'entends-tu  bien  ? 
$gaharelle;. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Voua 
vous  ei^liquez  clairement;  c'est  ce*qu'ily  a  de  bon 
en  vous,  que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours; 
vous  dites  les  choses  avec  une  netteté  admirable. 

DON    JUAir. 

Allons,  (Jn'on  me  fasse  souper  le  plutôt  que  l'on 
pourra.  Une  chaise^,  petit  garçon. 
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SC&^E   IL 

IXMî  JUi^,  ^OAJNAREiLE,  LA  VJOLÇTJTE, 
^  -        RAOOTIN. 

Monsieur ,  voilà  votre  marchand ,  monsienr  Di- 

8GAirARBI.I.E.  > 

Bon  !  voHicjCe  jqn^il.nças-faat  qn^jan  compliment 
4cv9''é9^?P^^  •  ^^  fl'ioî  s'avise -t -il  ^e  nous  y^pir  <ie- 
.  mander  de  Jl*argÇ^  ?  et  que  ne  lui  disois-tu  que  ^on- 
.sie^j:];i!jestpasir 

I.i.VlOZ.ETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d*heure  que  je  lui  dis;  mais  il 
ne  Vjeut  pas  le  croire  ,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  at- 
tendrez 

Qu'il,  attende  tant  qu'il  voudra. 

DOW    JUAN. 

Non;  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  ui^ie  Jbrt 
mauvaise  politique  ^ue  de^se  faire  celer  au:^  créan- 
pierç.  Il  est  })on  de  le^  jj^yer.de  qu^qfo^  chofe;  etj^ai 
le  secjre^t  de  le$  renvc^yer  ^ati^^i^s^.^a^  leur  donner 
U^tdpji^ble.  '  ^ 

SCENE    IIÏ. 

DON  JUAN,  M.   DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

pov  JUAjer. 

Ah! mon^çnr  Dimanche,  approcl^çz.  Qi^eje  snîs, 

ravi  de  vous  voir  !  et  que  je  Feux  de  mal  à  mes  gens. 

de  ne  vous  pas  faire  entrer  d'abord  I  J 'a vois  4x»né 

ordre  qu'on  ne  me  fît  parler  à  personne  :  mus  cet  or* 
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Ire  n'est  pas  pour  vous,  et  von^  êtes  en  droit  de  ne 
'  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 

M.    DIMAKCHE. 

Monsieur ,  j  e  vous  suis  fort  obligé. 
DOH  JUAir, parlant  à  la  Kiolette  et  à 
Ragotin.     " 
Parblen  !  coquins ,  je  vous  apprendrai  à  laisser  , 
monsieur  Dimanche  dans  une  antichambre ,  et  je 
Vous  ferai  connoître  les  gens. 

M.    OTVANCHB. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  j  u  i.  H  ,^  monsieur  Dimanche, 
Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  mon- 
sieur Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis  ! 

M.    DIUlAZrCHE. 

Monûenr ,  je  suis  votre  serviteur.  J'^tois  venn... 

DON   {U  Air. 
Allons  vite,  un  siiege  pour  monsieur  Dimanche. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON    JUAN. 

Point,  point;  je  veux  que  vous  soyez  assis  comme 
moi. 

M.    DIMANÇQE.. 

éela  n*est  point  nécessaire.  "  ! 

DON    JU^N., 

Otez  ce  pUant,  et  apportez  nn  fauteuiL    v 

VÈ.    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

DON    JUAN. 

Non,  non  :  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  etjene^renx 
point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur.;. 


.   nO.JT.  JJJAN.  . 

Allons ,  asseyez-vous. 
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M.    DI  M  Aire  HE. 

n  ii*est  pàâ'  besoin ,  monsieur  9  et  je  n*ai  «jn'iiil^  mot 
à  vous  dite.  J^'étois... 

'     DOIT    JVJLJf. 

Mettez-vous  là, /TOUS  dia-je. 

H.  ^IMAKCHE. 

Nop,  monsieur;  je  suis  bien.  Je  viens  pour... 

DOIT    JUAW. 

Tîon,  je  ne  vous  écoute  point,  si  vous  n*ét^8  point 


M.  dixan<;he. 
Mopsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

now  JUAir. 
Parbleu  !  monsieiir  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien. 

M.    DI  M  Air  CEE. 

Onl,  md'kisieut,  pont  vous  rendre  service.  Je  suis 
venu...  ' 

'  tidwjuJLir.  "> 

'  Yous  avez  ui|  fonds  de  santé  admirable,  des  Jevies 
fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

M.    DlMÂirCHE. 

Je  voudrbis  bien...  / 

noir  ju Air. 
Comment    se   po^te    madame   Dimanche   votre 
épouse  ? 

9t.    DfMAirCHE. 

Fort  bien,  monsieur ,  dieu  me^ci. 

noir  JUAir. 
Cest  une  brave  femme. 

M.    DIMAirCHE. 

^fle  est  votre  servante,  monsieur,  .Te  venois... 

DONJUAH. 

Et  votre  pefite  fille  Gaudine,  comment  se  pople-t- 
elle? 

.M.    Di'mAHCBE»  r 

Le  mieux  du  monde. 
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DOIT    JtTAir. 

La  joHe  pedteffile  que  o*est  !  Jfe  Ysdiàc  de  tôat  mon 
corar. 

M.    DIMASTCHB. 

C'est  trop  d'honnètir  qne  tova  led  faites,  monsieur. 
Je  Tons... 

DOW  Jiri.ir. 
Et  le  petit  Colin,  ^dt-il-totijônra  bien  dn  bmit 
avec  sèn  tambonr  ? 

V.  ]>iKi.ircBa. 
Toujours  de  même ,  monsieur.  Te.,, 

.'    DOIT    JUAV. 

Et  Totre  petit  chien  Bmsqnet,  grondent  «il  ton- 
jours  aussi  fort,  et  mord41  toujours  bien  aux  jambes 
les  gens  qui  Tont  chez  vous  ? 

M.    DiHA.irCBS. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nonis  ne  saurions 
enchérir.  /  ' 

DON    JUAir. 

Ne  TOUS  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles 
de  toute  la  famille^  car  j*y  prends  beaucoup  d^in- 
térêt. 

M.    DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obli- 
gés. Je... 

DOIT  auAir,  /»/  tendant  la  main. 

Touchez  donc  U,  monsieur  Dimanche.  £tes-vbns 
bien  de  mes  amis  P 

M.    DIMANCHE. 

Monteur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  ^uAir. 
Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.    DIMANiCBE. 

*    Tons  mlàonorez  trop.  Je. 

DON    JUAN. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 
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M.    DIMAKC'HE.  * 

Monsieur,  vous  ayez  trop  de  bonté  ponr  moi. 

'  D  o  ir  j  u  ▲  ir.  .     ' 

Et  cela  sans  intérêt ,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.    OIMAirCHE. 

Je  n*ai  point  mérité  cette  grâce,  assurément.  Mais, 
monaienr... 

Doir.JUi.ir. 

Or  çà,  monsieur  Dimancbe,  sans  façon,  Toules-' 
TOUS  souper  ayec  mpi? 

M.    DXMJLirCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m*en  retourne  tout- 
à-rheure.  Je... 

i>oir  juAir,  se  levant. 

Allons,  vite,  un  flambeau  ponr  conduire  mon-  ' 
sieur  Dimanche;  et  que  quatre  on  cinq  de  mes  gens 
prennent  des  mousquetons  pour  ^*escorter. 
M.  DIMANCHE,  se  letfaht  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai 
bien  tout  seul.*  Mais...  - 

(  Sganarelle  dte  les  sièges  promptement»  ) 

DOW    JUAN. 

Comment!  je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'in- 
téresse trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  servi- 
teur, et,  de  plus,  votre  débiteur. 

M.   DIMASrCBE. 

Ah!  monsieur... 

DOH    JTIl.ir. 

Cest  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis 
h.  tout  le  monde. 

X.    DlMAirCBE.  .     ^ 

Si...  V 

D  o  ir  j  u  1.  w. 
'  Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  ? 

M.    DIMANCHE. 

Ah!  monsieur,  vous  vous  moqifez.  Monsieur... 
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DOIT    JU1.N. 

Ëmbrassez-môi  donc,  s'il  vous  plaît,  .le  tous  prie^ 
eaeofe  taxe  fcas^  cTètre  persuadé  que  je  ^tiis  tbnt  à 
TOUS,  et  qu'il  n'y  a  rien  aa'mbnd«  qne  je  ne  fisse 
pour  votre  sevfîce.  (  //  sort.  ) 

SCENEIV. 

M.  DIMANCHE,  SGAn'arEXLE. 

SGJLHJLREX.I.E. 

n  faut  axoèër  qûé  votté  ayez  en  lùonsienr  un 
komme  qui  vous  aime  bien. 

M.  niTà  IL  ni  en  IL  i 

n  est  vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civilités  «t  tant  dé  com- 
pliments, que  jè;Qe  sàurois  jamais  lui  demander  de 
l'argent. 

8GAirA-RET.IiS. 

Jq  vous  assure  qne  toute  sa  maison  périroit  pour 
TOUS  :  et  je  vottdrois  qu'il  vpus^  arrivât  quelque  chose, 
que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de 
bâton;  vous  verriez  de  qtieUe manière. . . 

M.    DIM  INCHE. 

Je  le  crois.  Mai$,  ^ganarelle ,  je  vous  prie  de  lui 
dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SOJLirÀEELI.E. 

Oh  l  ne  VOUS  mettez  pas  en  peine  ,  il  vous  p&iera  le 
n^enx  du  monde. 

M.    DIMÀirCHE.     ' 

Mais  vous,  Sga(narelle ,  vous  me  devez  quelque  dïost 
en  votre  particulier. 

SGAVARELLE. 

Fi  !  ne  parles  pas  de  cela. 

X.    DlBtjLirOHE. 

^CommentHj^ . . 

8GA1T1.RELT.E.  ( 

Ne  saiè-je  pas  bien  que  je  vous  dois  ? 

3.  '  a3 
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^  1».    DIMJLNCBE. 

Oui.  Mais. . . 

SGl.N-A-llEI'I'K. 

Allons ,  monsieiir  Dimanche^  ^e  vais  vons  éclairer. 

M.    DIM1.VCBB. 

Mais  mon  argent  ?  ^|b 

s(^i.irAEEi:.LE,  -prenant  monsieurTjimartche 

par  le  bras, 
Yous  moqncB-vous  ? 

M.    DIlCÀirCHE. 

Je  veux. ... 

êQjLJKÀ.Wi^i^j»^^le  tirant. 
Hé! 

M.    DllIl.ir«HE. 

J*âitenjcU. ... 
'  90A.jr4.EEi.LB,  /e  poussant  "vers  la  porte. 
Bagatelle  ! 

M.    Dllf  i.SCHE. 

Mais. . . 

8Gi.]!rAEELi.K,  le poussant encore. 

M.    DIlCAXrCHE. 

Je... 
s  G  A-'K  ▲  E  E  L  L  E ,  le  poussant  tout-afiiit  liûrs 

d^i  théâtre, 
Fil  Yonsdis-je. 

SCE5ÎE    V. 

DON  JUAN,  LA  VIOLETTE, 
SGANARELLE. 

x.JLyioLETTE,0  don  Juan, 
Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père.  1 

'  noir  juAir.        ^  ^M 
Ah  !  me  voici  bien!  H  me  falloit  ctittWàsite  pour 
me  faire  enrager.  ^ 
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SCENE    VL 

DOW  LOIJ^B,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON.  i.onis. 
Je  voit  bien  que  je  yoos  embarrasse  ^  et  que  tov» 
Tons  passeriez  fort  aisément  de  ma  venne.  A  dire  Trai , 
nous  nons  incommodons  étrangement  Ton  Tantre  :  >si 
Tons^étes  ks  de  me^Toir  ,  je  snis  bien  las  anssi  de  yos 
déportements.  Hélas  !  qne  nons  savons  pen  ce  qne 
nons  faisons ,  quand  nous  ne  laissons  pas  an  ciel  Je 
soin  des  chooes  qn*il  nons  fant ,  qnand  nons  vonlons 
être  pins  avisées  qne  Ini ,  et  qne  nous  venons  Impor- 
tuner par  nos  soiûi^it»  aveugles  et  nos  demandes  incon- 
sidérées !  J*ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs  nompa- 
reilles ,  je  Tai  demandé  sans.relâche  avec  des  transpopts 
incroyables;  et  ce  fils,  qne  j'obtiens  en  fatigtiant  le 
ciel  àe  vœux,  Mt  le  chagrin  et  le  suppHoe  de  cette 
vie  même,  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  jo je  et  la 
consolation.  De  quel' œil,  à*  votre  avis,  pensez-vous 
qne  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes  dont  on 
'  a  p9|pie,  aux  yeux  du  monde,  d*adoucir  le  mauvais 
visage,  cette  snit^  continuelle  de  méchantes  afûùres 
qui  nous  réduisent,  à  toute  heure,  à  lasser  les  bontés 
du  souverain,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mé- 
rite de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis  ?  Ah  !  quelle 
bassesse  est  la  vôtre  !  Ne  rougissez- vous  point  de  mé^ 
riter  si  peu  votre  naissance  ?  Ëtes-vons  en  droit,  dites- 
moi,  d'en  tirer  quelque  vanité  ?  et  qu'avez -vous  fait 
dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez -vous 
qu'il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce 
nous  soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble, 
lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non,  non, la  nais- 
sance n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi  nous  n'a- 
vons part  à  la  gloire  de  noa  ancêtres  qu'autant  que 
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nous  nous  efforçons  de  lenr  ressembler  ;  et  cet  éclat 
de  leurs  actiôus  qu'ils  répandent  sur  nous  nous  im- 
pose un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur  , 
die  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point 
^légénérer  de  leui^  vertu, si  nous >vonl#iis  être  estimés 
leurs  véritables  descendants.  Ainsi  vous  descendez  en 
vain  des  aïeux  dont  vou»  êtes  né;  ils  vous  désavouent 
.;pouf  Içuï  sang  ;  et  tout  ce  x}n!ils  ofit'fait  d*ilki8tr«  ne 
.  .vous  donfne  auicnn  avantage  i  an  cootraireyl- éclat  n'en 
i^aiUàt  sur.  vous  qti'à  votre  déshonnsnr  ,  et  leur  gloîl:^ 
est  nn'âambean  qui  édaire  aox  yeux  d'an  cbacnnla 
honte  de  vos  actions.  Apprenee  enfin  qu'on  gentil- 
homme qui  vit  mal  est  un  monstre^  dans  Ja  natutv; 
que  la  vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse;  que<  je 
regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe  y  qu'aux  actions 
qu'on  fait;  et  que  je  ferois  plus  d'état  du  fils  d'un 
crocheteur  qui  seroit  hcmnéte  homme^  que  du  fils  d'un 
monarque  qui  vivroit  comme  vous; 
noir  ju JLV.  ; 
Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous 4m  séries  mMux 
pour  parler. 

DOIT  i.oiri8. 
Non ,  insolent ,  je  ne  veux  point  m'asseoir  ,  lai  pfv- 
1er  davantage  ;  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  pag|^ane 
.  font  rien  sur  ton  adie  :  mais  aaéhe^  fil»  indigne,  que  la 
tendresse  paternelle  est  poussée  à  boutpartes  aistioos  ; 
<{ue  je  saurai^  plutôt  que  tu  ne  peuses,  mettre  une  - 
borne  à  tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le  cour- 
ront du  ciel,  et  ktver,  par  ta  punition,  la  honte  d9  ' 
't'avx)ir  fait  naître. 
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SCENE    VII. 

Z>ONJUAN,SGANARELLE. 

BOH  JUAir,  adressant  encore  la  parole  à  son 

père  ^(luoiqnib soit  sorti. 

Hé  !  moHrez  le  plutôt  qne  vous  pourrez ,  c'est  le 

miellé  que  vous  puissiez  faire.  IX  faut  que  chacun  ait 

s<m  tour ,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  au-. 

tant  qne  leurs  fils. 

{lise  met  dans  unfauteiùL  )  • 

'  8GANARELLE. 

Ah }  mcMosienr  ^  vous  avez  tort. 

DON  j  n  jL  V ,  ^e  levant. 
J'ai  tort! 

soJLirlBSLLE,  tremblant. 
Monaienr. . . 

noir  ju1.11. 
J'aitort. 

SGJLNAnBI.I.E. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  oe 
qu'il  vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par 
les  épaides.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertment? 
un  père  venir  faire  des  remontrances  à  son  fils ,  et  lui 
dire  de  corriger  ses  actions ,  de  se  ressouvenir  de  sa 
naissance  ,  de  mener  4ine  vie  d'honnête  hqmme ,  et 
cent  autres  sottises  de  pareille  nature  !  Cela  se  pent-il 
souffrir  à  un  homme  comme  vous ,  qui  savez  comme 
il  faut  vivre .'  J'admire  votre  patience  ;  et,  si  j'avois  été 
en  votre  place,  je  l'aurdis  envoyé  promener.  (^«5,  à 
part.  )  O  complaisance  maudite ,  à  quoi  me  réduistto  1 
noir  ju Air. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt? 
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^ENE 


DON  JUAN,  SGANAREL^LE, 
RAGÔTII*. 

\  BJLGOTIir. 

Monsienr ,  voici  tme  dame  voilée  qni  vient  voii« 
|M>tler, 

'    D  o  If   J  TJ  A  if . 
Que  pourroi*-ce  être  ? 

s  G  1.  ir  A  R  E  L  L  E. 

II  faut  voir. 

SCENE    IX. 

DO  NE  ELYlKn,  n^oilée;  DON  JtJATC, 

SCAN  arellè; 

DOITS    ELVTRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Jnan,  de  me  voir  ai 
cette  heure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pres- 
sant qui  m'obHge  à  cette  visite  ;  et  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  lyr  veut  point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viena 
point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai  tantôt  fait 
éclater;  et  vous  me  voyez  bien  cbangée  de  ce  que  j'é- 
tois  ce  matin.  Ce  n'est  plus  cette  donc  Elvirfc  qui  fai- 
sôit  des  vœux  contre  vous,  et  dont  Tame  irritée  ne 
jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit  que  vengeance.  Le 
<âel  a  Banni  de  mon  ame  tontes  ces^  indigiies  ardeurs 
<ïue  je  sentois  pour  vous ,  tous  ces  transports  tumul- 
tueux d'un  attachement  criminel,  tous  ces  Honteux 
eiiiportements  d*un  amour  terrestre  et  grossier;  et  il 
n'a  laissé  oans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flamme 
épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse 


\ 
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tonte  sainte ,  nn  amotir  détaché  de  tout ,  qui  n'agit 
point  pour  soi,  et  ne  se  met  en  peine  (jpe  de  votre  in- 
térêt. 

D  o  ir  j  u  A  H ,  bas ,  é  Sganarelle, 
Tu  pleures,  je  pense? 

8Gik.l!rÀ.E£i:iLX. 

Pardonnes-moi.   •  ' 

DONE    ELTIRB. 

Cest  ce  parfait  et  pur  amour  qui  îne  conduit  Ici 
po«r  votre  bien ,  pour  vous  faire  part  d*un  avis  du 
ciel,  et  tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  on  vous 
courex.  Oui ,  don  Juan,  je  sais  tous  les  dérèglements 
de  votre  vie  ;  et  ce  même  ciel,  qui  m'a  touché  le  cœur 
et  lait  jeter  les  yettx  sur  les  égarements  de  ma  con- 
duite, m'a  inspiré  de  vous  venir  trouver,  et  vous  dire 
de  sa  part  que  vos  offenises  ont  épuisé  sa  miséricorde, 
que  sa  colère  redoutable  est  près  de  tomber  sur  vous, 
qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  nn  prompt  repentir, 
etque  peut«étM  vous  n'avez  pas  encore  un  jour  k  vous 
pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs. Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun 
attachement  du  îkkonde.  Je  suis  revenue,  grâces  au 
ciel,  de  toutes  mes  folles  pensées  ;  ma  retraite  est  ré- 
solue, et  je  ne  demande  iju'âssez  de  vie  pour  pouvoir 
expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  mériter  par  une  austère 
péaitence  le  pardon  de  l'aveuglement  où  m'ont  plon- 
gée les  transports  d'une  passion  condamnable.  Mais , 
dans  cette  retraite,}  'àurois  une  douleur  extrême}  qu'une 
personne  que  j'ai  chérie  tendrement  devînt -un  exem- 
ple funeste  de  la  justice  du  ciel  ;  et  ce  me  sera  une  joie 
incroyable,  si  je  puis  vous  porter  à  détourner  de  des- 
sus votre  tête  l'épouvantable  coup  qui  vous  medace. 
De  grâce,  don  Juan,  accorder-moi,  pour  dernière  fa-. 
yeur,  cette  douce  consolation;  ne  me  refusez  point 
votre  salut,  que  je  vous  demande  avec  larmes;  et,  si 
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.  TOUS  n*êtes  point  touché  de  votre  intérêt,  soyes-Ie  air 
moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  crael  déplaisir 
de  vous  voir  condamner  à  des  snppUcM  étemels. 
sGA.NARE]:.]:.x,^  part. 

Pauvre  femme! 

DONE  ELVias. 

.Te  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien 
au  monde  ne  m*a  été  si  cher  que  vous,  j'ai  ovblié 
mon  devoir  pour  vous,  j'ai  fait  tontes  choses  pour 
vous;  et  toute  la  récompense  que  je  vous  en  demande  , 
c'est  de  corriger  votre  vie  ,  et  de  prévenir  votre  perte. 
Sauvez-vous,  je  vous  prie,  on  pour  Tamc^r  de  vous, 
ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une  fois ,  don  Juan  , 
je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  et  si  ce  n'est  assez 
de?  larmes  d'une  personne  q^e  vous  avez  aimée ,  je 
vous  en  coirjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de 
vous,  toucher. 
SGA17JL11EI.LE,  à  part  ^  regardant  don  Juan» 

Cœur  de  tigre  î 

^  DOWB    KLVIRK. 

Je  m*  en  vais  après  ce  discours  ;  et  voilà  toat  ce  qne 
j'avois  à  vous  dire. 

non  juA.ir. 

Madame^  il  est  tard,  demeurez  ici  ;  on  vons  y  logera 
le  mieux  qu'on  pourra. 

DOVE   ELVIRE. 

Non,  don  Juan;  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON   j  u  A  V. 

Madame ,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer  «  je 
^  vous  assure. 

*  doiteelvire; 

Non,  vous  dis- je;  ne  perdons  point  de  temps  en 
discours  superflus.  Laissez -moi  vite  aller,  ne  faites 
aucune  instance  pour  me  conduire,  et  songez  seule- 
ment à  profiter  de  mon  avis. 
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S€ENE    X. 

DON  JUAN^  SGANARELLE. 

'     ■  •  ,  .  I 

DOlf   JXTAir. 

.  Sais  *  tu  Hen  que  j*ai  encote'  senti  ^êlqn^  peu  d'é- 
motion  pour  elle ,  qne  j*ai  troave  de  Tagi-^méot  dana 
cette  noaTeantébizarre,  et  que  son  habit  néglige  son 
air  languissant ,  et  ses  larmes ,  ont  réveille  en  moi  quel- 
gaes  |>etits  f«stes  d'tin  lea  éteint? 

SGINJlILKLLB. 

Cest-i*  dire  qne  ses  paroles  n*ont  fait  ancnn  effet 
snrvons? 

DOIT   JUAV. 

Vite,  k  sot^r. 

'  8G.JLirARB]:.]:.E. 

Fort  bien. 

SCENE   XI. 

DON  JUAN,  SGANARELLE, 
L^  VIOLETTE,  RAGOTIfî. 

nov  jVA.iXy  se  mettant  à  table, 
Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender  ppnrtant. 

8GAirÀ.RKLI.£. 

'Oni-dà. 

DOW    JUXIT. 

Oni ,  ma  foi ,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  on 
trente  ans  de  cette  vje-ci',  et  puis  noiis  songerons  à 
nous. 

SGAlf  I.RELI.K. 

Oh.' 

DON    JUÀir. 

Qn'en  dis-tu .' 
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8  G  À  ir  ▲  R  E  II  II  E. 

Rien.  Voilà  le  souper. 
(  Il  prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on  ap" 
porte,  et  le  met  dans  sa  bouche,) 

DOIT    JUA.W. 

'  Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée,  qn'eit-ee  qae- 
c*est ?  Parle  donc:  qn'as- tu  là? 

SGÀiri.RBLLB.  i 

Rien. 

noir  juA.k, 

Montre  un  peu.Parbleu  !  c^est  un^  âuxion  qui  lui 
est  tombée  sur  lâ^oue.  Yîte,  une  lancette  pour  percer 
cela.  Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcèsJe 
pourroit  étouffer.  Attends.  Yoyez  comme  il  étoil  mùr. 
Ah  !  coquin  que  vous  êtes  î . . . 

SGAN  ARELX.E. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  voir  si  votre  cuisinier 
n'avoit  point  mis  trop  de  âel  ou  trop  de  poivre. 

DON    JUAir. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J'ai  à  faire  de  toi, 
quand  j'aurai  soupe.  Tu  as  ftûm ,  à  ce  que  je  vois. 
s  OÀ.  iTARELLE,  56  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien,  monsieur  ;  je  n*ai  point. mangé  de- 
puis ce  matin.  Tàtez  de  cela ,  voilà  qui  est  le  meilleur 
du  monde.  (^  Ragot  in,  qui,  à  mesure  que  Sga- 
narelle  met  quelque  chose  sur  son  assiette ,  la 
lui  été,  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tête. y  Mon 
assiejtte  !  mon  assiette  !  Tout  doux ,  ^il  vous  plaît. 
Tertublen  !  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à  don* 
ner  des  assiettes  nettes  !  Et  vous,  petit  la  .Violette, 
que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  ! 
(  Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sga- 
narelle ,  Ragotin  été  encore  son  assiette. 

DOW    J  U  AIT. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte  ? 
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Qui  diable  nous  yknt  troubler  dans  notre  repas? 

DOW    JUJLN.  ^ 

Je  Tenx  sonper  en  repos  an  moins ,  et  qu'on  ne 
laisse  entrer  personne. 

8GAirÀRBX.LE.     ' 

X^aissez-  moi  faire  ;  je  m*y  en  vais  moi-même, 
no  K  j  u  ▲  ^ ,  'Voyant reçenirSganarelle tffrayém 
Qu'est-ce  donc?, Qu'y  a-t-il? 
•  Gi.iri.RBLii£)  baissant  la  tête  comme  la 

statue. 
Le. . .  qui  est  U. 

DOW    JUA-ir.    , 

Allons  Voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sanroit 
ébranler. 

s  G  A  ir  A  R  s  1. 1.  E. 
Ah  !  pauvre- Sganarelle ,  où  te  cacberas-tu  ? 

SCENE     XII. 

DON  JUAN, LA  STATUE  du  commandeur, 
SGANARÇLLE,  LA  VIÔLEITE,  RAGOTIN. 

'^  DOWJUAK,^  SCS  gens» 

Une  cbaise  et  un  couvert.  "Vite  donc. 
(^Don  Juan  et  la  statue  se  mettent  à  table,) 
{à  Sganarelle.)  Allons,  mets-toi  à  table. 

SGAirAREI.LE. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  faim. 

DOH    iUAH. 

Mets-toi  là,  te  dis-je;  A  boire.  A  la  santé  du  com- 
mandeur. Je  te  Ia  porte ,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne 
du  vin. 

y  aGAlTARELLE.   . 

Monsieur,  je  n*ai  pas  soif. 
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,,jyo rt  JU1.H. 
"  \JBois,  et  chante  ta  chanson  ponr  régaler  le  com- 
mandeur. 

SGAir  JLRELI.X. 

Je  anis  enrhnmé,  mon^ienrk 

noK  jvxv, 
n  n'importe.  Allons,  {à  s^s  gens,  )  Yona  antres, 
venez';  accompagnez  s»  voix. 

ICI.'  STATUÉ. 

Don  Jnan,  c*est  assez.  Je  vons  invite  à  Venir  de- 
main sonper  avec  moi.  En  anrez-vons  le  conrage? 
nOH  jujljt. 
Oni ,  j*irû,  accompa^é  dn  sénl  Sganarelle. 

S^l.irjLRBLI.S. 

Je  vons  rends  grâce;  il  est  demain  jeône  ponrmoL 

DOIT  JUAir,  à  SganareHe. 
Prends  ce  flamhean.  ^ 

tJL   STATUE. 

On  n*a  pas  besoin  de  Inmiere  quand  on  est  conduit . 


FI»    T>Tt   n;TT4TB.IElIK   ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME. 

s  C  E  N  E    I. 
DON  LOUIS  5  DON  JUAN^  SGANARELUB. 

^  DO  V   II  ou  18. 

Ouoi!  mon  fils,  aeroit-il  possible  ipu  la  bouté  éa 
cwl  e&t  exiHioé  mesTOnx?  Ce  tput  vôdsme  dites  «st-il 
^btèn  'vqrai  ?  Ne  m^sbnses-Tons  point  d'no  fanx  espoir  ? 
et  pois  -je  prendre  qœlqne  àssorance  snr  là  noaTc&ncé 
sorptenânte  d'une  telle  conversioB  ?  ^ 

DOV   JVJlW, 

Oui,  TOOi  me  vo^ee  rtnreau  démontes  meê  efrenn; 
je  ne  suis  plus  le  même  dlûer  ad  soir,  et  le'oiel  to«t  ^ 
d'un  coup  a  fait  en  moi  un  changement- qui  va  sur- 
prendre tout  lé  monde.  Il  a  toueb^  mon  ame  et  des- 
sillé mes  yeux  ;  et  je  regarde  arec  horreur  le  long 
ayeuglement  oct  j'ai  été  ,  et  les  désdïrdires  eriniinels 
de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit 
tontes  les  abominatÎDns  ,  et  m'étonne  comme  le  ciel 
les  a  pu  sontfrir  si  long^temps  ,  et  n'a  pas  vmgt  fois 
SUE  ma  tête  laissé  tomber  1^  ooaps  de  éa  justice  re^ 
dontable.  Jt  vois  les  graees  que  sa  bonite  m'a  faites 
en  ne  me  punissant  point  de  mçs  crimes  ;  et  je  pré- 
,  tends  en  profiter  comme  je  dois,  faire  édater  aux 
yeux  dn  monde  un  soudain  ch^igement  de  vie,  ré - 
][Mrer  par -là  le  scandale  de  mes  actiotié  passées,  et 
m'efforcer  d*en  obtenir  dm  ciel  nne  pleine  rémission. 
Cest  à  quoi  je  vais  tràvaiUer  ;.  et  jb  voos  prie,  mon- 
sienr,  de  voià<^  bien  contribuer  à  ce  desAin ,  et  de 
m'aider  vous-même  à  faire  choit  d'une  personne  qm 
3.  24 
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me  serre  de  guide,  et  sons  la  conduile  de  qui  je 
puisse  marcher  sàrement  dans  le  diemlB  oà  je  m'en 
Tais  entrer. 

Doiri.ouis. 
Ali!  mon  fils,  que  la  tendresse  d*nn  père  est  aisér 
ment  rappelée ,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'éva- 
nouissent vite  au  moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne 
me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que 
vous  m'avez  donnés ,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles 


demander  an  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils  ;  et  per- 
sistez, je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée.^ 
Pour  moi,  j'en  vais  tout  de  ce  pas  porter  l'heureuse 
iiouvelle  à  votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux 
transpoats  du  ravissement  où  je  suis ,  et  rendre  grâces 
àii  del  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné  vous 
inspirer. 

SCENE   II. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SOAirA.&Ki:.LE.  • 

AhJ^  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vjous  voir  con- 
verti !  n  y  a  long-tcmps^'que  j'attendois  cela  ;  et  voilà  y 
giAce  an  ciel,  tons  mes  sotdiaits  accomplis. 

DON  JUJLZr.  '      ^ 

La  i^ste  le  benêt  ! 

SGAtrA.EELLE» 

Comment!  le  benêt  P 

DOH    JUAlf." 

Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  qtte  je . 
viens  de  dire?  et  tu  crois  que, ma  bouche  étoit  d'ac« 
«ord^vee  mqn  cœur  ? 
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Qaoi  I  ee  n^eat  pas. .  .Yons  ne. . .  Votre. . .  {à  part,) 
O  quel  hoiome  I  ^el  homme  !  ^el  hcHnme  ! 

DON   JUJLH. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  cliangé,  et  mes  senti- 
■aents  sont  toajonrs  les  mêmes. 
'  SGJLHI.1LEX.1.K. 

Tons  ne  vons  rendes  pat  à  la  surprenante  merveille 
de  cette  statne  mouvante  et  parlante  ? 
DoirjUJLir. 

Il  y  a  bien  qnelqne  chose  là-dedans  qne  je  ne  com- . 
prends  pas  :  mais  quoi  qne  ce  puisse  être,  cela  n^est 
pas  captuble  ni  de  convaincre  mon  esprit  ni  d*ébran]er 
mon  ame  ;  et  si  j'ai  dit  que  je  vonlois  corriger  ma 
conduite ,  et  me  jeter  dans  nn  train  de  vie  exemplaire  , 
c^est  un  dessein  que  j*ai  formé  par  pure  politique  ^  un 
stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire  où  je  veux 
me  contraindre,  pour  ménager  un  père  dont  j'ai 
besoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côté  des  hctfomes , 
de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pourroient  m*àrri- 
Ter.  Je  veux  bien,  Sganarelle,  t*en  faire  confidences 
et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  des. véritables 
motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

86i.VARB]:.IiE. 

Quoi  !  toujours  libertin  et  débauché,  vous  vonles 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bi^  ?   ' 

DOW     JUJLN. 

Et  pourquoi  non  ?  il  y  en  a  tant  d'antres  comme 
moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du 
même  masque  pour  abuser  le  monde  J 
8-G  À  ir  A.  R  E 1. 1.  E ,  à  part. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme! 

D01fJTIA.H.  ^ 

'  n  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  l'hypo* 
crisie  est  nn  vice  à  la  mode,  et  tons  les  vices  à  la 
mode  passent  pour  vertns.  La  profession  d'hyp«»* 
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çrit^  a  de  merveill^i^^  9^E{Ul^tj9§e^  l^est  nn  art  de  qm 
J'impostufe  ^  ^vi^mnr.^^PPt^;^tyf^^\q^  la 
décoqvrç,  fff^  #q«^  rien  .ip^fff  «fQtpjtiie  1^.  Tw*^'  1«» 
autres  vices  des  hojoqiQf  ^op^t  ^posés  à  la  censure, 
fit  <^eaj»  f  If  ^imi^  4^  Jk«  A^tAnn^r  )Mint<m9xtt  ; 
ajais  l'hypocrisie  est  tm  WP  ^y^égji^  qpï  i^  M  SM» 
ferme  la  bonche  ktOUt  It  nw>nd^  «  et  jonit  en  repos 
d'one  ixnpontté  sfiky^mm^.  Oa  Ue^  à  k>w€»  is  ^- 
maces ,  nne  société  élToite  a\^  tons  ks  ^ens  4o  P^ll. 
Qoi  en  choqne  on  9<^ies  attire  tons  snr  les  bras  ;  et 
ee«](4ine  ToniSaiâ  nxima  agk  deboteffoi  IMesans, . 
f»,  qpm  chaonn  cmaig^  po«r  è\x9  vW^taifit  tonr 
idiM^  €«azrlà,  di«^J09  sont  le  pins  sototftnr  ws-  dii$M^ 
âf^  antres^'  ila  ioônfftt  benotoxAe^t  dans  |e pmBqw 
iIm  gfunaâets,  et  fippnient  even^^emcnt  Ist  flingM 
ds  Imics  •actions»  Goo^ifin  orois-tn  ane  j-^  oownows» 
uni  4  par  ce  «trAta^clinfi,  oiif  r'b4>iH0  «droitemoU 
Ùs  d^ordrips  de  lenr  jennesse ,  et,  «oos  nn  dehom 
f'esp^tét  ont  la  pfmoission  d'être  k»  pins  médumii 
bommes  du  mon^e?  On  «  b«Mi  «airoir  ]enss  intcir 
<^>^.9  «(  l«s  e(»n(Htre  ponr  cç  «jn-'ils  «ont  :  |ts  b9 
tfwwnt  paf  ppnr  o^  «i^Àtiii  ^  or^parmi  les  gens» 
et  qaelqne  baissement  de  tét^  ^  nn  «oApir  mortifié  ^ 
deux  roulements,  d'y^o^i  nyii^tept  daus  le  inonde 
tout  ce  qu'ils  penv^t  iaire,  C'wt  4Ci«s  cet  abri  favo- 
rable que  je  venx  mettes  en  snreté  mos  affaires.  Je  mî 
quitterai  point  mes  douces  b^bitudes  ;  miais  j'aurai 
«(W»>  de  me  ca^er,  et  mç  dlvfjritnii  â  petit  bruit. 
QHQ  si  je  viens  à  être  découvert^  j$  verrai  «  sans  w» 
remuer,  prendre  mes  intérêts  À^tonte  ma  cabale,  et  jfi 
Serai  défendu  par  elle  envers  et  contre  tons.  Enfin  c'est 
là  le  vrai  moyen  de  faire  impunéfndnt  tant  ce  que 
je  voudrai.  Je  m'érigierai  en  censeur  des  actions  d'au- 
tniiv  jtlgeiiai  jnal  4e  tout  le  monde»  et  n-aniEai  botvie 
opinion  que  de  moL  Dès  qu*nne  fois  on  m*anra 
chotqné  tant  soit  pen,  j«  w»  prdgnnerai  i«a^ai«,  «i 

Digitized  by  VjOOQIC 
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garderai  toat  floacement  une  Haine  irréconciliable. 
Je  ferai  le  vengeur  Be  la  vertn  opprimée  ;  et,  sons  ce 
prétexte  commode,  je  ponsserai  mes  ennemis,  je  les 
accnserai  d'impiété ,  et  sanrai  dédiainer  Contre  enx 
des  zélés  indiscrets ,  qtd ,  sans  connOissance  de  canse, 
crieront  contre  enx,  qni  les  accableront  d'injnres, 
cft  les  damneront  baUtement  de  lenr  autorité  privée. 
Ceit  dmsi  qttHl  font'  profiter  des  foiblesses  des 
hommes,  et  qu'im  sage  esprit  s'aceommode  aux  vices 
de  $on  siècle. 

SGAirJLRKLLK. 

O  del  !  qn'etttends-je  ici  !  Il  ne  vons  manqnoit  pins 
qne  d'être  hypocrite  ponf  vons  achever  de  tontpoint, 
et  voilà  le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette 
demier^^  m'emporte,  et  je-  ne  puis  m'empécher  de 
parler.  Faites-moi  tont  ce  qn'il  vons  plaira  ;  battez- 
moi  ,  assommez-moi  de  conps ,  taez-moi  si  Vous  voulez  ; 
il  faut  que  je  décharge  mon  cœur ,  et  qu'en  valet 
£dele  je  vons  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  monsieur, 
que  tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise  ; 
et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois 
pas,  l'homme  est  en  ce  monde  ainsi  que  l'oiseau  sur 
la  branche  ;  la  branche  est  attachée  à  l'arbre  ;  qui 
«^attache  à  l'arbve  suit  de  bons  préceptes  ;  les  bons 
préceptes  valent  mieux  que  les  belles  paroles  ;  les 
belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour  ;  à  la  cour  sont 
les  courtisans  ;  les  courtisans  suivent  la  mode  ;  la. 
mode  vient  de  la  fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté 
de  l'ame;  l'ame  est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la  vie 
fèiit  par  la  mort. . .  et. . . .  songez  à  ce  que  vous  de- 
viendrez. ' 
dOr^  juA'ir, 

O  le  beau  raisonnement! 

'    SOAir  ARE  LtE. 

Après  cela,  si  vons  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour 
vous. 

a4. 
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,1^        t  E  r  E  $  T  î  îî  D Jï  FI«  Ïl-R  E. 

.  DON 'CARIAS,  fîoer  juàn,  «oanarêlle. 

Don  Jnwi^  j«  TW  trcwvç  à  propos,  9I  «M*  Ibm 
aise  de  vous  Jparlflrici  ^at^t  que  fito  vovi»,  {mmh 
TOU9  demaniâer  voa  «éfokrtioiM.  ¥993  «avç*  ^^  «s 
soin  me  regarde,  et  qae  je  me  suis  en  TOtm  ^lémoK» 
chargé  de  cette  af^iiire.  Four  moi, je  ne  le  cde  point, 
je  ^QoItiÂt^tot  qae-les  choses  ailMt  dans  j^  ^oôc^mr  ; 
et  il  »*y  a  rien  qae  je  ne  lasse  pour  poïter  rofli^  tspo^ 
à -vouloir  prendre  œtto  rme,  et  popv  voufi  voit  p«- 
Uiqn^neat  confirmer  à  ma  scrav  Ifi^  iwqi  49  y<!9fxa 
femme. 

.  DOJr  jv±Vi  d'un  ton  hypoçrii^* 

Hélas!  je  vondrûis  bien  de  tont  mon  ccovr  vods 
donnet  U  satisfaction  que  vons  so«)iaitwV  v^m  1^ 
cidi  s'y  oppose  directement,  il  a  inspiré  k  mon  ^me 
le  dessrâi  de  changer  de  vie  ;  et  jç  n'M.  pfiônl  ^'«litres 
prisées  iliaintenant  qne  de  quitter  enfièfemmt-tona 
les  at^kchements  dn  monde ,  de  me  déponitt^  an 
plutôt  de  tontes  sortes  de  Tanités,  e^  de  corfiger  dté- 
sormsift  par  nne  anstere  condnite  tonâ  -les.  dîérégle- 
mtnts  criminels  on  m'a  porté  le  feu  d'Anne  avengle 
jeunesse. 

'  nos  CÀ:ai.Qs.  . 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  dbocpie  point  ne  que   | 
je  dis;  et  la  ccunpagnie  d'une ^mne  kgitimue  pent 
i>ien  s'accommoder  avec  les  louables  pensées  qne  le 
ciel  TOUS  inspire. 

noif  J'O'AV* 

Hélas  !  point  du  tout.  Cest  un  dessein  que  Totre 
sœur  eUe-méme  a  pris  ;  die  a  résolu  sa  retrait,  ejt 
>iow  ayons  été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 
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vous.  ,  .        ,      .: . 

{^  vQos  ais^rç  ^p^  cela  110  sa  p^.  J'ei^  avoici 
pf)||ir.  moi ,  tontçs  lès  env^s  du  œoncle  ^fiti^nq^  f,^, 

^mv^  ^^<}ae  ie  î'ni  cop&uU^,/ su  eoteadii  imp  vo^ 
pi  pi^  £t  ^OC'l^  9®  deyois  ppiot  «otifoi;  i  VQtM^ 
sqpeyr,  et  qa*4Yeç  «Uç  a^sivr^ixvint  JfB  ne  l^^rçia  poml) 
mon  salut.  , 

dO^lC    CARLOS. 

Croyéz-vouSj,  4<m;l  Jiiau ,  nou#  él^Jows  Wî  PÇf«WN« 
excuses? 

DOK    JITAir. 

J^béis  k  la  voix  du  ciel.  (         ' 

Quoi']  VOUS  voulez  ^ue  je  tue  paie  d'un  semblabla 
discours? 

jQbsr  JUAi^. 
C'c^it  le  ciel  qui  IfJ Teut  apw.  ,  .     • 

ï)0jç  cA.a1.9a.  ,  , 

Tûi^  aur^  f^t  sorjd^  wascçui;  d'u^  pouTçnm^pi^ 
k  liiisser  eusuitç  ? 

J)QV   JUAH. 
I.C  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

non  cxB.ï,os. 
,.  Vpjjfi  sgvdditq^  ç^tte  tacb^  CU^Uieiaipille? 
DOV  *UAïr. 
Prenez-vous-en  au  ciel. 

DOIT  CARLOS. 

Hé  quoi  !  toujours  le  ôel  ! 

.,D0W    JUAK.    , 

Le  ciel  le  souhaite  comme  celfi.  ^ 
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itH       l'B  FESTIN  nE  PIERRE. 

^  BOir   C1.&I.08. 

('  H  suffit ,  don  Juan  ;  je  vous  eùtencU.  Ce  nVst  pas 
ici  que  je  Veax'^^ous  prendre,  et  le  Uen  nelesonfi&e 
pas;  mais,  ayant  qa*il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DON    JUAXr. 

Vous  feree  ce  que  vous  voudifea.  Vous  savez  que- 
je  ne  manque  pcnnt  de  cœur,  et  i(ué  je  sais  me  servir 
de  mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout* 
à-rheure  dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mené  aa 
grand  couvent.  Hais  je  vous  déclare,  pour  moi,  que 
èe  n*èst  point  moi  qui  me  veux  battre  ;~  le  del  m*en 
défend  la  pensée  :  et,  si  vous  m'attaquez ,  nous  ver- 
rons ce  qui  en  arrivera. 

Dtfir  cARiTos. 

Noos  venons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCENE  ly. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

•  Gl.irA]lEI.I.X. 

Monsieur,  quel  diable  dé  style  prenez-vous  là? 
Ceci  est  bien  pis  que  le  re^te,  et  je  vous  aiîmerois 
bien  mieux  encore  comme  vous  étiez  auparavant. 
J'espérais  toujours  de  votre  salut  :  mais  cVst  mainte- 
nant que  j'en  désespère;  et  je  crois  que  le  ciel,  qui 
vous  a  souffert  jusqu'ici,  ne  pourra  souffrir  du  tout 
cette  dernière  horreur. 

noir  julir. 

Va ,  va ,  te  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses  ;  et 
si  toutes  les  fois  que  les  honmies*  •  •  ^ 
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SCENE  V. 

DO^  JUAN,  SCANAKJEXLE,  UN  SPECTWE 
en  femme  ^voilée' 

8GA.ifA.RBLLE,  uppcrce  çoTit  Ic  spcctrç^   ■ 
Ah  !  monsieur,  c'est  le  t:iel  ^oi  vous  parle,  et  c'e^t 
un  avis  qu'il  vous  donne. 

DOS    JITABr. 

Si  le  de]  me  dbnne  un  avis,  il  faut  qu*il  parle  un 
peu  plus  dai^ment ,  s*il  veut  que  je  l'entende.    , 

LE    SPECTRE. 

Don  Juaj:&  n*a  -plus  qu'un  moment  h  pouvoir  pro- 
fiter ^e  la  miséricorde  du  ciel  ;  ^t,  s'U  ne  se  repent 
içif  W  perte  est  rçsblue. 

SOlirARELLE. 

Entendez  -vous ,  monsieur  ? 

DOIT  ju  Air. 
Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoître  cette 
voix.  , 

s  GA-V  REELLE. 

Ail  !  monsieur,  c*'est  un  spectre  ;  je  le  reeo^c^  an 
marchjer. 

p  o  if  j  y  À 17. 
S^ttf^  f^Qt^me,  pu  diable,  je  veux  voir  ce  ^ue 
c'est.  „ 

fLe  spectre  chan^  4^  figure,,  et  représente  te 
Temps  nvec  sa  jaiuo  à  la  ^ain-X 

..        ^  ^GA|CA^ELI.E. 

0  ciel!  voyez-vou3,  monsieur,  ce  chap^^mç^t  dç 

Hon ,  non ,  rîfn  n'ççt  capable  4«  ^*«>?J!jffW^»  ^^  '* 
terreur;  et  je  veux  i&pronveri^r^  îm^Q^l^p  .*A>^'^'^ 
tm  corps  ou  nn  esprit. , 
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386        LE  t^ESTllH  DE  PIEHEE. 
(Lf  spectre  s  envoie  dans  le  temps  tjue  dor$  Juan 
veut  le  frapper.) 

^  •OJLlTAaXLX.B. 

Ah!  monsienr,  rendes-vous  à  tant  de  prèaves,  et 
jetez-Yons  vite  dans  le  repentir. 

DOXr.JUAV. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  qnoi  qn^aimTe,qiie 
je  sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  snis-mc». 


SCENE    VL 


:V 


LA  STATUE  du  coMBfi-ifnxnR,  DQi^  JUAN, 
SGANARELL^. 

Jaà.  statue. 
^  Arrêtez,  don  Jnan.  Tons  m'avez  hier  donné  pa- 
role de  venir  manger  ayec  moi. 

D  o  ir  j  u  jL  ir. 
Ooji.  Où  faat-il  aller? 

1.1.    STAT17K. 

Donnez-moi  la  main. 

nos    iXJjLV, 

La  Toilà. 

ImJl   STATUS. 

Don  Jnan,  l'endurcissement  an  péché  traîne  une 
mort  funeste  ;  et  les  grâces  du  ciel  ç[ue  l'on  renvoie 
ouvrent  un  chemin  à  sa  foudre. 

DOIT    JUAK. 

O  cid.'  que  sens-je?  Un  feu  invisible  me  brnle,  je 
n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier 
ardent.  Ah! 
(Le  tonnerre  tombe ,  avec  un  grand  bruit  et  de 

grands  éclairs,  surdon  Juan*  La  terre  s* ouvre 

ettabyme;  et  il  sort  de  grands  feux  de  ten- 

dhjitoàil  est  tombé.) 


>dby  Google 


ACTE  V,  SCENE  VII.  289 

SCENE   VIL 
SCAN  A  R  ELLE,  seul. 

VoiU)  par  sa  mort,  nn  cliacnii  satisfait.  Gel  of- 
fensé, lois  violées,  filles  sédmteê,  familles  déshono- 
réeS)  parents  ontragés,  femmes  mises  à  mal,  maris 
poussés  à  boat,  tout  le  monde  est  content,  n  n*y  a 
qne  moi  senl  de  mallienrenx,  qni,  après  tant  d*an- 
nées  de  service,  n*ai  point  4**^*1^  xécompense  qne 
de  voir  à  mes  yenz  Timpiété  de  moïi  maitre  pfmie 
par  le  plus  épon'^nmtable  chAtinient  dn  monde. 


viir  nu   visTxir   bx   yxiEmi. 
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OEUVRES 

DE 

J.  B.  POQUELIN 
DE  MOLIERE. 


TOME  QUATRIEME. 


ÉDITION   STÉB.ÉOTTPE, 
IVapris  le  procédé  de  Fumik  Didot. 


A  PARIS, 

BB  I.'lMnnfMmiB  I^  DI  I.A  FOITdBRIB  SriRiOTTPES 

i>x  Pnaax  DIDOT  lAÛri,  st  db  FimMxir  DIDOT. 
i8i3. 

Digitized  by  VjOOQIC 


'     f 


'.  > 


:    I  :    1-    -■:    .      :::  '--/.i 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'AMOUR  MÉDECIN, 

COMÉDIE-BALLET 

/    • 

EN    TROIS   ACTES.  : 
i665. 


Si 

Digitized  by  VjOOQIC 


;n 


isBy  Google 


\jn  n'estici  qa*im  simple  crayon,  jm-ptfêXiÊÊffMimptâ 
dont  le  roi  a  roula  se  faire  nn  divertisseniebl.'  11  être 
le  ]^l|f»  ^pirèmfilté  à^  tpnt  coo»  qne  «a  m^'ast^  la'ait 
commandés;  et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé, 
fait,  appris  et  l'CpÎTiA^uïe  cil  *câiq  jours ,  je  lie  dtnif 
que  ce  qui  est  vrai,  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vbti^ 
ayertir  qu'il  y  a  beau^up  de  •  chp^  quf  dépendent 
do  l'action.  On  sait  bien  ^oele*  «omédyane.  août 
faites  que  pour  être  jôttëeè,  et  ^e  ueéoiâeiBtf  de  lire 
celle-ci  qu*aux  personnes  qui  ont  des  yebit  p'ottî^  diif> 
couvrir  dans  la  lecture  tout  le  jeu  du  théâ^e.  Qb  qi|0 
je  TOUS  dirai,  c'est  qu'il  â^ro^fe  àaouhaiter  que  cfi» 
sortes  d'ouvragés  pusseiit  toujours  ae  montrer  à  tous 
avec  les  ornements  qui  les  accompagnent  bhet  te  tôt  : 
TOUS  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plqs  suppor- 
table ;  et  les  airs  et  Uasyn^biéoles  de  l'inoomparablQ 
11  LulH  ,  mêlés  à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adres^  des 
danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des  grâces  dont 
ils  ont  toutes  lea  peines  du  monde  à  se  passer. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 
^  ièïËURS  DE  LA  COMÉDnil'  ^ 

,-.      '•■••^         .    ■  •/!.]  •■  •  ^:^  :r.-.  :  .•)  ;  .:    -.  ..' 

Luçinps,  fille  dé  Sgaparelle. 
GlitÀ-itore,  amant  tte  Lncîndè*  '         ^ 

A  *  X  w  TOI ,  voisiné'  de*  Sganareflé."      '-^  '    -  .  • 

L'06RJi-CKf'4ii«ce  de'Sgaptaarelle.  ■•■Si-'r 

Li^RVTI^»  «iÛTanfe  de  Liicin4«. 
iyf«^QuiLi.Ài;ME)  .marchand  de  tapisseriei.  . 
M.  XosSE,  orfèvre. 

M.  ToMfis,  '  '•   \      -N       '  "  '     r-       -   ./„ 

M.  DsitFOirAiri»ii4|fl)    T      ^ 

M*  M^<:iivOTOir,r.  >  .médecins,  ;    , 

]Vf>  l^iiais,  \  .  . 

IVf.  Fille Riir,  '    •        J 

Uir  iroTi.i»E.     ■''  '  *  ' 

GitJLitriL«KE,  :.Valetde  SganArelle. 

ACTEURS  DU  BALLET. 

PREMIERE  ENTRÉE. 

GHjLicsAGirjzy  valet  de  Sganarelle,  dansant. 
QuAT&B  vioEciirs,  dansants. 

SECONDE   ENTRÉE. 

Uk  OPS11ATX17A,  chantant,    j 

d«  Topératear. 
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TliOiSlBlBE.  ENTUSe. 

La    MU9IQUE. 
Lx    BALLET. 


La  scène  est  à  Paris. 
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LA  œMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  ;BALLSX. 

\  y        ,  • 

QZ.!.   COMKDIB. 
uiTTOirv,  quittons  notre  Taine  querelle; 
Ne  nous  disputons  pcHnt  nos  talents  toor-à-toar. 
Et  d*ane  gloire  pins  beUe 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
PCfmssons-nous  tous  trois  d*une  ardeur  sane  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  çiônde. 

TOUS   TROIS    SirSBMBLX. 

Unissons-nous  tons  trois  d*une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

^  LX   MUSIQUE. 

De  ses  tra'fanx ,  plus  grauds  qu*on  ne  peut  ci^qire^ 
H  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE    BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  de  bonheur  plus  doux? 

TOUS    TBOIS    BKSBMBLB. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  an  plus  grand  roi  du  monde. 


VIN   DU   PEOLOGUB. 
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L'AMOUR  MÉDECIN. 
ACTE  PREMIER. 

S  CJE  N  E   I. 

jSGÀ^ARELLE,  AMINTE,  LUCRECE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

AaoAirx&Bi.i.x. 
h!  rétnnge  chose  que  la  rie  !  et  qae  je  puis  bien 
dire,  avec  ce  grand  pÛlosoplie  de  Tantiquité,  qne 
^rui  terre  a,  guerre  a,  et  qn*un  malhenr  ne  vient 
jaiùais  san»  l'antre!  Je  n'ayoîa  qn'une  femme,  qni 
est  morte. 

M.  QVlTs'LÀ.VUZ, 

Et  combien  donc  en  vouIiez-Tons  avoir? 

aOJLirX&ELLK. 

Elle  est  morte ,  monsienr  Gnillanme  mon  ami.  Cette 
perte  m'est  très  sensible,  et  je  ne  pois  m*en  ressou- 
venir sans  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort  satisfait  de  sa 
conduite,  et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute  en- 
semble :  mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  choses. 
Elle  est  morte,  je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en  vie,  nous 
nous  querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel 
m'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fiUe ,  et  cette 
fille  est  toute  ma  peine  :  car  enfin  je  la  vois  dans  une 
mélancolie  la  plus  sombre  du  monde,  dans  une  tris- 
tesse épouvantable,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  re- 
tirer, et  dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la  cause. 
Pour  moi,  j>n  perds  l'esprit,  et  j'aurois  besoin  d'un 
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bon  conseil  sur  cette  xnatîere^  (  à  Lucretie.^  Vcms 
êtes  ma  nièce;  (  à  Aniirite,\'ton&^  cUt  vàisftiie  \\à 
il/.  Guillaume  et  à  M»  Josse.  )  et  vous,  mes  com- 
pères et  mes  smis  ?  je  vous  pile  ûbyds  conseiller' tovrt 
qe  qne  je  dois  faire. 

M.  jos'sx. 
Ponr  moi,  je  tiens  qne  la  braverie,  qne  rajuste- 
ment est  la  chose  qni  riéjoTiit  le  j^s  les  fiDes;  et,  si 
j'étois  qne  de  vons,  je  hii  adietei^is  dès  anjonrd*hni 
une  belle  garniture  de  diamants,  on  de  rubis,  ou 
d*émeraudes.  ' 

M.   6'tftt.t.jLWK. 
Et  moi,  si  j*étois  en  TOtre  place,  j'acbeterois  nnc 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  4  persoA> 
nages,  que  je  ferois  mettre  dans  sd  chaàibré,  ^0U> 
lui  réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

JLMiKtK* 

Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  Ae  façons  ;  je  la 
marierois  fort  bien,  et  le  plutôt  qne  je  ponrrois,  avec 
cette  personne  qui  voua  la  fîtj^  dît-on,  demander  il 
y  a  quelque  temps. 

IiUCHECE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fffle  n*est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  EHe  est  d'une  cfomplexiott 
trop  délicate  et  trop  peu  saine;  c*èst  la  vouloir  en- 
voyer bientôt  en  Tantre  monde  qne  de  rèxposer, 
comme  elle  est,  k  faire  des  enfants.  lie  monde  n'est 
point  du  tout  son  fait;  et  je  vous  conseille  de  lA 
mettre  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  diver- 
tissements qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGAirA]LBZ.LX.  ' 

Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assurément  $ 
mais  je  les  trouve  un  peu  intéressés,  et  trouve  que 
vous  me  conseillez  fort,  bien  pour  vous.  Ton*  ct^ 
orfèvre,  monsieur  Josse;  «l  votre  conseil  sent  son 
homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  'sa  marchandise. 
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ACTE  I,  SCENE  L  i3 

Tooft  vende»  des  tapisseries,  monaienr  Guillanme;  et 
vous  ayes  la  mine  d'avoir  qaelqi^e  tenture  qui  vous 
incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a, 
dit  on,  qndqne  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
seriez  pas  fâchée  de  la  voir  femme  d*un  autre.  Et 
quant  à  vous,  ma  chère  nieee,  ce  n'est  pas  mon  des- 
Btia^  comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que 
ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil 
que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une 
femme  qni  pourroit  bien  souhaiter  charitablement . 
d'être  mon  héritière  universelle.  Ainn,  messieurs  et 
mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meil- 
leurs du  monde,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plait, 
que  je  n'en  suive  aiicùn.  (  seul.  )  YijSïk  de  mes  don* 
Denrs  de  conseils  à  la  mode. 

SCENE   IL 

LUCINDE,  SGANARELLÊ. 

soAirA&sx.x.Br 
Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit 
pas.  Elle  soupire;  eUe  levé  les  yeux  au  cieL  (  à  Lu- 
cinde,  )  Dieu  voos  garde  !  Bon  jour,  ma  mis.  Hé 
bien!  quîest-ce?  Comme  vous  en  va?  Ué  quoi! 
toujours  triste  et  mélancolique  comme  cela  !  et  ta  ne 
veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as  1  Allons  donc,  dé- 
couvre-moi ton  getit  cœur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis, 
dis;  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon. 
Courage!  Yeux-tu  que  je  te  baise?  Tiens,  {à  part») 
J*enrage  de  la  voir  de  cette  humeur-là.  (  à  Lucinde,  ) 
Mais,  dis-m<H,  me  vemx-tu  faire  mourir  de  dé]daisir  ? 
et  ne  puU-je  savoir  d'où  vient  cette  ^ande  langueur? 
Découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  fend 
tontes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le 
iujet  de  ta  tristesse  :  je  t*assurp  ici  et  te  fais  serment 
4.  a 
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x4  L'AMOUR  MÉDECIIS. 

qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisÂdfe  ;  t^^at 
tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jàloosfe  de  qnelqn^ime  dé 
tes  compagnes  qne  ta  Toies  plnsliraye  que  toi?* et  se- 
roit-il  qnelqne  étoffe  nouvelle  dont  ta  vonîtiMetf 
avoir  nn  habit?  Non.  Est-ce  qne  ta  elian^lfre  iie*ttf 
semble  pas  assez  parée ,  tt  qtte  ta  soalia^rofs  fptjA' 
qne  cabinet  de  la  foire  Saint-Laarenf  i^  GeBVsfpnâ 
cela.  Anrois-tn  enVie  d'apprendre  qoelqoe  ehose? 
et  venx-tu  qne  je  te  donne  nn  maître  pour  te  mon^ 
trer  à  jouer  du  clavecin?  Henni.  Aimerois-tn  qutJ-> 
4u*an,  et  sbcihaiter<>is-ta  d'éWe  nMnée?'{Luéptfiy 
fait  signe  qi/oui.y         ' 

SCENE    III. 
SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISBTTBi 

Hé  bien!' monsieur,,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille  :  avervoii»  sulà  caose  de  sa  mélaiicoUe? 

\  SGAITARELLE. 

Non.  C'est  une  coqnine  qui  me  fait  enrager. 

KISSTTX. 

Motisienr', laissez-moi  faire,  je  m'èiv  tais  Iki^ sondet 
un  peu. 

■■'    ''SGAirÂkEIiZ.K. 

B  n^estpas  tiéeéssaite;  et  puisqu*dlcf  Teut  ^tre  dé 
cette  bomefrr,  je  soie  d'avis  qu'ofn  1^  lafMe. 

BISET9K. 

Laissè^moi  faire,  vous  dis-j^  :  pent-éWre  qu'elle  s6 
découvrira  pAtt^  tibrem^it  à  moi  quf &  rous.  Quoi! 
madame,,  vôos  ne  nous  direz  pofnt  ce  quevout  avez*, 
et  vouk  Tèulèii  affliger  ainsi  tout  le  moMâe  ?  VL  ^ 
semble  qu'^m  n^agif  poitrt  coAme  vous  fidte»,  et  ^ 
81  vous  avér  qikeli^e  répugnance  h  voc»e%pli^ëi^'  ï. 
un  pcre,  voàs  tttt:  devez  avoir  aticune  *me  àèè^HÎ^. 
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ACTE  I,  SCENE  III.  i5 

vrir  votre  tîcçur.  Dites-moi,  souhaitez-Tons  quelque 
chose  de  loi  ?  Q  nous  a  dit  plus  d*ane  fob  qa'il  n*ë- 
pargneroit  rien  pour  vous  con^çnter.  Est-ce  qu'il  ne 
vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  sou^âite- 
xieï?  et  les  promenades  e^lef  oadeaux  ne  tenteroient- 
ils  point  votre  ame?  Hé!  avep^-voui»  ^çu  quelque 
déplaisir  de  quelqu*.un  ?  Héî  p*auriez- vous  point 
quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  soûlud- 
teriez  que  votre  peee  youf  fmmti  ^  !  je  vous  en- 
tends, voilà  Faffmre.  Que  diable!  pourvoi  tant  de 
faèons?  Monsieur,  le  mystère  est  découvert;  et... 

SGA.ir  JLRELLE. 

Va,  fille  ingrate  «je  ne  te  vcu»  plus  parler,  et  je 
tftliâM»  dans  tob  obstinaiioD. 

LlT^lirpEi 

Mcm  père,  puisque  vous  vooks  que  je  vous  dise 
la^âioser..       .        . 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'a'^ois  padr  toi« 

Monsieur,  sa  tristesse... 

s,«4irÀiiiii,x.B. 
Cest  une  coquine  qui  me  T«nt  faire  moujrir. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

Ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  t'avoir  élevée 
comme  j'ai  fait, 

LISETTE. 

Mais,  monsieiïn.>. 

SGAirAl!lBI.I«E.  ^    . 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvan- 
table. 

XUCIUDE, 

*  Mais ,  mon  père...  .    ,  '.         i        ' 
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i<6  L'AMOUR  MEDÇCIN. 

'  -.     fGÂirAREI.I.E. 

J«  n*ai  plus  aucmie  tendresse  ponr  toi. 

TL^SKTTE. 

Mais.^. 

tOJLirAmiZ.LB. 

Cest  tme  fripponnc... 

"   I.UOIVDB. 

MaU...'  •    \*      '   ■  - 

tlnexngnite...  - 

X18*BTTÏ. 

Mais... 

aOÀirAKBLLB. 

Vfie  coquine  9  qui  ne  me  vent  pas  di^e  «a  qn*«tte  »•' 

X.18BTTB. 

Cest  nn  maii.qn'elle  Tent. 
8ga.karbi:jlb,  faisant  semblant  de  ne  pàB  < 

V         e^tendrei, 
Je  Tabandonne. 

I.1IBTTB. 

Vnmari.  *        *       . 

V  S0AHJL11BLI.B. 

Je  la  déteste.. 

X,ItBTTB. 

un  mari.  i    •"       . 

s  G ▲  ir  A. RE  L I. B. 

Et  la  renonce  ponr  mfi  filk. 

ZiISBTTE. 

Un  mari.    ^ 

«GA.KA.EEI.LE. 

Pïon,  ne  m^enparleis  point. 

IiISETTE. 

Un  mari. 

SOAITABEL-LE. 

Ne  m*en  parlez  point.  -      (    ^  i  T.^ 
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ACTE  I,  SCENE  III.  ^j 

K»^ai*«ii  paiiez  pdmt. 

.      I,I8ETTË. 

r    Ujt.oMtî^illiffMirifUiiiiiaii. 

;.;-  ./'  /  ' .  SCENE  IV,    .  ..',.:   -'' 

'-       :         .^  •     ,•    ■  '    ^  ;-■•)•     /ri 

LUCINDE,  LISETTE.  •     .. 

*  '  '  ■  ..  ' 

I;.'XBBTT.E..  ,.  ;    .         ^        ^ 

OlL^bien  yrai9,^'U  n'y  a  point  de  pires  sourd^ 
que  ceux  qoi  nç  Teolent  pas  entendre. 

LUCIVSB. 

.  Hé  bien!  lise^^  j'avoia  toirt  de  cacher  mon  dé^ 
plaimr,  et  je  n'ayoû  qu'à  parler  pour  avoir  tant,  ce 
qne  je  sonhditoia  de  mon  père  !  Tu  le  toîa. 

I^XfXTTB. 

Par  ma  foi^  yaiU  nn  vilain  honune  ;  et  je  tous 
avone  que  j*aaroia  on  plaûir  extrême  k  loi  jouer 
quelque  tour.  Mais  d*on  vient  donc,  madame ,  que 
jusqu'ici  vous  n'avez  caché  votre  nud? 

Z.UOIHDX. 

BéW!  de  quoi  m*auroit  servi  de  te  le  découvrir 
plutôt?  et  n*aurois^e  pas  autant  gagué  k  le  tenir  ca- 
ché toute  ma  vie?  Grois-to^ve  je  nVe  p^  hien 
prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant,  que  je  iw 
susse  pas  À  fond  tous  les  sentiments  de  mon  pere^ 
et  que  le  refus  qu*il  a  &it  porter  à  celui  qnj  m'a  de>' 
^aandée  par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dai|s  mon  ame 
toute  sorte  d'espcMT? 

I.ISXTTS:. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander 
potur. qui  vous...? 

a. 
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tS  L'AMOUR  MÉDECIN. 

X.UCIXDB. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  Une  fille  de  «*ex- 
pUqner  si  librement  $  mai^  enfin  je  t'avoue  que,  s'il 
m*étoit  permis  de  vouloir  quelc[t(e  chose,  o^  sefoit 
lui  que  je  voudrois.  Nous  n^avons  eu  ensemble  au- 
>  <iune  Conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  dédaré 
la  passion  qu'il  a  pour  moi;  mais,  dans  tous  les 
lieux  ou  il,  m*a  pu  voir,  acB  regards  et  ses  actions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demaiide 
qn'H  a  fait  ùiris  de  moi  m'a  paru  d'un  si  'honnête 
homme,  que  mon  cœur  n'a  pu  s'empêcher  d'être 
sensible  à  ses  ardeurs  :  et  cependant  tu  vois  ou  la 
dureté  de  mon  père, réduit  toute' cette  tendresse. 

,  LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie 
de  me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez 
^t,  je  neveux  pas  laisser  desservir  votre  amour; 
et  pourvu  que  vous  ayez  assez  de  résolution...  ' 

LtTciirb'E.  * 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité 
d'un  père?  et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux...' 

I.I8ETTE,  • 

Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laissa  mener  cdiàme 
nn  oison;  et,  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  of-^ 
fensé,  on  se  peut  libérer  un^eu  de  la  tyrannie  d^n 
père.  Que  prétend-Ù  que  vous  fasaez?  TTêtes-vous 
pas  en  âge  d'être  matiée?  et  croit-il  que  "vous  soyez 
de  làarbpé?  Allez,  encbi^  ui|  coup,  je  veux  servir 
votre  passion,  je  prends  dès  à  présent  sur  moi  tout 
le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous,  verrez  que  je  sais 
des  détours...  Mais  je  vois  yotrc  pérc.  Kehtrons,  et 
me  laissez  agir.  ^ 
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S  C  E  N  E   V.      . 
SGANARELLE,    seul. 

.  n  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant 
a  entendre  les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien; 
et  j'ai  fait  sagement  de  parer  la  dédaxatioii  d'un  désir 
que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contfenter.  A-t-on  jamais 
rien  tu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où 
Ton  veut  assujettir  les  pères,  rien  de  plus  imperti- 
nent et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bkn  arec 
de  grands  travaux,  et  élèyer  une  fille  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  l'un 
et  de  Tautre  entre  les  mains  d'un  bomme  qi^  ne 
nous  touche  de  rien?  Non,  non;  je  me  moque,  de 
cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fiUe 
pour  moi. 

SCENE   VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  courant  sur  le  théâtre,  et  feignant 
de  ne  pas  voir  Sganarelh» 
Ah!  midheur!  ah!  ^sgrace!  Ah!  pauvre  seigneur 
SganareUe,  où  pourrairje  te  rencontrer?  - 

BGKTXL^n-LiMV.^  à  part.  \ 

Que  dit-«lle  là  ? 

I.TSETTB,  courant  toujours, 
Âni  misérable  père,  que  feras-tu  quand  tu  sauras 
cette  x^ouvelle  ?       ^  ^ 

s  6 XN ▲  R B I. L B,  ^ /rarf. 
Que  sera-ce? 

"1.1SETTE. 
Ma  pauvre  maîtresse  ! 
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SG1NÂ11EI.I.X,  à  part' 
JesuUpcrda!- 

IrISETTE. 

s  G  ▲  N  ▲  n  X  t.  X.  B ,  couraTiJt  après  Lisette. 

'"'tisétte.  '-'^        ■;  ■  ' ;       ^-  -       V 

•  ■'•      '  •  ^' •■     •i'fejL^it'fck'i.i.E. '■ 

•  luette.'*  ■  ■'  "        '  •   -.•   '  'i  '\  ■  . 

■  tisette. 

QnéBe  fatalité! 

«GA.2ti.itBt.i;ié. 
Lisette. 

L 1 1 B  T  T  « ,  «'orreifo/zf . 
Ali  !  nlonsieur... 

aGiLHAmBLLE.  \ 

Qu*ei5t-ce? 

IiXSB^TB. 

Monsieur.... 

f  GAiri.KBlbl'Z. 

Qu'ya-t-il? 

XiISBTTB. 

Yotre  fiBe... 

^      iGAlTAftBlrXil. 
'  LISETTE. 

Monsieur)  ne  pleures  donc  point  comme  cela,  oar 
vons  me  feriez  rire. 

SOAlTARBttX. 

Dis  donc  vite. 
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.  ACTE  I,  SCENE  VI.  %t 

,  Yotre^e,  toato  saisie  des  paroles  qae  TOiM  loi 
aves  dites ,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a 
Ta  cpntpe  elle,  est  montée  vite  dans  sa  chambre,  et, 
pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qni  regarîle 
su?  la  rivière. 

s  o  1.  ]f  ▲  a  ■  Lx  X. 
Hé  bien? 

LISETTE. 

Alors  levantles  yenx  an  ciel  :  Npn,  a-t-elle  dit, 
il  m*^8t  impossible  de  vivre  avec  le  oonrronx  de  mon 
père;  et,  pnisqn*il  me  renonce ponr  sa  fille,  je  venx 
mon^. 

8GA.HA.aEl.LX.  ^  ^ 

Elle  s^Bst  jetée? 

•  LISETTE. 

Non,  monsieur  :  eUe  a  fermé  tont  doucement  la 
fenêtre,  et  s*est  allée  mettre  snr  le  lit.  Là,  elle  s'est 
prise  à  pleurer  amèrement;  et  tont  d'un  coup  son 
vi^e  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  tournés,  le  cœur  lui 
a  manqué,  et  elle  est  demeurée  entre  mes  bras. 

8  0A.KA.REXLE.' 

Ah  !  ma  fille  !  Elle  est  morte  ? . 

LISETTE.^ 

Non,  monsieur.  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  . 
fait  revenir;  mais  cela > lui  reprend  de  moment  en* 
-moment,  et  je  crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

8GA.NA.aELLE. 

Champagne,  Champagne,  Champagne. 

SCENE   VII. 
SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGAKARELLE. 

Vite,  qu'on  m'aiDe  quérir  des  médecins,  et  en 


>dby  Google 


»s  1^'AMOUB.HtiDECIIC. 

quantité.  On  n'en  pent  trop  i^oir  dans  nne  pareille 
Érèntme.  «Ab!  ma  filie!  ma  panvre  iille! 

SCENE    VilL 

PREMIERE    ENTRÉE. 

Champagne,   valet  de  Sganarelie,  frappe 
en  dansant  aux  pottts  de  t^uatre  médecins. 

"SCENE    IX. 

,  Les  (juatre  médecins  dansent,  et  entrent  ùvec 
cérémonie  chez  SgànarèUé, 


ym   DO   r&BMIER   ACTt. 
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ACTE  SECOND. 

s  C  E  N  E    I. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

^  I,I»KTTE. 

I^UE  voulez- VOUS  donc  faire,  monsieur,  de  qnatre 
médecins?  I{'«At-ce pas  assez  d'an  ponr  tner  une  per' 
tonne? 

sckK  JLt. -Et.  t.  n. 
Taisez-TOns.  Quatre  conseils  valent  mfetot  ^'nn, 

l.IÔEl'TK. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  pent  pas  bien  mourir  sans 
ù secours  de  ces  messieurs-là? 

/  SGA.K  AIISI.I.E. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

lilSETTE. 

Sans  doute  ;  et  j*ai  connu  un  homme  qui  prouvoit , 
par  de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire,  Une 
telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine  ;  mais ,  Elle  est  morte  de  quatre  mé- 
decins et  de  deux  apothicaires. 

8GAIfAREI.LE. 

Chut  l  n'offensez  pas  ces  messietu^:Jà. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d'un  saut  qu'il  fît  du  haut  de  la  maison  dans  la 
rue,  et  il  fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pou- 
voir remuer  ni  pied  id  patte;  mais  il  est  bien  heu- 
reux de  ce  qu'il  n*y  a  point  de  chats  médecins,  car 
èes  affaires  étoient  faites,  et  ils  n'auroient  pas  man- 
qué de  le  purger  et  de  le  saigûer. 
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SGANARELLE. 

Toiilez>Tons  Yons  taire?  tous  dis -je.  Mais  v^^yes 
quelle  impertinence  !  Les  voici. 

I.ISBTT.E.  y 

Prenez  garde,  tous  allez  être  bien  édiné.  Us  tous 
diront  ^n  latin  qne  votre  fille  est  malade. 

SCENE    II. 

Mbssisurs  tomes,  DESFONANDRÈS,  MAQEIO. 
1X>N,  BAHIS;  SGANARELLE,  LISEn^E. 

SOAiri.RBLI.E. 

Hé  bien,  messieurs? 

M.  TOMis. 
Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans 
doute  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  eUe. 

SGAZrABXI.]:.B. 

Ma  fille  est  impure  ! 

H.  T  o  M  i  s. 
.Te  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans 
son  corps,  quantité  d'humeurs  corrompues.         , 

SGAKAKELLE* 

Ah  !  je  vous  entends. 

M.   TOITES. 

Mais...  Nous  alloua  consulter  ensemble. 

SOAlT^RELI.E. 

Allons,  faites  donner  des  siegef. 

LISETTE,    à  M,  TomÀSi  ^ 

Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGJLlTARELTvE,   à   LiscttC,^     ' 

De  quoi  donc  connoissez-vous  monsieur  ^ 

LISETTE. 

"De  l'avoir  vu  Tautre  jour  chez  la  bpnn^  amie  de 
madame  votre  nièce. 

Mé  TOM&8. 

Comment  se  porte  sou  cocher  .* 
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LISITTE.     . 

Fort  bien.  H  est  mort. 

!  K.  TOMis. 

Mort? 

LTSETÏE. 

Oui. 

.   ^'        M^  T  O  M  K  s. 

Cda  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que 
cda  est. 

M.  TOMES. 

Il  ne  peut  pas  être  mort,  vons  dis-je. 

,  LISETTE. 

Et  moi,  jevon»  4is  qu'il  est  mort  et  enterre. 

M.  f  o  M  £  s.  ,      ' 

Vons  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 

M.  TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze ,  ou  au 
,    vlugt-un;  et  il  n'y  a  que*  six  jours  qu'il  est  tombe 
malade.. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  le  cocher 
est  mort. 

«.   s  GÀir  jlrelle. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs, 
je  vous  supplie  dé  consulter  de  la  bonne  manière. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  aupara- 
vant, toutefois,  de  peur  que  je  ne  l'oublie,  et.afiii 
que  ce  soit  une  affaire  faite,  voici... 

(Il  leur  donne  de  l'argent,  et  chacun  en  le 
recevant  fait  un  geste  différent.  ) 

4.  ^  3 
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se  JE  NE    III.       , 

Messieurs  DESFONANBRÈS,  TOMES, 
MACRÔXON,  BAHIS. 

(  Ils  s  asseyant  et  toussent.  ) 

M.  D  £  s  F  O  If  A.  N  D  R  ES. 

Paris  est  étcangemedt  grand,  etâl  faut  faire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  TOMES. 

Il  faut  avouer  que  j*ai  une  mule  admirable  pour 
cela,  et  qu'on  a  peine  à  croire  le  cliemin  que  je  lui 
fais  faire  tous  les  jours. 

M.    OESFONA.17DREÎS. 

J'ai  un  cheyal  merveilleux ,  et  c'est  un  animal  in- 
fatigable. 

M.  TOMES. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujour- 
d'hui? J'ai  été  premièrement  tout  contre  l'Arsenal; 
de  l'Arsenal,  au  bout  du  fauxbônrg  Saint-GermaùoL; 
àxx.  fauxbourg  àaint-Germaiu ,  au  fond  du  Marais  ;  du 
fond  du  Màfaîs ,  à  la  porte  Saint-Honoré  ;  de  la  p6rte 
Saint-Honoré ,  au  fauxbourg  Saint<Jacqnes;  du  faux- 
bourg  Saint- Jacques  ,  à  la  porte  de  RicheUeu;  de  la 
porte  de  Richelieu,  ici;  d'ici,  je  dois  aller  encore  à 
la  Place  royale. 

M.   DESFONAKDRÈS. 

Mon  chet^l  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus  , 
j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M.    TOMES. 

Mais ,  à  propos ,  quel  parti  prenez- vous  dans-  la 
querelle  des  deux  médecins  Théophraste  et  Arté- 
mius?  car  c'est  une  affaire  qui  partage  tout  notre 
corps. 
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M.  UESFONAiru  KS.  ë. 

Moi,  je  suis  pour  Artémias. 

M.     TOUKS..;      ^ 

Et  moi  aussi*  Ce  n'est  pas  que  soii'  avis,  comme 
ona  vn,  n'ait  tué  le  malade,  e|  qae  celui  de  Théo- 
phraste  ne  fùtl^eamïonp  meilleur  assurémeut  ;  mais 
enfin  il  a  tort  danr  les  circonstances ,  et  il  ne  devoit 
pas  être  d'un  atftre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dite^ 
vous?  •        ' 

M.   D  E  s  F  O  N  A.  Tf  I)  R  i  s,  '      "    ' 

Sans  doute,  il  faut  toujours  garder  des  formalités, 
quoi  qu'il  pnitee  arriver. 

M.    TOME  8. 

Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que 
ce  ne  soit  entre  amis  ;  et  Ton  nous  assembla  un  jour, 
trois  de  nous  autres ,  avec  un  iné^ecin  de  deliors ,  pour 
une  consultation,  où  j'arrêtai  toute  l'affaire^  et  ne 
voulus  point  endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses  n'al- 
loient  dans  Tordre.  Les  gens  âe,  la  maison  faisoient 
ce  qu'ils  pouvoient,  et  la  maladie  pressoit;  mais  je 
n'en  voulus  point  démordre,  et  la  malade  mourut 
bravement  j^ndant  cette  contestation. 

(  M.   DESF017AirDRÈS. 

C'est  fort  %ien  fait  d'apprendre  aux^  gens  à  vivre  , 
et  de  leur  moTO'er  leur  b^jaune. 

M.    T  o  MES. 

Un  homme  mort  n*est  ^'un  homme  mort-,  et  ne 
fait  point  de  conséqnenèe;  mais  une  formalité  iiégH- 
^e  porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des 
médecins. 
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SCENE     IV. 

SGANARELLE,  messieurs  TOMES,  DESFONAN* 
DRÈS ,  MACROTON ,  B AHIS. 

SGAZfjl.RET.LE. 

Messieurs,  roppression  ctb  ifia. fille  fiagmeote;  je 
VOUS  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  TOMES,  à  M.  Deafonandrès,    • 
Allons,  monsieur. 

M.  DESPONANDRÈS. 

Non,  monsieur;  parlez,  s'il  vous  plaît. 

M*    TOMÈS. 

Tous  TOUS  moquez.  i 

M.    DESFOKAZrDRÈS.  _     .J^ 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier.  >  / , .  : 

M.    TOMES.  .    ^ 

Monsieur...  .  ^ 

tf.    DESFOirANDRÈS. 

.   Monsieur... 

SGAHARELLS. 

Hé  !  de  grâce ,  messieurs ,  laissez  tontes  ces  cérém»« 
nies ,  et  songez  que  les  clioses  pressent. 

(  Ils  parlent  tous  quatre  à-la^ois.  ) 

M.    TOMES.  , 

luB.  maladie  de  votre  fille... 

M.    DSSFON  JLjirDRESk* 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemUe.^ 

.   .M.    Mi-CROTOH. 

A-près  a-voir  bien  con-sul-té...  -, 

M.  .B  A  H  I  s. 

Pour  raisonner... 

'  SGANAREI.I.E. 

,  Hé!  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grice* 

M.    TOMis. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de 
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votre  fille;  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède 
d*uiie  grandeclialetir  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la 
•  ssàgae^  le  pKtât  qne  vons  ponrrçs. 

H.    DE'SFONXir  DRES. 

Et  moi,  je  dis  qne  sa  maladie  es^  une  pourriture 
d'humeurs,  causée  par  une  trop  grande  réplétion: 
*i*Wî  je  cotidios  à  Itii  donner  de  i*éméti(ifnê. 

M.    TOMES. 

'    J^ëoittièiià  qtie  rémétique  la  tuera. 

*M.    DES  F  OK  A  K  DR  ES. 

Et  moi,  qne  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.    TOMES. 

Cest  bien  k  vous  de  faire  Phabile  hdifiiiie  ! 

M.    DESFOIf  A  WD  RÈ.S. 

Oui,  c'est  k  moi;  et  je  vous  prêterai  !te  caltet  en 
tout  genre  d*ëmdition. 

M.    TOMis.  ' 

Sottv^aèz-votts  de  Thomme  que  vous  filés  cr eVer 
ces  jour»  passés.  '  '  •  >  ' 

M.    DESFON  AKDRÈS.      '  '        ' 

Souvenez-Vous  de  la  dame  que  vous'avee  e»Voyé« 
en  Pâutre  monde,  il  y  a  trois  jours. 

M.  T  6  M  È  s,  à  Sganareltb. 
Je  vous  ai  dît  mon  avis. 
^    M.  DESFONAirbR^s,  «  SgàjïàrcUe* 
Je  vous  ai  dit  ma  pensée.  '' 

M.    TOME  s.  \ 

Si  vons  nettes  saigner  tout-à-l'heui'e  vbtrc  filïe, 
c'est  une  personne  morte.     (  //  sort.  ) 

M.   DESFOWAITDRès. 

Si  vous  la  faites  saigner ,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart- d'heure.     {Il  Sort.) 
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SCENE    T. 

SOANARELLE,  MitsiEURs   MACROTON, 
BAHIS. 

8  O  A  ir  À  R  B  1. 1.  K.  « 

A  qui  croire  des  deux  ?  et  quelle  résoiation  prendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs ,  je  tous  conjure 
de  déterminer  mon  esprit,  et  de  me  dire  sans  passion 
ce  que  tous  croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma 'fille. 

M.  MACROTOK. 

Mon-si-enr,  dans  ces  ma-ti-e-res-là)  il  faut  pro-c^ 
der  a-yec-que  cir-con-spec-ti-on ,  et  ne  ri -en  fai-re, 
com-me  on  dit,  à  la  va-lé-e,  d'au-tant  que  les  £in-tee 
qu'on  y  peut  fai-re  sont ,  se-lon  no-tre  mai-tre  Hip- 
po-cra-te ,  d*n-ne  dan-gé-reu-sê  con^é-^uen-ce. 
M.  BAHIS,  bredouillant, 

XL  est  Tiai;  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on 
fait,  car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d'enfants;  et 
quand  on  a  failli, il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  man- 
quement et  de  rétablir  ce  qu'on  a  gâté.  Mxperinten- 
tunt  pericMÛosum,  Cest  pourquoi  il  s'agit  de  raison-' 
ner  auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement 
les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens, 
d'examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les 
remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

80ANAREI.LK,  À  part» 

L'un  Ta  en  tortue,  et  Tautre  court  la  poste. 

M.  MA.CROTOK. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  an  fait,  je  trou-ve  que 
vo-tre  fil-le  a  u-ne  n^a4a-die  cbro-ni-que,  et  qu'el-le 
peut  pé-ri-cli-ter  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours , 
d'au-tant  que  les  sjmp-tâ-mes  qu'el-le  a  sont  in-di  • 
ca-tifsd'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se  et  mor-di-can-te 
qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-yeàu.  Or 
cet- te  va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at-mos, 
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est  can-sé-e  par  des  hn-meiirs  pa-tri-des,  te-na-ces, 
con-gla-ti-Dea-ses ,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas- 
ven-tre. 

,   V.  BAHI8. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par 
une  longue  succession  de  temps ,  elles  s*y  sont  re- 
cuites, et  ont  acquis  cette  nuuignité  qui  fume  vers 
la  région  du  cerveau. , 

M.  MACROTOir. 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-rp- 
cher,  ex-pul-ser,  é-ya-cu-er  les-di-tes  hu-meurs,  il 
iau-dra  n-ne  pur-ga->ti-on  vi-gou-reu-se.  Mais,  an 
pré-a-la-ble ,  je  ,trou-ye  à  pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d*iu- 
con-vé-i^-ent,  d*u-sei^e  pe-dts  re-me-des  a-no-dins, 
c*e8t4-di-re  de  pe-tits  la-ve-ments  ré-mol-li-ents  et, 
dé-ter-ûfs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-frai-chis-sants- 
qu*on  mê-le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.    BAHIS. 

■  Après,  nous  en  viendrons  k.  la  purgation  etj^  la 
siigiiée,  que  nous  réitérerons  s*il  en  est  besoin. 

M.    KACROTOir. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec  tout  ce-la  vo^tre  fil-le  ne 
pnis-4e  mou-rir;  mais  au.  moins  vous  au-res  fait 
qud-que  cbo-se,,  et  vous  au-rez  la  con-so^la-ti-on 
qu*el-îe  se-ra  mor-tc  dans  les  for-mes. 

M.  BAH  1  s. 
Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  ré- 
chapper contre  les  règles. 

M.    MACROTOir. 

Nous  vous  dirons  sinrcè-re-ment  no-tre'pen-sé-e. 

K.    BABIS. 

Et  TOUS  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à 
notre  propre  frère. 

SGAirARBI.LB. 

(à M,  Macroton,  en  alongeant  ses  mots.  ) 
Je  vona  rends  très  hum-bjies  gra-ces. 
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H-  LAMOUR  ]VIÉDÈ€I^. 

(à M.  Bahî:^,  éti bredouillant .  ) 
•    fft' voTts  siîis  infiniment  obiij»^  de  Li  pcitoiè  qife  T6tk% 
avez  prise. 

SCENE    VL 

SGANi.RELLE,\sew/. 

Me  Toil4  jostement  un  peu  pltt»  iliefc#tîlili  ({jB«-j»' 

n^étois  auparavant.  Mèrblie^l  il  nie  vient  une  fantaî- 

'  ût.  fi  fattt  qne  j'aRTe  aelieter  de  l*orviélaii,  «t  ^e 

jîé  îni  etf  ftisse  prendre.  L'orviétàn  eàt  ttn  ^Rf««te 

^Ebtit  beancotfp  de^èttâ  ^e  «ont  bieft  trouvée.  MéBr! 

SCENE   VIL 

0£UKI£M£   ENTRÉE). 

SGANARELLÈ,  UN  OPÉRAtËÛR. 

'    Monâii*àï,  je  von*  prié  de  me  dOfifler  ime^bofn»' 
de  votre  orviétan,  fjnc  ^e  ni' en  vaîâ  vous  payer, 

L*o?é  ft.tTETjn  chaUtèx  ' 

L'ôr  dé  tons  les  climats  qu'entonte  l'océaftt 
?eut-xl  jamaîi  payer  ce  secret  d'impettaneiî? 
Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  éxcelkfnç* ^ 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dan»  toui. 
<  un  an  : 

La  gale , 
*La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre , 

La  peste, 

La  goutte, 

VétOlé, 

Rètfgéele. 
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O  grande  puissance 
Derorriétàn!  -  ..  . 

SGAlfARELLS.  ' 

Monsulir,  je  crois  que  totat  Vor  dn  ifonde^ii^est 
pas  capable  de  payer  votre  remède;  maïs  ponftant 
voici  une  pièce  de  trente  sous,  que  vons  pkendres,  s'il 
▼onsplait.  ^ 

z.*OPiRÀTE  cm  chante. 
Admirez  mes  bontés ,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez  avec  lui  braver  en  assurance 
Tons  les  manx  que  sur  noas  l'ire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne^ 

La  fièvre, 

La  peste^  - 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente,  k    t . 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  I 

SCENE    VIII. 

Plusieurs  Trwelins  et  plusieurs  Scaramonches, 
^valets  de  l'opérateur,  se  réjouissent  en  dansant* 


FIH    Dtl    SECOKD    JlCTK. 
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S4  L'AMOUR  MÊDE-eiK. 

ACTE  TROISIEME- 
SCENE  I. 

MEssmnis  FÎLLERIN^TOMÈS ,  DËSFONAN9&KS. 


N'. 


M.    F  I  !<  I.  B  R  T  9. 

il  'i.TKs-Ton«  point  de  hontr^  mes«i«ars ,  de  mpn- 
trer  si  pea  de  prudence,  pouv  de»  gens  de  votre  âge, 
et  de  vous  être  querellés  coittme  de  jennes  étourdis  ? 
Ne  yoyez-TQUs  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  que- 
relles nous  font  parmi  le  monde  ?  et  n'est-ce  pas  assez 
que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dissen- 
sions qui  sont  entre  nos  auteur^  et  nos  anciens  maî- 
tres, sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats 
et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art?  Pour 
mdi,  je  u<f  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante 
politique  de  quelques  uns  de  nés  gens  ;  et  il  faut 
confesser  que  toutes  ces  ctnateafiitions  nous  ont  dé< 
criés  depuis  peu  d'une  étrange  manière,  et  que,  si 
nous  n'y  prenons  garde ,  nou9  allons  notis  ruiner 
nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt  ; 
car^  dieu  merci,  j'ai  ^ja  étab^  ti^es  petites  affaixes. 
Qa'ilyeiKte,  qu'il  plenve,  quil^fcele;cenjL  qui  sont 
morts  sont  morts ,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vi- 
vants. Mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médocâne.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de 
nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  ca- 
bans extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes 
pas  les  seuls ,  comme  vous  savez ,  qui  tâchons  à  nous 
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l^révaloir  dp  la  faiblesse  himuûne.  Cest  U  que  ti^  Fé- 
^nile  àc  lapUipart  du  monde;  et  chacun  aWfoiwe^fe 
prendre  les  hommes  par  leur  foible  pour  en  tirer ^ 
<|uel(me  proiit.  Lea  fiatteuts,  par  exem^de,  eherelient 
à  profiter  de  Tamonr  que  les  hommes  ont  pont  les 
louanges ,  en  leur  donnant  tout  le  Yaîn  encens  qn*ils 
souhaitent;  et  c'est  un  art  où  Ton  fait,  ewmkie  on 
voit*,  des  fortunes  considérables  :  les  alchymistes 
tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  Von  a  ptmt  les 
richesses ,  en  promettant  des  montagne»  d'jor  à  ceux 
qui  les  écoutent  :  les  diseurs  d'horoscopes,  par  leur» 
prédictions  trompeuses ,  profitent  de  la  vanité  et  de 
Tambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus  grand 
foibh)  des  .hqmmes ,  c'est  Tamour  qu'ils  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons,  r^ous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avan- 
tages de  cette  vénération  <}Uf  Isk  peur  de  mourir  leur 
4i>BBe  pour  notre  u\étier«  ^i^onspnroas^noUs  -àoac 
dans  le  de^i^é  d^ime  QQ.if^r^/oibleaMntûiiA'amn^ 
et  soyons  de  concert  auprès  des  malades  pour  nous 
attribuer  les  heureux  succès  delà  maladie,  et  rejeter 
sur  la  nature  toutes  les  hévues  de  notre  art.  N'allons 
pioiut;  dis  je,  détrnijMi  aotteiofint  las  heureuses  pré- 
v<Kttions,d'oi»e  erseur  ^  donne  du  paio  à  tant  de 
peirsionnes,  et,  de  l'argent, de  «eui^  <c^  OOtiA  met- 
tons en  terre,  nous  fait  élever  de  tons  cotés  de  at- 
beaux  héritages. 

M.    TOMES. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  <dites;  mais  ce 
sont  chaleurs  de  sang  ^out  par  fois  on  n'est  pas  le 
n»aUre. 

M.    FILLERI^. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  h&s  toute  rancune, 
et  faisons  ici  votre  accommodement. 

M.    DESFOnAKDRÈS. 

.l'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la 
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malade  dont  il  s'agit,  et  je  lai  passerai  tout  ce  qii*fl 

Voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

i      •''  M.    VIX.I.ERIK. 

'    On  ne  peut  pas  mieux  dire;  et  voilà  se  mettre  à  la 
rais^OD. 

M.    DESPOlfANDRÈS. 

Gela  est  fût. 

M.   VII.Z.BRIir. 

Touchez- donc  Iki  Adieu.  Unie  autre  fois  montres 
plus  de  prudence. 

SCENE    IL 

M.  TOMlS,  M.DESFONANDRÈS, 
LISETTE. 

..  ,,.  s  .  * 

I.ISBTTK. 

Quoi!  messieurs, TOUS  yoiU,  et  vous  ne  songez  pas 
à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine! 
M.  Ton  i  s. 
Comment?  Qu'est-ce? 

I.ISXTTE. 

Ui^  insolent  qui  i  eu  l'effronterie  d'entreprendre' 
sur  votre  métier,  et,  sans  votre  ordonnance,  vient  de 
tuer  un  homme  d'un  grand  coup  ^'épée  au  travers  da' 
corps.  • 

M.    TOMES.. 

Ecoutez  :  vous  faites  la  railleuse  ;  mais  vous  passe- 
slquejour. 

LISETTE.  * 

i  me  tuer  lorsque  j'aurai  rfconrs  , 
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'^  SCENE    HI. 

CI^ITANDRE^tf/i  hàhit  de  médecin; 
LISETTE.  1' 

.  {  -  ;■  •  >>.  ,  X 
CLITJ^.irOA^^,^,  ., ,   . 

Hé  bien!  Lisette,  que.  ^-ti^  4f>.  mon  équi^ge? 
cijQijSn^  qn'âyec  cet  habit  je  pnis«^  dpper  le  bon  bOftl^- 
me?  me  trouves-tu  bien  ainâ  ? 

i.iSET;rs.  . 

14  zp^eax  di^  mondes  ^t  jq^y^n^ifif  tçiyiU^s,ave»,i|n  - 
patience.  En^  Je  çie]|  m'a  £aite  ,^'v^  n^çgr/el  Xe,  pjin^  . 
humain  du  monde ,  et  je  «e  puis,  yoir  deux  amants 
soupirer  Tun  pour  Vautre ,  qu'il  ne  me  prei^ie  une 
tendresse  charitable  et  un  deuf  aident  de  soulager  les 
maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux,  à  quç)qn&  pji^  que 
ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la'ty^aI^li^;OÙ  elle  est,  et  la 
mettre  en  votre  pouvoir*  YoiU  xn!^^i^  plti  d'abord  ;  je. 
me  cotipoia^  gens ,  et  elle  ne  pe^t  pasmienx  ch^ii-. 
If'amonr  risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous 
avcms  concerté  ensemble  une  manière  de  stratagème 
qui  pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures 
sont  déjà  prises  :  l'homme  à  qui  nous  avons^aff aire  n'est 
pas  des  plus  fins  de  ce  mpnde;  et  si  cette  aventure 
nous  manque,  nous  trqUveronf.  mille  autres  voies 
pour  amver^Â  notce  but.  JLtten^e^moi  là  seulement,  ' 
je  reviens  vous  quérir.  , . 

(  Clitandre  se  retire  dans  UJond  du  théâtre.  ) 

SCENE    IV. 
S  G  AN  A.  R  ELLE,  LISETTE. 

LlsiTTE.  -r,"'  '^ 

Monsieur ,  alégresse  \  alégresse  ! 

saA.zrA.KEi.LE.  ^ 

Qu'est-ce^ 

4.  .4 
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Réjouissez-Yons*. 

De  quoi?  \'i  ^    - 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  ^«%tj s  Ss-je. 

"'ifHA!rÀÎREI.l.E. 

Dis^moi  doBc  iete'^W  x^st ,  ^  puis  je  me  céjônifid 
peut-être.  -^ 

LISETTE. 

No«.  Je  fêta,  qte  -tous  vous  réjouissiez  aiipara« 
vaxrt^  «)tte  vMÉÀ^ttttnfleif;  que  TOUS  dansiez. 

»  '  '^^6!tLHA.«EI.t.E. 

Sttrqwoi? 

^'       L'iSETTE'. 

SttruKtpatoie.  .      -  ' 

'(  iîxfkoHte  -et  tianâe.  ) 
AïUdtts  étfûè.latli¥6t  la  la ,  la  lera  la.  Q^<iAi«Ml»1 

•■  '  '  "''LISETTE. 

liovsiefnr,  TOtre  ■fille  est  çuérie. 

s  Gl  W  A.«ELL*E. 

Ma  fiife  'est  guérie  ! 

L 14^  *  T  e: 

Oui.  Je  TOtàs  âiftéul^  uiiTuégecin ,  mais  wêl  miéctisk 
d'iffiperiaiice,  qui  fait  des  cures  iiierTeilleiMes,>^  qed 
se  moque  des  autres  médecins.  / 

-S-GAWAllEXLE. 

où  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  1^  MreJeBtrer* 

SGAKARSLLE,  SCul. 

Il  faut  Toir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  antres. 
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C  L I  TA  N  D  R  E,  enhqj/it  de  médecin; 
SGANARELtE,  LISETTE. 

i  1 8  fc  (^T  K ,  amenant  Clttdndrr. 

lieircHbL   T'       »   .     '     .    ' .»'   ■ 

8GAKA.RELI<K. 

Toilà  on  i&éd«dii  qm  tk  la  bflifbe  bien  jénne. 

LitMâcBdo  ne  le  mesure  pa» & labaibe,  et  oe  n'est 
pas  par  le  menton  qn*il  est  faabile. 

SOAlTARKAABf. 

Monsieur,  on  m*a  dit  <{ne  ^as  aviez  des  remèdes 
fldminUss  jii9or  Ukte  aHët  i^  IhrsiàDe. 

Monsieur,  mes  remedeë  sont  différents  de  cetiz  des 
antres,  fi»  Mit  l*émétiqne ,  les  aàignées ,  les  médecines 
et  les  layeméfits;  mais- moi  je*  ^éris  par  dbs  paroles, 
'fm  des  SQflis,  par  de»  lettres,  par  des  tailismanis,  et 
^ttv  dAS-atioeiànit  eomVfUé»^ 

tisar-rr.. 

9  01,K  AllBEt.fe. 

T«itt  tÉÉ  giund  bmnmty  f 

Monsieur,  comme  Tdtre  ÂHe  <ïst  là  tout  habillée 
ftmir  «n«  €itois0,  j«  rais  ht  Mtk  passef  ici. 

SGAllA«£t.IiJB:. 

Oui.  Fais. 

Gt.iTANDKE,  tâtanf  ie^anls à  Sganarelle* 

Tbwsr  fiQie  e4rik«M  michMle. 

Tous  00ll»oiiitéÉl  «elk  it^  ?  ^ 
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CT.ITÀNDRE. 

Oui ,  par  la  sympathie  (pi'à  y  a  entre  le  père  ot 
la  fille. 

y  AT      ^   > 

CLÎTANDRE,  LISETTE.    '[ 

,i.i8ETyjE,'4  CiiMndilûà  nn  ■' ':n7 
Tene?,  monçiear.f ,  ^oilà  xivte  chaise. auprès  ^*el]e' 
■  ](^  Sga^areile:)  Aflons^ laissez-les  là»tana déni. 
SGiAN^i^RE'tXiE.,      -mx  '\  •'    4  -cq 
Pourqnoi?  Je  yp^î  4^me«rer^.  ,  , 

Vous  moquez^ Yoj(is?  il  laK^.  sVloigneffi  Uà  «wdffein 
a  cent  choses  à  dcman4«i;  C[a-il^!est  pas  honnête  qa*iiii 
hpmpie  ^ntexide.   ->  I  o>  ;»  s      :  f  ^ntf^ij*  ;<  * 

{Sgap.a^ellçj^f  Lisette $^'4loign«nS.)-vi  •  •, 

Ah  !  madame ,  qiiie  le  ravissement  où- j#)«n<vfroam 
.  est  grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  ^ons  commencer 
mon  discours  !  Tant  que  je  |ie  vous  ai  parlé  que  des 
yeux ,  j'avois ,  ce  me  sembloit ,  cent  choses  «  T«af  di- 
re; et  maintenant  que  j'ai  la  hberté  de  vous  parler  de 
la  façon  que  je  sônhaitoiS|  je  démettre  interdit ,  et  la 
grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE.  '  \i 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ;  et  je  sens  ^-iXMiuiie 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m*empéchent  de 
pouvoir  parler.        ,  .     .    .       ' 

CLITAKDRE.  '    i 

Ah!  madame,  que  je  serois  heureux  s*»l  étoitvrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fut 
permis  de  juger  de  votre  ame  par  la  miemie]  Mais, 
madame  9  puis- je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  a 
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i|ùî  je-  éb^  Ik  pcûéée  de  Mi  hèotéaii  stMtïigéïhë  q'ài 
me  fait  jouir  de  votre  présence  ? 
t.  u  c  I  ir  D  K. 
Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  rems  Ih'étes 
redevable  an  moins  d*en  avoir  approuvé  la,propo- 
ëftfônâireclyeâtxeoup  defoie. 

'  SGA.V  A.  B-^iAi^i ^  à  Lisette. 
H  me  sembib  ({li'â'ltzf  poïlb^  dfe  brien  près. 

LisfiTTE,  à  Sgnttttrelfe. 
Cest  qu'il  observe  Sa  pbysfiôtrotnic  et  tous  les  traits 
OS  S(Wf  viîJârgC. 

et  ttÈ.lf  b  ft  E  »  <i  Lncinde. 
Sen^-vcms  constante,  madimie,  dans  ces  bmrt^ 
(Btwi  vcfus  ttsÈ  témoignez  f 

LtrcïiriiÊ. 
mAîA  "t'Otts,  stîrez-votts  ferme  dans  les  résortrtwîtis 
tfoérvdtiâ  atvez  montrées  ? 

CLîTXJf  tJïiir. 
Ab  !  madame ,  jtisqti'â  la  ttiott.  Je  fl'ai  poiiii:  de  phis 
forte  envie  que  d*étre  à  Vous,  etjéTvaisle  faire  paroî- 
tre  dans  ce  que  vous  m'allcz  voir  fttîre. 

SGJLNAKïrttE,  et  Cfitandre, 
M  lièttî  ttotre  makde?  £lfe  me  semi)le  nn  fiéll^lns 
gaie.  . 

ctiTCirnftï. 
(Êlwt  cpie  J'ai  d^a  fkît  agir  sut  elle  ûti  de  cea^^émè- 
des  qtift  moii  art  m'e^seigïie.  Comme  Pe^t-!}  pétA 
empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  Itîi  bien  séttVent 
que  procèdent  les  maladies ,  ma  coutume  est  de  courir 
à  guérir  les  esprits  avant  que  de  veni^  atix  corps.  J'ai 
donc  observé  ses  regatAs,  lés  tfaîts  de  son  visage,  et 
les  lignes  de  ses  deux  mains  ;  et ,  par  la  science  qt^e  le 
ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'c^rit 
qu'elle  étoit  malade,  et  que  tout  Àbn  tdàTÂé  Vdnoit  ^ 
que  d'une  imagina tioû  déréglée  et  d'un  désir  dépravé 
de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  voîs  fifcii  de 
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plus  extravagant  et  de  pliis  ridicule  qne  ^^e  e^^ 

qa*on  a  da  mariage.  '    '      , 

8  G  A.K  A.R  E  I.  L  £  ,  d /7arf  .- 

^     Yoilà  on  habile  homme  ! 

CLITAITDRE. 

Et  j*ai  en  et  aurai  pour  lui,  tonte  ma  vie,  une  aver- 
sion effroyable» 

8G^Ni.RKi.i.E,  à  part* 
T(mU  un  grand  médecin  ! 

CLXT^lTDRE. 

Maïs  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des  ma- 
lades, et  qne  j'ai  vu  en  elle  de  raliénation  d'esprit,  et 
même  qn*i]  y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un 
prompt  secours ,  je  Tai  prise  par  son  foible ,  et  lui  ai 
dit  que  j'étois  venu  ici  pour  vous  la  demander  en  ma- 
riage» Soudain  son  visage  a  changé,  son  teint  s'est  éclair-^ 
ci,  aes  yeux  se  sont  animés;  et  si  vous  voulez,  pour 
quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur,  TOQs 
verres  qne  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

•  GANA.RBLLE. 

Oni-dà,  je  le  yeux  bien. 

CIiITA.HDRK. 

Aptes,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  Im 
guérir  entièrement  de  cette  fantaisie, 
s  G  A  ir  A  Î^E  L I.  B. 

Oui,  oeh  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien  !  ma  fille, 
ToilÀ  monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai 
dit  que  je  le  voulcûs  bien. 

LnciirDE. 

Hâas  !  est-il  possible  ? 

SGAITAR^LLE. 

OuL  •     .       - 

i.ncxiitt>B.  '^  ^    ^  ; 

Mais  tout  de  bon?  ^  -_   ^ 

8Gl.NjLRBI.LE.  -,*-7'!'*' 

Oui,onL 
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ACTE  III,  SCEÏ«E  VI.      '      .4:» 
T.vciirDB,à  Clitandre, 
Quoi!  vous  êtes  «lans  les  sentiments  d'être  mon 
-mari? 

CLITAHDllE. 

Ooi  9  madame. 

X.UC1K0B. 
JEx  mon  père  y  consent  ? 

SGAITARILLB. 

Oi4,  ma  fille. 

L  C  C  I  V  D  K. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse,  si  cda  est  véritable  ] 

CLITANDRE. 

N*en  dontez  point ,  madame.  Ce  n*est  pas  d*aujour- 
dHirn  que  je  vous  ain^e ,  et  que  je  brûle  de  me  voir 
votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela;  et,^si 
▼ons  voulez  que  je  vous  dise  nettement  les  choses 
comme  eUes  sont,  cet  habit  n*est  qu'un  prétexte  in- 
venté, et  je  n*ai  fait  le  médecin  que  pour  m'appro- 
cher  de  vous,  et  obtenir  plus  facilement  ce  que  je 
souhaite. 

LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d*un  amour  bien  ten- 
dre ,  et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 
SGANARSLLE,  à  part. 
O  la  folle  ;  6  la  foUe  !  ô  |a  folle  ! 

LnoiirDE.  , 

Vous  voulez  donc  bien ,  mon  père ,  me  donner  luon- 
ftienr  pour  époux  ? 

8GJkNAREI.I.E. 

O^.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  aussi  un 
pea  la  vôtre,  pour  voir. 

cLiTAirnRi. 
llaif,  monsieur. . . 

8Gi.irA.RKi.i.K,  étouffant  de  rire. 
Non,  non;  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit. 
Touchez  là.  Voila  qui  est  fait. 
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CLITLlrDKE. 

Aéôeptez,  pôar  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je 
vous  donne.  (  bas^  h  Sganarelle.  )  Cest  un  âiméla 
constellé,  qui  guérit  les  égarements  d*esprit. 

L  U  CI  H  D  E. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n*y  manque. 

CLITÀir  DKÊ. 

Hélas!  Je  le  veux  bien,  madame.  (  bas  à  Sat^nU' 
relie.  )  Je  vais  faire  monter  l'homme  qui  écnt  mes 
remèdes,  et  lui  faire  croire  qne  c!est  un  notaire* 

S6A?ri.RELLE^ 

Fort  bien. 

cLiTAirnitE. 
âo)a  !  faites  monter  le  notaire  qne  j'ai  aàSèâê  S'^éa 
moL 

Lûcii^nE. 
Quoi  t  totis  aidez  amené  un  notaire  ? . 

CLITANDai. 

Oui,  madame. 

LUClirDB.  /'  '     . 

J'en  suis  ravie. 

SGJkKARE  LLE. 

OlafoUelôlafoUe! 

SCENE   VII.  ' 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGATÎ^AttÊKtE , 
LUQNDE,  LISETTE. 

(  Ctitajïât-e  parle  bas  du  notaire,  ) 

8GJLt( À.tiktL2.^  au  notaire. 
Oui ,  monsieur ,  il  faut  faire  un  édhtrSt  fÔÛ^  ces 
deux  personûès-fâ.  Écrivez.  (  â  Luciritte.  j  Voijà  le 
contrat  qu'on  /ait.  (  dit  ifôtdire.  )  Je  lui  d^xtâîé  Vingt 
mille  écus  en  mariage.  Ëèrivéz.^ 
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ACTE  III,  SÇP5E  VII.  .yt5 

J4VCIHDE, 
Je  vous  sais  bien  o»ltgée ,  rtkQn  père. 

I.*EirO  TAIRE. 

VoU^.^pi  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  veuij  çig^er. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CI.1TAKD3S,  à  Sganarelle. 
B^ais,  au  moins,  monsieur.  .  ; 

rK..  '       '       8GAWXapi.LÏ.         ^:,,,    ..  ^ 

■  '"lïé'î  nôn^YOu^  dts-je.  Çait-àu  pas  hien.'..  f  (au 
notaire,  )  Allons ,  donnez-lui  la  plumé  pour  signer. 
jCÀ  Lucinde.)  Allons,  signe,  signe,  signe.  Va,  va, 
je  signerai  tantôt,  moi.  '^ 

LUCINDE. 

Non ,  non  ;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

s  G  ▲  V  A.  R  E  L  L  fe. 

Hé  bien!  tiens.  (  après  avoir  signé.  )  Es-tu  con- 
tente? 

LUCIWDE. 

Phts  qu*on  ne  peut  s'imaginer. 

s  G  A  If  A  R  E  li  I.  E.    . 

VoiU  qui  esf  bien,'  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

An  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d*lunener  un  notaire  ;  J'ai  eu  belle  encore  de  faire  ve^ 
nir  des  voix,  des  instruments  et  ^es  danseurs,  pour 
célébrer  la  fête  et  pour  nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse 
•venir.  Ce  sont  des  gens  "que  je  mené  avec  moi,  et 
dont  je  me  serjs  tous  lesjours  pour  j)acifier,^vec  ku^ 
ii'armome  et  leurs  danses,  les  troubles  deTespiîr. 
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scEiNE  vrii. 

SGANARELLÊ^  LUCINDE,  CLnCAITÔEE, 
LISETTE. 

TROTSÏEME   ENTRÉE, 

IJk.  œMéBIE,  LE  feAlLÉT,  LA  MUSIQUE, 
JEUX,  RIS,  PLAISIRS., 

Xtà    COm£diB,   le    BA.I.tET^    LA.    MUSIQUE  ,   etlSCfflàle. 

Sans  nous  ,^  tous  les  hommes 
Deviendroient  mal-sains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA.    GO  ME  DIE.  ^         • 

Veut-on  qu'on  rabatte, 

Par  des  mojens  doux,  ^        "    .' 
Les  vapeurs  de  rate  ^^  . 

Qui  nous  minent  tons  ?  ^' 

Qu'on  laisse  Bippocrate,  ^ 

Et  qu*on  vienne  à  nous. 

TOUS   TROIS    EirSEMBLE.  ,  '-.j 

Sans  nous .  tous  les  hommes  '  'j^ 

I)eviendroient  mal-sains  ; 

Et  c'est  nous  qui  sommes 

Leurs  grands  médecins.  -       ^      .    . 

(  Pendant  tfuo  les  Jtux ,  les  îtis  et  tes  Pïkiiirs 
dansent,  Clitandrt  emmené  Lucinde,) 
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ACTE  III,  SCENE  IX.  47 

SCENE    IX. 

SGANARELLE,  LISETTE,   LA  COMÉDIE,   LA 
MUSIQUE ,  LE  BALLET,  JEUX ,  KIS ,  PLAISIRS. 

8GJLKA.aKl.LE. 

ToiU  nné  plaisante  façon  de  gnërir!  Où  est  donc 
ma  fille  et  le  médecin? 

X.ISETTK. 

Ils  sont  allés  acliever  le  reste  dn  mariage. 

SGAirAREI<I.E. 

Comment!  le  mariage  ! 

tlSEl-TE. 

Ma  fc  ,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée;  et  von» 
avez  cru  faire  un  jeu,  qui  deïneure  une  vérité. 

SGA.Zr  AR«I.I.R. 

Comment  diable  !  (  Il /vent  aller  Offres  Clitandre 
et  Lncinde,  les  danseurs  le  retiennent,  )  Lais- 
ses-moi aller;  laissez-moi  aller,  vous  dis-je.  {^Les 
danseurs  le  retiennent  toujours.  )  Encore  !  (  Ils 
veulent  faire  danser  Sganarelle  de  force.) 
Peste  des  gens! 


FIV    DE    L*A.M017R    MllDECXir. 
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ACTEURS.  - 

Ai.cES'i'E,  amant  de  Célimene. 
PHII.INTE,  ami  d*Alceste. 
O  R  o  li  T  E  )  amant  de  Célimene. 
CÉiiiKEirB,  amante  d'Alceste. 
Kxii.NTE,  consine  de  Célimene. 
ARsiiroé,  amie  de  Célimene. 

Basque,  valet  de  Célimene. 

Vv  GxanE  delà  marécliaassée  de^Frauce. 

Dubois,  valet  d' Alcestc. 


La  scène  est  à  Paris  dans  la  maison  de 
CélimeM, 
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LE  MISANTHROPE. 

•     '.  ■   r   ,i,  aï     -•  ' 

'     "'ifli    ■    ■  '    I    II  ■  ■        H    ■!  ij      .1)    Il  I    I 

ACTE  PkEMI-ÉR. 

Q  '•'■■"    \       VUl-LlTXT'Èy    -^^  •■  '        '     '•*'      • 

u'£8t-ce  iïbnc  ?  qu'avei- voiis  ?  '  ■  ^  '  ?        "      »  ' 

*'  LaissrèSB-iboi^èVoas^rie. 

■:M^""f  •■  "i^HittirTEl         •     "--'^ 
Mais,eacor ,  dites-moi,  quelle  bizarrerie... 

'•■'         •  '*''     "*     ■     JLl.flEST'E.  '     '     'î' 

lL.àissez-m6t  là ,  YOtis  dis-jc  ^  et  coureK  voOs  cacher.' 

,'  ^''    •''  '    PHIIi'llf  ÏE.  '^  [ 

IMais  oDenbeiid  lés  gens ,  ad  moins ,  sons  se  f&cber.   ' 

Ât.CE^T£. 

IWoi ,  je  venx  nie  fâchfet ,  et  ne  veux  pMnt  entendre. 

PBILIWTE. 

Dads  vos  bi^sqùéj^'clîagrftiji  je  ne  ptus-yom  cttôk- 

prendre  ;       . 
Et,  quoiq^'^i^  ,'iénfih',' je  snis  tônt  des  p'remîer^... 

ALCESTE,^^  leçant  brusquement. 
Moi,  votre  ami!  rayez  cela  de  vos  pa](>îers.'      '        •'  ' 
yj 'ai  fait  jûsqnes  ici  profession  de  Vétre<9> 
Maïs,  après  ce  qn'en  vous  je  viens  de  ^iVpàroître, 
Je  vous  déclare  net  que  je  Bie  le  suis  plus. 
Et  ne  veux  nulle  place  eii  des  corars  coffrdmpus. 

PHItlWTE.  >   •         • 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alçeste,  à  votre  compte? 
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AUTeÉ  ,^  4(hs^  df %i|z -tnjnx^  djT^iîre  )iôm^  ; 
Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser, 
'tiX  tout  Jiomtttf  u  iiouueDr  9^  en  doit  scancuiliseir? 
Je  vous  Vois  accabler  un  homme  de  caresses, 
Et  tén^lgnér]^oW  liSSe/Settier^  teA^e)seA  ; 
De  protestatioi^s,  d*onres  et  de  serments. 
Tous  chargez  la  fureur  de  vos  emhrassements  : 
Et  qufind  je  tous  demande  aprlès  ^el  est  cet  homnte, 
A  peine  pQaYe;Q-Toi;is4ire  comnus  il  se  nomme  ; 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  -^ôûs  séparant. 
Et  TOUS  me  le  traitez,  à  moi ,  d'indifférent  ! 
Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne  ^  lâche,  in£bne  t 
.  De  s'abaisser  ainsJL  jusqu'à  trahir  son  ame  ; 
Çt,si,  par  pn  xg^l^^,  j'e^  ^^^^  ^^^  autant, 
.1  e  m'irois ,  dfe  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

rsii.iHTje^     ,  •  ,^ 
Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  je  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  TOUS  sjoi^pUerai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  pep  grâce  8Xi;r  votre  arrêt. 
Et  lie  i^f  pejD^ pas. pour  cel^, s'il  vons  plaît. 

4LCX|T«.  ' 

Qg»  la  pbis^terie  est  de  mauvaise  gr^ce  1 

J^fi^  ^4mxi9çJi»fiUty  que  Toulez-T«aA  ^*on  fisfé? 

A  L  C  £  &T  K. 

Je  yfiiQ3Lqp.'oa,  ^oit  sincère ,  et,  qp.*Éa  homme  d'hon- 
On  ne  lâche  a^o^tui  jyiot  qui  ne  parte  du  cœur. 

.     '     '     PHILIITTIU 

Lqi;sqa*un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie  , 
n  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie, 
Répoi^e  oo|nme  on  peut  k  ses  empressements. 
Et  reikdre  offre  pour  offre ,  et  serments  pour  serments. 

A&CKSTE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode , 
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ACTE  I,  SÇEI^ÎE  I.  53 

Qa'affectent  la  plapart  de  vos  gêna  à  la  mode  ; 
Et  je  ne  luis  rien  tant  qde  le»  contorsions 
De  tons  ces  grands  faiseurs  de  protestations , 
Ce^  affabîes  donneurs  d^embrassades  frivoles , 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles^ 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat. 
Et  traitent  du  même  air  Tbonnéte  homme  et  |e  fat.    « 
Quel  avantage  a-t-on  qn*un  bomn^e  vous  caresse , 
Vous  jure  a  niitié ,  foi ,  zèle ,  estime ,  tend  ressfi ,         , , 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge^éclatant. 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant  ? 
Non ,  non ,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située    ^ 
Qui  veuille  d'une  esiime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers , 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  Tanivers. 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez ,  dans  ces  vices  du  temps , 
Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  : 
Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et^pourle  tranchernct. 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

P  H  1 1. 1  w  T  ^. 

Mais  quand  on  e^st  du  monde  il  faut  bien  que  l'oti  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

ALCESTK. 

.  Kon,  vous  dis-je;  on  devroit  châtier  sans  pitié 
Ce  comiuerce  honteux  de  semblant  d'amitié.  , 

Je  veux  que  l'on  soit  homme ,  et  qu'en  toute  rcn-    ^ 

contre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre. 
Que  ce  soh  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments         , 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHli:.lWTK. 

n  est  bien  des  endroits  où  Ja  pleine  franchise 

5. 
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DeviedArbil  riâicntè ,  cl  scroit  pëfa  permise  ; 

Et,  par  foi»,  n'en  dé^làiie  à  vottc  àusteré  Bôiihieiit, 

11  c«t  bon  àe  cacher  ce  qu'on  a  clans  le  cœiiï. 

Scroit-fl'a  propos  et  ^e  Ik  bienséance 

De  dire  à  mUle  gens  totit  ce  que  d'eux  on  pflise  ? 

Et  qoand  on  a  qnelqn*nn  qn*on  hait,  ou  qui  aépBS, 

Lm  doit-on  déclarer  la  cbose  cbmmfc  éUe  est  ? 

jLLCESTK. 

Ooi    ' 

PB  11.1*  TE. 

Qnoi  f  TOUS  iriez  ^e  à  la  vîeiflc  EibaTe 
Qn*iL8on  âge  û  s3eà  mal  de  faire  h.  JolTe, 
Et  qne  le  bfonc  qu^êlle  a  scandalise  cbacnn  ^ 

▲.LCBSTB. 

j>aiis  doute/ 

THILIITTE. 

À.  iTorilâi,  qu'il  est  trop  îriij^brtoB , 
Et  qu'îî  û'est  A  là  cpur  oreîïlé  qu'il  ûc  lassé 
A  conter  sa  bravoure  et  réclat  de  sa  race  ? 

▲  1.  o  E  S  T  E. 

Fort  bi^n. 

^HILIlTTE. 

vdàs  vous  inoquez. 

▲  LCESTE. 

.Te  ne  me  moqué  pomVr 
Et  jfi  Taîj'  itèpSitgafft  persontie  sur  ce  point  : 
Mes  yeux  sont  trop  blessas;  ^  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'ôflfrént  nen  qu'objets  à  m'cçbaulïer  la  Bile. 
J'entre  éù.  une  bùnïeur  noîi^e ,  en  un  chagrin  profond* 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  it 

font. 
Je  ôé  trouve  par-îoui  que  lâche  flatterie^ 
Qu'mjusdcè,  intérêt,  trahison,  fourberie  : 
Je  Ttt  y  pti^s  pins  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  ton  t  le  p;pnre  1 
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^HILIITTE. 

Ce  chagrîn  pliilosoplie  est  un  peu  trop  saoFage. 
Je  ris  des  noirs  acèés  où  je  vous  envisage; 
Et  croîs  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 
Ces  àeùJL  frères  (jue  peint  l'Ecole  des  Mans , 
Ddnt...  ^  - 

▲  lgestc. 
{tfoil  dieu  !  faissons  là  vos  comparaisons. fades. 

PHItllfTE. 

THoii:  {oui  dé  Bon,  quittez  toutes  ces  incartades; 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas. 

Et  puisque  la  frâncliise  a  pour  vous  tant  d'appas , 

Je  vous  (Erai  toat  franc  que  cette  maladie 

Par-tout  où  vous  allez  donne  la  comédie  ; 

Ef  qu'un  si  grami:  Courroux  contre  les  moeurs  du, 

temps 
Vous  tourné  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

AI.  GESTE. 

Tant  mieux  ^  morbleu  !  tant  mieux  ;  c'est  ce  que  je  de- 
mande : 
Ce  m*est  un  fort  non  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 
-  Tons  les  bommes  me  sont  à  tel  point  odieux 
Que  je  serois  fâcKé  d'être  sage  à  leurs  jêùx. 

PHII.IWTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  bûmàine  î 

A I.  c  E  s  T  E. 
Oui,  j'ai  conçu  pour  eUe  une  effroyable  baine. 

PHILIWTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  ntiÛe  éxceptidii, 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 

Encore  en  est-il  bicfn  dafns  ïe  siècle  où  nous  soinmc*... 

AliCESTE. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  Hais  tous  lés  hômtnés: 
Les  uns,  parcequ'ils  sont  jnécbants  et  maïfâisan<s ; 
Et  les  autres,  pour  être  aux  mécbants  complaisante. 
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Kt  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  Tigonçeuses 
Que  doit  donner  le  vice  anx  âmes  vertuenses. 
De  cette  complaisance  on  voit  Finjnste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître , 
Par-tout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouci  " 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde. 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde  ; 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  boiteux  qu'en  tous  lieux  on  lui 

'   donne , 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe ,  infâme ,  et  scélérat  maudit , 
Tout  le  monde  en  convient ,  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  par- tout  bien  venue , 
On  l'accueille ,  on  lui  rit ,  par-tout  il  s'insinue  ; 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  rang  à  disputer , 
Sur  le  plus  honnêtehomme  on  le  voit  l'emporter. 
Tctebleu  !  ce  me  sont  de  morteUes  blessures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Et  par  fois  il  me  prend,  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  de^  humains. 

PHILIWTE. 

Mon  dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons  -nous  moius 

en  peine , 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 
Ne  l'examinons  point  dans  là  grande  rigueur. 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
n  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable  ; 
A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  : 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité ,  ; 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  kvec  sobriété. 
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Cette  gnàioe  roideur  des  tertus  des  vieux  âges 
Henrte  tj^op  nottiTsiecle  elles  communs  usages; 
Elle  veut  aux  n;iortels  trop  de  perfection  : 
'U  faut  fléchir  an  temps  sans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie ,  à  nulle  antre  seconde ,         ' 
De  Yonloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'observe,  Comme  vous ,  cent  cboses  tons  les  jours 
Qui  ponrroient  mieùi^  aller  prenant  un  antre  cours  ; 
Mais,  <jïioi  qn'à'cbaqùe  pas  je  puisse  voir  paroitre. 
En  courrons  ^  comme  vous ,  on  ne  me  yqit  point  être. 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
J'accontnme  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  Ta  ville , 
Mon  flegme  est  philqsopHe  autant  que  votre  bile. 

i.LCBSTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur  qui  raisonnez  si  bien , 
Ce  flegme  ponrra-t-il  ne  s'écbauffer  dé  rien? 
Et  s'il  faut  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse , 
Qne  pofir  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice. 
On  qu'on  tâche  &  sèmera  méchants  bruits  de  vous, 
Yerrez'vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHILINTE. 

Oui  :  j  e  vois  ces  défauts ,  dont  votre  ame  murmure  ,    ^ 
Comme  vices  unis  à  rhumaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  nn  ^omme  fourbe,  injuste,  intéressé. 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 
Des  singes  malfaisants ,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

▲  L  CE  s  TE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  vokr. 

Sans  que  j«  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler , 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  ! 

PHILINTE. 

Ma  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence.'  * 
Contre  votre  partie  éclatez  nn  pen  moins , 
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Et  donnez  au  procès  npe  part  de  vos  soii^.         ,   , 

'      ALC.ESTK. 

j  e  n*en  donnerai  point ,  c'est  une,  chose  mte.      '  ,  '  ' 

.     '  Vhilinte.'      1  .'.'■'     . 
Maisiqni  voulez- vous  donc  qurpoùr  vous  sôUiqîte? 

ALCEST*:.  ,  -     ^ 

Qui  je  yeux?  JjSl  raison ,  mon  bon  droit ,  Tegmlè. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

'Aucuiiîuge  par  vous  ne  sera  visité?      '  / 

".    '■        /  _     Arc  ESTE.  '  ^1 

Non.JÉs^-cê  que  ma  cause  est  injuste  où  douteuse? 

''.',.  PHILIWTE. 

.l 'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâcheuse, 

Et...  *;,../.  :  '.';!■"".:•;  '"'': ,    ■'■    ' 

•   '^'a.'ilceste.''  "- 

Non .  j'ai  résolu' de  n'en  pas  faire  un  pas. 
.l 'ai  tort,  ou  i'^i  raison.  ..        ' 

.PHILJNTE. 

'         .  Ne  vons  y  fiez  pas.       _    , 

.'[,.''  ALCÇSTE.    ^ 

'  Te  ne  remuerai  point.     /'        \ 

PHILIITTE. 

Votre  partie  ftst  forte , 
Et  peut,  par  sa  cal)ale,  entraîner!..     .  W 

A  INCESTE. 

n  ^i^jmporic.  " 

PHILIWTE." 

Vous  v<ïus  tiompérez.        '        ',""'.,'  ^]t 

'  AliCESTE. 

.^oit.  .l'en  v^ux  voir  le  succès. 

PttlLINTl{. 

IWais^..  . 

ALCESTEI   '       '"    '       ■         '  * 

.l'aurai  le  plaisir  de  perdrp  iudul procès..  ^     ,  * 

PHI  LIN  TE.  ' 

Maiaenfin.»  ''       '».i  ,■>  oïl  •'.*!  u*''     n' •' 
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ACTE  I,  SCfiNE  I.  5^* 

▲  ICE^TB.  * 

Je'vfeirai  dans  cette  pîaide^ie'"    *-  •  •/-  • 
Si  les  komnies  auront  assez  d'èf&t>nterie,    I  -^  -  >i  ' 
Seront  assez  mécliants ,  scélérats  et  perveris  /  '   *  * 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  dé  l'univars.  ''  ■ '\ 
PBlLINrB.  '    ■" 

Qnel homme!  -'    r• 

A.1:.c£STE.  '  ' 

-    "  '       Je  vondrois  ,v.m*en  contat-il  grand^èbô^  i  '  • 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause.'        ''^  ' 

''  '  '     '  PHItlNTE.  :  '     '■ 

On  se  ruroft"de  vous,  Alceste ,  tout  de'bon ,  »     ^  ■ 

Si  Von  TOUS  entendoit  parler  de  la  façon. 

ALCESTE.       •  '"  ^^'OV     '". 

Tant  pis  pour  qui  rîroit.  '     i>a;'    . 

PHlLlWTE-- 

'  ^   '         *  Mais  cette  rectitude 

Que  vous  voulez  en  tdut  avec  exactitude,  ^  ^        "^^   ' 
Cette  pleine  drcâture  oh  vous  vous  renfermez, 
La  trouveâ^vous  ici  dans  ce  qtic  vous  aimez  F  •   '  ^  •"  -  ■'- 
Jem'éfonhe'j  pour  moi ,  qû'^etant^  commte^lëëèÉnlA^  ,^  ^ 
Tous  et  le  genre  humaôi  «i  fo^t  brouillés  ensemble , 
Malgré  tétaï  ee  ^  ^iràV  vous^  lé  tendra*  odîètix ,  :  > 
Vous  ayez  pris  chez  ln^Ce^  qui  ehaniié  v^s  févcty  • 
Et  ce  qui  me  smrfMréïidJenotHre  dffvimtage,'  •  '    i^      ^   ' 
C'est  cet  étrange  choii^ù'Vt>tre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Eliante  a  dtfpedduiiit  pour  voîiA^f  ■  x.  :  -    .   . 
La  prude  Arsinoé  VoiDi  vbit  d'un  cell  fort  dètuc  ;   ' 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  amese  refuse  ^ 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimene  l'amuse,    '        i    ' 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'â^présent. 
D'où  vient  que  ,-leup  portant  une  haine  mortdle , 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'eti  tient  cette  belle  ? 
^e  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  dotfx? 
ie  les'voyez-vous  pas ,  ou  les  excusez-vor.s  .^     ' 
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ALqJ^STB. 

Non  :  Taiàoiir  que  je  fi&fnfi  popx  ç^lt^4^vme  veuve 
Ne  ferme  poiii^  mes  ye^K  ^mi^  ;d^au^  ^'mjf'i 
\  treuve;  ^     . 

Et  je  sois,  qoelqne  9r4epr  qn'ejle  m'iût  pi^f^pi^Mir^ 
Le  prei^er  à  les  voir,  eonuBe  à  }fi4  condamner. 
Mais ,  avec  tout  cela ,  qnoi  que  j  e  puisse  fs^  , 
Je  confesse  mon  foible  ;  «^  *  ^^^^  de  me  plaire  : 
.T'aibe«n  v(»r  sefi  Mh^t9  ,  et  j 'ai  hA9m  X^e»  blâmer  , 
Endépitqn*oj(ienaiteUe^sef9ltai9]|e|:,     ,    ...,.-  r  . 
Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sauf  doute  ma  flamme 
De  ces  yices  du  teipps  ponn-a  pMr^ry^nMPAf* 

Si  vous  faites  cela ,  vous  ne  fece^  pas  peu.  / 

Vous  croyez  être  donc  aimé  d'e|}^4^ 

Al.GKSTE.\ 

Oui,  parbleu! 
JeneVaimer9i^^ft4iJ«^«;r9f(MS^'4^f.  r 

,  .    ,  ,      p^,ij,i^-^/^,    .    :  '    ■*■[ 

Mais ,  si  so^i^^B^jjiéiHWir  ViOlW  «§  fftit^pa^QÎ^ce ,        ,  ; 

C'est  qn*{i||«owr^H»«^t^iptv^9j«f9'j:H[^,S$»t(UNtf 
Et  je  ne  ^^jyeps  m  9«'^  ^sfifm  d^^^iie 
Tout  ce  que  U<4eftM#  Ata  yassig^  m'Àf^tk^* 

Pour  moi,>ij(i  i^VivQ^  Qi^'ib^f^kiyn^  id«»4fll«rfî 
Sa  cou«90^lim^v«Ai^  ^om  HMft^HiHIIfil 
Son  cœur^^ni  ycg»  4^J9tfi^^^§^^^M^9mi, 
pt  ce  choix  plus  conforme  étoitmeOK  V9tl«'Jt^«Û»* 

n  est  .vrai  ;^ioa  raiftcm  me  h  4it  ^}M|«e,jf3Mr  t 
Mais  la  maison  n'«8t  pa«  oe  qui  r«j|lc  l'flnKmr. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux;  et  l'espoir  où  vous  Alet 
Pourroit... 
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SCEÎTE   II. 
ORONTE,  ALCESTE,  PHILI^N^tË? 

.l'aL ^ lâchas  que,  poar  quelqaef  emplettes, 
EÀiante  est  sortie ,  et  Côjimeue  ahssi  ; 
Mais,  comme  Ton  m'a  dit  que  vous  étiez  if^.  r; 

J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœni  véritable ^ 
Que  j'ai  copçn  ponr  vous  une  estime  inccoyable^ 
Et  que  depni^  long-temps  cette  estime  m'a  joui  ^r 
Dans  un,iM;dent  désir  d'être  dp  tqs  amis.^     >  .^ 
Oui:,  mon  cœur  an  mérite  aime  à  rendre  jnstioe^ 
Et  je  bra^,||n'lIn  nœnd  d'amitié  nous  nnisse. 
Je  croif>qn'i;i^  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 
IV'est  pas  assuréiiient  pour  être  rej été. 

{Pendant  le  discours  d'Oronte^  Alteste  est  ^ 
rêveur,  sans  faire  attention  que  cest  à  lui 
qu'on  parle  ^  et  ne  sort  de  sa  rêverie  que  quand ^ 
Oronte  lui  dit  «%  )  >^ 

Cest  à  vous^  s'il  vous  plaît,  que  ce  discoiurs  s'adresse. 

,;    ,       ▲X.G&STS. 

A  moi ,  monsieur  ? 

,  O&OITTE. 

A  vous.  Trouvez- vous  qu'il  vous  blesée  ? 

▲  LGBSTS. 

Non  pas.  Mais  la  suisse  est  fort  grande  pour  i^oi  ; 
Et  je  n*attendois  pas  rhonneur  que  j  ç  rei^oL 

OaOKTE. 

L'estime  où  je  vou^  tiens  ne  doit  point  vous  sur- 
prendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

JL I.  c  K  s  T  ^. 
Monsieur... 

o  ao  N  T  a. 
L'état  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
4.  6 
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TM  mérite  éclatant  ane  Vou  décoaYf«  eiwons. 

'^    A.-tCKSTB, 

M<^B«eiir».. 

b  R  O  K  T  E. 

Oui  5  de  ma  part  je  vons  liens  préférable 
A  tô«t  <«  «jne  jVf  vois  de  plus  considérabfe. 

▲  LCBSTH. 

Monsienr^ 

OROlf  XK. 

,  S«Sé-je  du  ciel  écrasé  si  je  mens  I 
Et  pomr'iMter^bdirmçr  ici  mes  sëniixbeiitsV 
Souffrez  qu'i  ctfur  ôtiVcrt ,  monsieur,' je  ifons  en- 

himéééi  ■      "      ■  '  •  "M?     ■ 

Et  qu'en  TOtré  àibilié  je  Vous  âètiiAr^h^éè, 
Toncliez  lA  s'il  tous  plaît.  Vous  We  iirpW)ùWtt«', 
Votre  amitié?  w         : 

-▲XiCKS'l'X.         ■    ■   ^ 

Monâi^tir;..  v 

'    dlabirVE.  •';•  ' 

Quoi  !  Totwy  V^èsîStex  ? 

'iLl.OÈSTti 

Monsieur,  c*e»t  trop  d'honneur  que  Vons  me  yovkx 

faire: 
Mais  Tamitié  demande  uni  peu  i^lus  de  mystère; 
Et  c'est  apurement  en  profaner  le  ïièin' 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toulib  occasion. 
Avec  ItUBiere  et  éhoix  cette  nniébi  veut  naître. 
Avant  que  nous  lier ,  il  fant  nous  mién!sf  connoitrr ; 
Et  nous  pourrions  avtiir  telles  complétions, 
Que  tous  deux  du  marcHé  nous  nous  repentitioas» 

o  R  o  K  T  E. 

Parbleu  !  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 
Et  je  voas  en  estime  encore  davantage  : 
Souffrons  donc  quele  temps  forme  des  nœuds  si  doiis. 
Mai»  cependant  je  m*ofïre  ehtièrement  à  vous  : 
S'il  faut  ftûre  à  la  cour  pour  vous  'qûc^^ue  ouvertar?, 
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•On  sait  qti*anprès  du- tôt  je 'fsli«>qaelqné  figure; 
Il  Hi*écoate^  "et  -dériê  ttfdt  il  en  use ,  ma  foi , 
Le)à«^  hcAuiéteiiiétit  du  knonde  d!f¥ëé^  IdoT.     ' 
Ëntin,  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 
Kt,  ebniibe  v4»trè  «i^tit  a  de  grandes  Itifiîei^ , 
.le  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  noeud, 
Tous  montrer  im  sonnet :quej'^  Cait  dépfôp'^u, 
Et. savoir  s  il^esft  bon  qu'a^Kipii^o  je Vesposé. 

▲  i.'c:s's'irx.         '  '1  .'"'•'' 
Monsieur ,  je  scds  mftk^bpte  à  ^déddef  4i  didbe. 
Yeuillez  m'en  dispensef.K  ' .: . 

*  Ponrqmoi?. 

ALC&STXk 

u       .  J*alle  défaut 

D'être  un  peu  pln^  siiiçei^e  ai  oela:qa*iljie  faut. 

oacHTs.       !   .  .)- 
(?est  ee  que  je  denunule  ;  et  j 'aurais  lien  de  plainte 
Si ,  m'exposantà  toO»  pour  me  parier  Mins  leinte , 
Yous  alliez  me  trabir^  et  me  déguiser  rien. 

'.■-■'"       ■        '  .A.'liQK.STB. 

Puisqu'il  TOUS  pUit  iiiifii,  monsieur^  je.  le  veux  bien. 

'  •'  /     •  r .  ;,.  ■    ^oAo-KTs.     '  «  *'■■ 

Sonnet,  C'est  uiirsounet.  L'espoir,,.  Cest  une  dame 
Qcd  de  quelque  ef  pérance  aToit  flatté  ma  flamme.       ^ 
L'espoir,,.  Ce  ue  sont  point  de  c^  grands  vers  pom- 
peux, 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

▲  L  c  K  s  T  X. 

lions  verrons  bien.  ; 

OROfTTE. 

Z'e5/?ozr...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  tous  eu  paroi tre  assez  riet  et  facâe , 
Et  si  du  cboix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

JLLCBSTE. 

Kous  allons  voir ,  monsieur. 
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64  LISMISAI7THR0PE. 

)  Au  reste^  T0U4  sji^arez 

Que  je  |i*ai  d^mem^  qa*im  qaart^d'henre  k)fi  faire. 

A1.CB8TX. 
Toyota  9  monteur;  le  temps  ne  fait  rien  à  raffaîre. 
pRoirTB  lit  . 
L*espoir ,  il  est  vrai ,  nous  soulage , 
Et  nous  bwce  nu  ten^  notre  .^anni  : 
Mais,  Philis  ,le.triste  ayantage, 
.,:{4()(rs^e  rien  ne  marche  après  hûl  ^ 

PHII.IirTX. 

Je  sni^jiéja  cliarmé  de  ce  petit  morceai|. 

▲  i:.cE8TX,  6as^  à  Philinte, 
Quoi  !  TOUS  avez  le  frout  de  trouver  cela  beau  ! 

OEONTX. 

Vous  eûtes  4e  la  complaisance  ; 
Mais  TOUS  en  deviez  moins  avoir, 
Sa  ne  vons  pas  mettre  en  dépense, 
Poor  ne  me  donner  qne  Tespoir. 
PHI1.1KTX.   ' 
Ah  !  qn*en  termes  galantsvces  chbses-la  sont  iniaes  ! 

1.1.0B8TS,  bas^  à  Philinte. 
Hé  quoi  !  vU  complaisant,  tous  louez  des  spttises  ! 
onoNTB. 
S*il  fant  qnNme  attente  ^êtem^lle 
Pousse  à  bont  Tardenr  de  mon  zèle. 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Tos  soins  ne  m*en  pouvant  distraire  : 
.    Belle  Philis,  on  désespère 

Alors  qu*on  espère  toujours.  '• 

PniLIlTTX/ 

fia  chàte  en  est  jolie ,  ampnrense  ,  admirable. 

jLisCv.BTX,j  6as^  àpart. 
La  peste  de  ta  chnte  !  empoisonnenr ,  au  diable  ! 
£n^ensse»-tn  fait  nne  à  te  casser  le  nés  ! 
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ACTE  I,  SCENE  II.  «a 

•  i  PHILIHTX. 

Je  n*ai  jamais  oùï  de  ver»  si  bien  tournés. 

Morblen!  « 

o  R  o  ir  T  s ,  à  Philinte, 
Yons  me  flattez,  et  TÔns  croyet  peat-ètre... 

PHILIH  TE. 

Ken ,  j  e  ne  flatte  p<Hnt . 

à.x.Qn»TE^  àas^àpart. 

Hé  !  que  fais-tn  donc ,  traître  ? 

o  R  o  ir  T  k ,  à  uiiceste. 
Mais  ^  pour  Tovs,  vous  savez  quel  est  notre  traité  : 
Parlez-moi ,  j  e  vous  prie ,  avec  sincérité. 

▲  LCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate. 
Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu*on  nous  flatte. 
.  Mais  un  j  our  à  quelqu'un  ,  dont  je  tairai  le  nom  , 
le  disois  ,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon. 
Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand 

empire 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  atix  grands  empressements 
Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 
Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages  , 
On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

^  OROirrE*  •    ^ 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déelaier  par-lâ 
Que  j'ai  tort  de  vouloir..* 

▲  LCESTX. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois  ,  moi ,  qu'un  froid  écrit  assomme. 
Qu'il  ne  faÀt  que  ce  foible  à  décrier  un  homme  ^ 
Et  qu'e&t-oti  d'autre  part  cent  belles  qualités. 
On  regarde  les  gens  parleurs  méchants  côtés. 

OR  on  TE. 
Est-ce  qu'à  mon  sonaet  vous  trouvez^  red^atî 
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efi  I^E  MJfANTHROPE. 

▲  L  C  E  à  1>K. 

Je -ne  dit  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire , 
s^e  lui  mettois  anx  yenx  comme  dans  notre  temps. 
Otte  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

OEONTE. 

JHêt^ce  qne  j*écris  mal?  et  lenr  ressemblerois'jeP 

.Te  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  Ini  disois-je, 

.Qnel  besoin  si  pressant  avez-vons  de  rimer? 

I^  qni  diantve  vons  ponsse  à  vons  faire  imprimer  ? 

Si  Ton  peut  pardonner  Tcssor  d*un  manvais  livre  , 

Cq  n*e9t  qn'anx  malheureux  qui  composent  pour 
Tivre..    . 

Croyez-moi ,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  an  public  ces  occupations; 

Et  n*ailez  point  quitter ,  de  qu<^  que  Fon  vous  somme  ^ 

Le  nom  que,,  dans  la  cour,  vous  avez  d'honnête  hom- 
me. 

Pour  prendre.de  la  main  d'un  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C*est  ce  que  je  tachai  de  lui  faire  comprendre. 

OROHTE. 

Toili  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais.nç  puisse  savoir  ce  qne  dans  mon  sonnet^..    • 

▲  LCESTE. 

Franchemeht,  il  est  bon  k  mettre  au  cabinet. 
Vous  vous  êtes  rég^  sur  de  méchants  modèles, 
Ei  vos  expressions  ne  «ont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ? 
JSt  que ,  rien  ne  marche  après  lui  ? 
Que ,  ne  vous  pas  mettre  en  dépense  , 
Four  ne  me  donner  que  Fespoir? 
j&^  ^//ff,Philis,  on  désespère  ^ 

Alors  qu'on  espère  toujours  ?:  .  j 

Ce  !it\l«USgiiié  dont  on  fntvamtaf   .  .  :i 
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A<;TE  f,  SCE^E  II.  67 

Sort  au.  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 
Ce  n'est  qae  jea  de  mats ,  qu'affectation  pnre , 
Et  ce  n^est  point  ainsi  qne  parle  la  natnre.  ^ 

Le  méchant  goàt  du  siede  en  cçla  me  fait  peur  : 
Nos  pères ,  tout  grossiers ,  Favoiènt  beaucoup  meilleur; 
Et  je  prise  bien  moins  tout^ce  quei'on  admire, 
Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 
Si  le  roi  m'avoit  donné 
Paris  sa  grand'vifle , 
Et  qu'il,  me  fallût  quitter 
L^amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris  , 
J^aime  mieux  ma  mie ,  oh  gaj  ! , 
J'aime  mieux  ma  mie^    ^ 
La  ritoe  n'est  pas^nche ,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez- vous,  pas  <que  cela  vaut  bien  ni^eux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bpn  sens  murmure  9 
Et  que  la^  passion  parie  là  toute  pzm  P 
Si  le  roi  m'avoitdoBnë 

Paris  sa  grand'rille,  ^ 

Et  qu*il  me  fallût  quittur  . 

L*amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris, 
J^aime  mieux  ma  mie,  oh  gay  1   . 
J*aime  mieux  ma  mie. 
Toilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(.  à  Philinte  tjui  rit.  )  ^ 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits , 
J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  faux  brillants  où  dàacun  se  récrie. 

OROJCTE. 

Et  moi,  je  voua  soutiens  que  me» vers  sont  fort  boni^ 

▲  1.GBSTX. 

Bmw  les  trouviîr  tànai  vous  avee  vos  raisons  :. 

..  .<        ■        -'    * 

(    ■      ' 
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68  LE  MISANTHROPE.  ^ 

Mais  TOUS  tronyerez  bon  qi^ej^en^nisse  avoir  d  autres 

Qui  se  dispeiiAer^t^de  se  soumettre  au^  vôtres. 

OROKTE. 

U  me  suffit  de  voir  que  d'autres  eu  font  cas* 

▲  L  c  E  s  T  B. 

Cest  qu'ils  ont  Tart  de  femdre;  et  moi,  je  ne  Tai  pas. 

'     OkLONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 

AI/CESTE. 

Si  je  louois  vos  vers  9  j'en  aiurois  davantage. 

OROITTE' 

Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approùvie». 

akceste: 
Il  faut  bien,  s'il  von^  plaît,  qtie  vous  vous  en  passiez. 

OR  ON  TE. 

.le  voudrois  bien ,  pour  voir,  que  de  votre  manière 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

A I.  c  E  s  T  E. 
J'en  j)ourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchanu; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

OROKTB. 

Tous  me  parlez  bien  ferme  ;  et  cette  suffisance... 

▲  IiCESTE.     *) 

Autre  part  que  chc»  moi  cherchez  qui  vous  eûcense. 

aftONTE. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  preniez-le  un  peu  moine 
haut. 

▲  LCESTX.  *  ^ 

Ma  foi ,  mon  grand  monsieur ,  je  le  prends  comme  il 
faut. 
VHii.ivTx,5e  mettant  entre  deux. 
Ué!  messieurs,  o*en  est  trop^  Laissez  cela,  de  grâce.' 

OROKTB.  f 

Ah  î  j'ai  tort ,  je  l'avoue ,  et  je  quitte  k  place.  ' 

Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  coeur. 

■    ▲t^CB^YB.'  •         '       ' 

^t  moi.,  je  suis,  mofuieur,  vou^  humble ^rvitenr. 
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.      ACTB  1,  8CENEHI.:  ^ 

SCEiyE    III. 
PJIUINTE,  ALCESTE. 

"     •    '  PHii.iirt:B.  '    ■*  ^ 

Hé  bien  I  vous  le  roycz  :  pour  être  trop  »û><*rc , 
Tous  voilà  sur  les  bras  une  fâcbeuse  araire  ; 
Et  j*ai  bien  vu  qn*Okonte ,  afin  d*étre  flatta... 

X  i  c  E  s  T*».         *     •   , 
Ne  me  parles  pas.      -    ;  ;  . 

I  PHILIirTS. 

Mais... 

▲  L  CE  8TB.  .      ^ 

Plus  4e  société. 

PAILIKTE. 

■•■  ^       ■       • 

C'est  trop...  , 

•  ÀIiCBSTE. 

laisseMUoilà.      ^ 

PHI»  tir  TE.  'N 

Si  je...     *  , 

▲  X.  C  B  s  T  E. 

Point  de  langage. 

PK1I.IXTB. 

Mais  quoi!... 

▲  I.CESTE. 

Je  n*entends  rien. 

PHlIilKTE. 

Biais... 

▲  L  c  E  s  T  E. 

Encore! 

PHILIITTE. 

'  On  outrage..^ 

▲  X.  CE  s  TE. 

I  Ah  !  paibleu  !  c'en  est  trop.  Ne  suivea  point  mes  pas. 

»  PHXLIITTB. 

Tous  VOUS  moquez  de  moi;  je  ne  vous  quitte  paà. 

FIW   DU   PREMU.»  ACTE. 
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9b  LKUlS&UffTBKOi^U. 


ACTE   SECOND. 

ÀLCESTX^CElî^ïNfi. 

JM  A  i>  A  M  s ,  voulcz^tdtts  «iti'e  je  vous  parle  net  ? 
De  vos  façons  d*agir  je  suis  mal  satisfait; 
Contre  elles  dans  moii  coçnr  trop  de  bile  s'assemble, 
Ëbje  sens  qn*il  faudra  que  nons  rompions  ensemble. 
Oui, je  vous  trompérois  de  parler  autrement: 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablen^nt  ; 
Et  je  vous  promettTQÎs  mille'  fois  le  contijaire  , 
Que  je  ne  serois  pas  en  poiivoir  de  le  faire. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi. 
Que  vous  av^  voulu  me  i^am'ener  cbez  moi? 

''ai-ceste.  .     ^ 

Je  lie  querelle  point.  Mais  votre  humeur ,, madame. 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  daiis  vôtre  âme; 
"Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder; 
£t  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

.     CÉLIMEltS. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts , 
Dois-je  prendre  un  bâton  ]pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCESTS. 

IVpn,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faat 

prendre, 
Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins 

tendre. 
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ACTE  ÎI,  SCENE  r  grt 

Te  saisi]be  tos  «pj^  vous  suivent  en  totis  Ueax  ; 
Mais  Yoti«  accueil  relient  cens  ^'attireitt  vos  y  eux  9 
Et  sa  dondeor,  oltfette  k  qui  VôtEis-reyid  les  aimes  ^  - 
Achevé  sur  les  cœnrs  V^nvrà^de  vos  charmes. 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  préseqtot  • 
Attaohe  autour  de  von»  letii^  a«sidûitëtf  ^  '     *-  -  ■  'i  j 
Et  votre  complaisance  nn^çn  moins  étendue 
De  tant  de  so«i4i%ittts  eliAssémit  to'eehke;*-'    '  C       ' 
Mais ,  au  moins ,  dites-itiôi ,  nfadame,  par  quel  sort 
Totré  Glïtauare  «l'heifr  de  vafts^fOalWiiiâi^.  ^^  -  1 
Sur  quel  fonds  de  raiéHfife Vt  dé'V^rtn  sublime 
Appuyez-rbti^  «Il  iùf  l^bKmnetif^^  Vtfttft  «i«tim0f 
Est-ce  par  Tod^  ïôn^qp.^l'pé^te'^ft  >petit  àcctgt 
Qu*il  s*est  acquis  cheiî  VcTuls  Vè^time  où  l'on  le  voit  ?  ' 
Vous  êtes-vbus  i*Mfdué ,  'i*W  *f  un«  te^beati  mmdë  /^  - 
An  m^érite éck^tstfdê  efâ'pen'ôc^llload^?        ^ -'  " 
Sont-ce  ses  grands  eairons'qui  vous  le  font  aimer  ? 
li'ambs  de  ses  rubans  a-t-il  su  Vou^  thàMHi»?  -       -    ' 
Est-ce  par  les  appifiis.de' sa  vq^e  rhé^^t^e  • 
Qu'il  a  gdgnÀ  v«e»tre  ame«n' faisant  votipeieickveP  ' 
Ou  sa  façon  de  rite  et»  son  ton  de  fa«isset . 
Oat-il»  de  y(9«i>iiOiiclker*flW  trouver  le  seolret  ? 

CKIilMBlTE.  î 

Qu'injustement  de  lid  Vdift  ptenez  de  Tombrage  ! 
Ne  sa^ez-vdttï  pat  ik|ieb^MMiri^oi'|e^le  ménage , 
Et  que,  dâns^mottiwdéèif  Idnsi  q«t*ttfn'ff  protttk), 
H  peut  intéresseritôufceetqa*!)  •  d'ami»? 

Perdez  votre  prôéè»,?ifiijdatiie9  aiveeisoustafiees  '  ^ 
Et  ne  ménagei^  poiiitxiti  idval  qui  mf offeoise. 

Mais  de  tout  TuniverST  ^«ons  devenez  jaloux  ! 

Cest  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  ûe  vous. 

•    •     ■      ■  tipi  n«*W  1:.  ■   '  •    ' 

Cest  ce  qni  doittBaseoxr  Yottc'n&ç  tSkUcusxihée^ 
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tj^  h  E  M I  SvA.  N  T  H  R  O.P  E. 

Puisque  ma  coï»plaisanee  est  sur  tous  épandiée; 
Et  VOQS  auriez  plus  Ueu  de  vous  eu  iiffenser 
Ci  ViHU  me  la  yqyiea  sur  un  seul  raanasser* 

▲  LCBSSE. 

Mais  moV^queronfrblâmea^e  trop  de  jalousie, 
Qu  ai-je  de  plus  qu'eu^t  tou«^juadamc,  je  vous  prie? 

ie  boùheujr.  de  «avoir  qu«voas^l««  Mme. 

^.  ^,  '.,-T  1  -i  AI^CBSTK.  .    * 

Et  quellicude  Ic  crœre  a  mon  cauB^^eaflammé? 

Je  penaei  cpi'«yant  pïis'le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  aorte  a  de  quoi  voua  êtdGie. 

\   '  .,,  ;      »         -A  te  us»».. 

~  Mais  qui  m*asaîH*era  que ,  dans  le  même  instant, 
Voua  n'en.disie»  peut-être  aux  autrea  tout  autant? 

.;.        ,  CÉLIMEKE. 

Certes  ^  pour  un  amant  la  fleurette  est  mignonae , 

Et  vous  me  traitez  là  de  g<»ntiUe  p^?sonneJ 

Hë  bien  J  ponr  vous  ôter  d'u^  srâiblable  souci ,      ^ 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  iei. 

Et  lien  ne  sauroit  plua  vous  tromper  que  vous-inèÉie: 

Soyez  content» 

Morbli»!  I  faut-il  ^e  je  vous  aime  ! 
Alij  que  si  de  vt>s  mains  je. »ttrape  liion  coeur. 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce. tare  bonheur! 
Je  ne  le  celé  pas ,  je  (mb  toufc  mon  possible 
A  rompre  de  oe  cœur  l'attabbement  terrible  ^ 
IVjIais  mes  plus  gtands  efforts a'ont  rien  fait  jusqula, 
Et  c'est  pour  mes  péebés  qvet  je  voua  aime  ainsi. 

CBI.IMX1IB. 

.  H  est  vrai ,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

JLLOBaTB. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tottt  le  monde.  * 
Mon  amour  ne  le  peut  concevoir  ;  et  jaônaia 
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ACTE  n,  ^CENE  1/  ^ 

Personne/û'a ,  madame ,  aimé  eomme  je  £ua.    -  n?.  !  ! 

c]âi.iMEirB. 
En  elleg^  la  méthode  en  est  toute  nonveUr.^  ^1:•  >  *.  I 
Caftons  aimez  les  gens  ponr  lenr  faire  querelle; 
Ce^'iMt  qn'oL  mots  fâcheux  qn*éclate  votre  ardenr^T 
Et  Top 'n*a  yu jamais  un  amour  si  grondeur.    .     .  :A 

▲  LGXSTX.  ••  MO 

Mai^  il  ne  tient  qn*à  vous  que  son  chagrin  ne  paasc/l 
A  tout  uos  démêlés  coupons  chemin^  de  gracie}  r  .  ! 
P«rkint  à  cceui  ouvert,  et  voyons  d*arréter,<,  ^  ^  t.  ' 

-  ' /.yilV     i>- 

^  SCENE    II. 

'    CÉVIMJeWE,  ALCÊSTE,  BAS(i^E. 

GÉLIMKirX.    ' 

Qu*est-ce  ?  ,  ,     . .    c 

*  BASQtJB. 

.    ,     Açaste^^tlà-h^s., 
*  "  '  "  cÉLiiàKirx. 

.  ,    ]^é  bien  .*  faites  monter. 

SCEÏ^E   III. 
CÉLIMENE,  ALCESTE. 

▲  I.CXSTB.         . 

Quoi  !  Ton  ne  peut  jamais  vi»ns  parler  tête  À  tête  ! 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête  ! 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous , 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous  l 

Gil.XMXlf  B. 

TouJez^vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  tme  affaife? 

.▲Z.CX8TX.' 

Tous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

câx.XMXVX. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me- le  pardonner, 

4.  7  • 
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S*il  sâvoit  qpc  sa-viie  eût  ^  m'-ùiiportiiiier.  î 

Et  que  Tom  fait  ml»,  pomr  y<ms  gêner  de  «orte... 

McRuflieiDl  de/st^^areik  la  btoaveilhnee  ia^xirte  ; 
Et  ce  sont  de  ces  geiiBii|in  vje>tie  MÉsieoffitoeiit, 
Ont  gagpié,  dans  la  c<mr  ^  de  parler  liantement. 
DnaPtDttC  les  eatrefftetis  «a  les  t6it  sHtttrddnire  : 
Us  nersaoMienvserrir,  ittais  ilspea^ent  vtms  miite; 
Et  jamais,  (t^nel^e  appdi  qjatàB^ptAéêt  ai^Oiir  cl*i^l««i»j^ 
On  ne  doit  se  brouiller  STec  ces  grands  braiUeors. 

*    ■  '▲l'ck'st'k..  '  ' 

Enfin^  qnoi  qa'il  en  soit,  et  snr  qnpi  qii*pn  se  fonde, 
ToàsinJifVez  derràisotispc^sonfml^ctatlenïQÂidê  ; 
Et  les  précantions  de  rotre  ji^gement... 

SCENE   IV. 

ALCESTE,  ÇELïi«ENÈ,  BASQUE. 

Toici  CUtandre  e^cor ,  madame. 

il.'<^XSTY. 

JnstenleAt. 

CiltlKBKB. 

Ou  courez-Tons  ?      ...  * 

^  Jfrseis.  ' .  X 

><Q£l/IM*KirX. 

'tDcuMmcK» 

tA.1»CKSTX. 

i      :      .  .    PoBr^arAûre? 
DemeviiièK. 

.▲I.GK81IK* 

JeHepQÎs. 
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^  càitétUMUê,, 

'  J«  le- veux. 

Point  d'affaire  : 
Ces  conversations  ne-fbttt  ^^-ift'ennnyer, 
£t c'est  trop  qne  ^on^oir  m» les  fattêeâtttyev^ ^ 

^-  '      ^  .;  •  SfoafiIiii^es%î]ii|i6Affible.  •  • 

Hé-Mèn  !  aUec,  sorte^)  41  vous  est  tom  loisible* 

'    SOENE-  V.     •      ' 

iUATÎTE,  PHILINTB,  ACASTE,  CLITANDRE 
ALCESTE,  CÉLIMENB,  BASQUE. 

Bi.cA'H.v-z,  à  Cétùnene. 
Tmciles  deux  marquis  fpû.montent  aToo  noua. 
Vous  Test-on  venu  dire  H 

'.    >■■     -        {à Basque»)    . 

Oui.  Des  siegei  pour  tous. 
{Bossus  domne  dêsiwgts^ètsort») 
(^à  jélceste,)  '  "   > 

Vous  n*étespa»  sorti?        > 

ATtCBSTJl. 

Jjon;  mais  je  veux,  madame^ 
Oupour  eux ,  oirpour  moi ,  faire  expliquer  votre  ame. 

CÉLIMBNK. 

Tais^-v^s.  -^ 

▲  I.OB8TK. 

Aujourd'hui,  vous  vous  expliquerez. 

ciLIMXNX. 

Vous  pctdez  le  sens. 
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.4.  L CE  s  TE* 

'     .  PoinJt.  Tous  Toas  dédareres. 

GEClKI^irE. 

Ah!      ,  ,  ^ 

^0110  pfouUez  partie  ^       - 

OJKLIMBirE* 

YonsY.otumoqneZfjepaiise. 

▲  I.<^ESTE. 

Non  :  mais  yons.dunsirez^  CTest  trop  de  patience. 

Parbleiï î je TÎensdn J^ixYre, où Oéonte, an levîé.,  • 
Madame,  a  bien  para  ridicule  adievé. 
N*a-t-il  pmnt  qnelqne  amiqni  pût  snr  ses  manières 
B'nn  charitable  avis  loi  prêter  les  lumières  ? 

céLIJICENE. 

Dans  le  m^nde,  à  yrai  dh«,  il  se  barbouille  fortt 
Par-tout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d*abôrd; 
£t  lorsqu'on  le  levoitJiprès  nnpen  d'.dieence , 
On  le  rdronve  snoor  plus  plein  d'exteava^pnee.  , 

Pavbkn  !  s*îl  faut  parier  de  gsna  extravagants  , 
.Te  yiena  d'en  essayer  un  des  plus  fatigants  ; 
DoMNi  le  raisonneur,  qui  m'a ,  ne  vans  déplaise  , 
Unebeuie  an.  grand  aolril  tenu  hors  de  ma  diaise. 

céLIXXKE. 

Cest  un  parleur  étrange,  et  qui  tronretoujcQirft  ^ 
L*art  de  ne  vous  rien  dire  a^ec  de  grands  discours  : 
BaOBs  les^opoa  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte; 
Et  ce  n'est  qoe  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoutip^t 

é  1.1  jlkym^  à  Philinte, 
Ce  début  n'est  pas  mal  ;  et  contre  le  prochain.     - 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITAJTD&K. 

Timan^e  enaor,  madame,  est  un  bon  caractère. 
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*  céLijiKirji. 

Cést ,  de  la  tète  aox  piècU  ^un  homtaie  toat  mystère, 
Qui  vous  jette ,  en  passant ,  Vja  conp-d'oeil  égaré  ^ 
£t,  sans  ancane  affaire,  est  toojonrs  affairé. 
Tout  ce  qa'il  tous  débite  en  gifçiaces  abonde  ; 
A  force  de  façons  il  assomme  le  inonde  ; 
Sans  cesse  il  a  toot  bas,  poor  rompre  l'entretien, 
Un  secret  à  vons  dire,  et  ce  secret  n^est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  nne  menreille  , 
Et,  jns'ijnes  an  bonjour,  il  dit  tout  à  ToreiHe» 

▲  C1.STX. 

£t  Géralde,  madame? 

ci  L  IMS  As. 

O  Tennuyeux  cràtenr  I 
.1  amais  on  ne  le  voit  sortir  du  ^nd  seigneur.   ^ 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
Kt  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 
La  qualité  Tentlète,  et  tons  ses  entretiens 
'Ne  sont  que  de  die  vaux ,  d'équipage  et  de  chiens  :   . 
*  Il  tutoie,  ei^  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage, 
£t  le  nom  de  monsieur  est  cbez  lui  hors  d'usage* 

CLITANDEE. 

On  dit  qu'avec  Béiise  il  est  du  dernier  bien. 

OBI.IXKHE. 

"Le  pauvre  esprit^  femme,  et  le  see  entretien!  • 
Lorsqu'elle  vient  me  voir ,  je  souffre  le  martyre  : 
«  n  faut  suer  ^ns  cesse  à  chercher  que  Ini  dire  ; 
Kt  la  stérilité  de  son  expression 
lait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
£a  vain ,  pour  attaquer  son  stnpide  silence , 
De  tous  les  lieux  communs  vons  prenez  l'assistance; 
Le  beau  temps  et  la  pluie ,  et  le  froid  et  le  chaud , 
.Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. . 
(  ".epeaclaut  sa  visite ,  assez  insupportable , 
Trj^Qe  en  nne  longueur  encore  épouvantable  ; 
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£t  Ton  demande  l'heare,  et  l'on  baille  vingt  fois, 

Qu'elle  s'émeat  antant  qa'àne  pièce  de  bois. 

'      ACASTE. 

Que  Yoas  semble  d'Adraste? 

^  ciLIMElTE. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ! 
Cest  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même  : 
Sou  mérite  jamais  n'est  content  de  laxour; 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 
Et  l'on  ne  donne  emploi 9  charge,  ni  bénéfice, 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

GLITAHUB^E. 

Mais  le  jeune  Cléou,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnétea  gens,  que  dites- vous  de  lui? 

c  é  li  I M  B  V  B. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  faii  un  mérite  , 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 

*  àlslJLVTE, 

11  prend  soin  d*y  servir  des  mets  fort  délicats. 

ciLlXBITB. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  t^j  servît  pas  : 
C'est  un  fort  méchant  pltt  que  sa  sotte  personne , 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu*il  donne  ! 

.  PBXl^IXTB. 

On  fait  asses  de  css  de  son  opcle  Damis;  ' 
Qu'yen  dites-voUs ,  madame  ? 

CililMEHE. 

.  n  est  de  mes  amis. 

pttii^iirTB. 
Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  d'un  air  assee  sage. 

ciiiixEirB. 
Oui;  maisil  vent  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sanè  coÀse;  et,  dans  tous  ses  propos. 
On  voit  qn'H  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile,- 
Sien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile  !  • 
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n  Tcnt  Yoir  des  défauts  a  toat  ce  qn'on  écrit , 
£t  pense  que  louer  n'est  pas  d*nn  bel  esprit , 
Qne  c'est  être  savant  que  trouva  à  redG«, 
Qn'il  n'appartient  qn'anx  sots  d'^dnurer  et  de  rire. 
Et  qa'ea  n'approayant  rien  des  ouvrages  du  temps 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  : 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  7  daigner  descendre) 
Ct,  les  deux  bras  croisés,  du  baut  de  son  esprit 
Il  r^[arde  en  pitié  tout  ce  que  pbacui^  dit. 

^  1.CASTK. 

Z>ien  me  damne  !  voilà  son  portrait  véritable. 

cj,iT jLUBiEiE,  à  Célimene. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vou^étes  admirable. 

▲  I.CKSTE. 

Allons,  ferme  !  poussez,  mes  bons  amis  de  oonr. 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  cbacun  a  son  tour  : 
Opendant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie  en  bâte  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteac 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

C1.ITANDKE. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous 

blesse. 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

▲  r«C£STE. 

Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satyrique  eèt  sans  cesse  nourrie 

l'ar  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 

Kt  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas 

S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

(Test  ainsi  qn'aux  flatteurs  on  doit  par-tout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHlLtWTE., 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand  ,• 
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Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend  ? 

••»  CSLIMEKE.  ^ 

Çt  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise  ?  "  ^  • 
A^U  commune  vmx  veut -où  qu'il  se  réduise, 
Et  qiji'il  ne  fasse  paa  éclater  en  tons  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 
Lesentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
n  prend  toujours  en  mam  l'opinion  coi^traire. 
Et  pensermt  paroître  un  homme  du  commun 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fut  de  l'avis  de  quelqu'un. 
, L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qtt'd  prend  contre  lui-mém!e  assez  souvent  les  armes  ; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui 
Xussitât  qu'il  les  voit;^dans  la'bouche  d'autrui. 

4L  CE  s  TE. 

Les  rieiiss  sont  pour  vous  ,  madame,  c'est  tout  dire; 
Et  TOUS  pouves  pousser  contre  moi  la  satyre. 

rHii:.iVTE. 
Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
.^e  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit;   ' 
Et  que,  pardon  diagrin  que  lui-m^me  il  avoue. 
Il  ne  sauroit  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

▲  r.  o  E  s  T  B. 

C'est  qUe  jamais,  morbleu  !  les  hommes  nr'çnt  raison; 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison ,    . 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinents ,  ou  cienseurs  téméraires,- 

,  ciLIMEITE. 

Mais... 

▲  LCKSTB. 

Non ,  madame ,  non ,  quand  j'en  devrois  mourit , 
"Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme. 

CLITANDRE. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  haut 
(.>a«  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 
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▲  CJkSTB. 

De  grâce»  et  d*attraits  je  vois  qu'elle  est  poarrae  ; 
Bfjis  les  défaats  qu'elle  a  ne  ^ppent  point  ma  YoeV 

'>I.CX.STX. 

Us  fra^ip^t  to^ns  H^nienne;  et,  loin  de  m*en  cacher. 

Elle  sait  que  j*ai  aoin  de  les  Ini  leprodier. 

Pins  on  aime  quelqu'un  y  moins  il  faut  qu'on  le  âatte  :  " 

A  ne  rien  jttrdanner  le  pur  amoi^-  éclate  ; 

Et  je  banfiirois,  moi^tons  ces  lâches  amants 

Qne  jeverrms  soumis  à  tous  mes  sentiments, 

Et  dont,  à  tout  propos,  les  molles  compiaisanoes 

Bon^MToien]^  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs. 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs. 
Et  du  paijait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'pn  aime. 

il.Il.  HT  s. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois. 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

«Tanuds  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmi^le  ,  , 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ils  comptent  lea  défauts  pour  des  perfections ,   . 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms.  ~ 

La  pâle  est  aux  j  asmins  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  paur ,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est ,  dans  son  port ,  pleine  de  maje^é  ; 

La  mal-propre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  paroit  une  déesse  aux  yeux  ;  '     . 

La  naine ,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d^nne  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

Cest  ainsi  qu'un  amant  dont  l'ardeur  est  extrême 
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Aime  jusqu'aux  défauts  de»  personnes  qu'il  aime. 

A:X.OBSTE. 

-£^moi^jesoittietis,iii<ii^.  '  ■  ""  ' 

CÉlTlMSlltÊ. 

Brisons^  Ur  cé  discooA , 
£t  dans  la  galerie  allons^fiaire  ddtix  rôurà* 
Qâei  !  vous  vaps  ésallez ,  messieurs? 

Non^s^  madame. 

▲  I.CBSTE.' 

La  peur  de  leur  dépftrt  occupe  fort  rotre  aifte!^ 
Sortez  quand  tous  Touib^,  mes^eurs  ;  tniiis  j'a!tiertis 
Que  je  ne  sors  qu'après- que  tous  serez  sortis. 

JL  CASTE. 

A/moins  de  Tcwr  madame  en  être  imjportuââe^ 
llien  ne  m'appelle  auteurs  de  toute  la  jourùëe. . 

etiITARDRE*^  ;'  ' 

Moi ,  pourvu  que  j  e  puisse  être  au  petit  couché  , 
J  e  n,*ai  point  d'aiktré  affaire  où  je  sols  attadàc.  t 

oiLiMBKB,  à  jéiceste. 
C'est  pour  rit^,  je  crois. 

^  JLLOKSTZ. 

^    "Non,  en  aucune  sorte. 
Nous  .verrons  s^  c*cst  moi  que  vous  voudtek  qtii  sorte. 

SCENE    VI.        / 

ALCESTE,  CÉUMENE,  ÉLIANTE^  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQIÎE. 

BjLs<QCE,  à  Alceste. 
Monsieur,  un  homme  est  là ,  qui  voudrmt  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

▲  L  CES  TE. 

Dis-lui  que  je  n^ai  point  d'affaires  si  pressées. 

B  A.  s  Q-tr  E. 
II  porte  une  j  aquette  à  grand*basque8  plissëes , 
Avec  du  d'or  dessus.  . 
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céLiMBiTE,  à  Alceste. 
^  Aflea  Toir  ce  qiie  c*e»t,  . 

Ou  bien  faites-le  entrer.  ^  , 

^         '  SCENE  VII. 

ALCÎESTE ,  CÉUMINE  ^  ÉLIANTE ,  ACAST^ 
PHILINTE,  (XITAHDRE,  UN  GARDE  dk  j^ 

,  MAJLÉCBA^SséB.  ^ 

A  L^EV*  "Ç  "E*  i^Uant  audeçant  du  garde, 

Qp-e«t«ce  donc  qa*il  Tons  plaît  ?   ' 
Yei^9  moiidottr. 

X,  s  «JLR  p  X. 
Monaiear ,  j'ai  4eiULinoFtaÂ  Vifns^ire. 

▲  I.GE8TE. 

Vous  pouvez  parier  liant,  monsieur,  pour  m'en  ins- 

t?5iv«»  ' 

Z.B  oAnnE* 
Mes^enrs  les  nAaréchaux,  dontj*ai  commandement, 
^  ;Vous  mandent  iio  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

▲  1V,GKaTX* 

QulP  moi ,  TOfliaAent  ? 

I.E    GjLll.nXf 

^  Vooa^méme. 

.  Etpour  «pioiiai^  P 

Cest  d'OroiJte  et  de  von»  la  ridicule  affaire. 

c4^j»iuw.v it,  à  Philinte. 
Comment? 

Oconte  et  lui  se  scjnt  Jtajitôt  bravés 
Sur  certains  ^petits  ver»  quUa'a^pa*  approuvés; 
Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

^  JLX.CESTE. 

Moi ,  je  n^iurai  jamais  de  lâche  complaisance. 
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'  P  â^I  L  I  H  T  E.  • 

Mais  il  faut  snim^ê  Pordre  :  allons,  disposez-vous. 

-  -      j|.I.C£StE.         •        •' 

Quel  accommodemfiDt  veut-on  jEaire  entre  nous  ? 
La  VQpc  de«es  messieurs  me  coudamnera-t-eUe 
A  trouver  bons  les  vers  qui  foi^t  notre  qnei«Ue  ? ,  - 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchants. 

'  PHILIRTS. 

^  '  '  '  Mais ,  d*un  plus  éoiak  e^M^t... 

Je'n*en  démordrai  point;  les  vers  sont  exécrables. 

l»Hri.lHTE. 

Vous  devez  fidirVbîi^  dek  sentiments  traitables. 
Allons ,  venez. 

"'     '■'*    '^  "'.'"'■■  •A.-L'ht.STn. 

J*irai;  niais  rien  n*aura  -poitfUSiê 
De  me  faire  dédire.      ■  '  '  ' 

,;       ■  ''  '  ■   ■'  '  ■  yHÏtmrTE. 

•^  '        ('     *M      Allons  vous  faire  V(âr. 

'  A.LC:£STE.  '  .    ■    t  '     ' 

Hors  qu*un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  "vers  dont  on  se'  lùàiet ièn  peine, 
.Te  soutiendrai  touj  cnèrà  ,Mof  bleu  !  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(  i  CUtandre^et  Ackihfe ,  ijui  rient,  ) 
Par  la  itàbiblètil  ^nessieujrs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis.         '?*."' 

ciKTMEv'k.  '      »    '  '      •  "    "*' 
^     Allez  vite  parowe 
Où  TOUS  devec  '■  ' 

-A.X.Ck&TK. 

'  ^  J'y  inis,  madame  ;  et  sur 'mes  pas 
Je  teideiis  eft  ce  lièii  pour  vuider  nos  délraîts. 

FIW    DW   SECOirS   A.CTE.        ,     \' / 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE  I. 
CLITANDRE,  ACASTE 

g-^  CLITAKDRB. 

V^HER  marquis,  je  te  Tois  Tame  bien  satisfaite; 
Toute  chose  t'égaie,  et  rien  ne  t*ix>qiiiete. 
^  bonne  foi ,  crois<^a ,  sans  t*éblonir  les  ycnx , 
Avoir  de  grands  saj  ets  de  paroitre  j  oyenx  P  ^ 

/..CA-STE. 

Parblen!  je  ne  Tois  pas ,  lorsque  je  m*èxamine , 
Où  prendre  aucun  sajet  d*avoir  Tame  chagriné. 
J*ai  du  bi^en,  je  suis  jeune ^  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race^ 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur ,  dont  sur-tout  nous  devons  faire  cas, 
On  sait  «  sans  vanité ,  qne  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai ,  sans  doute ,  et  du  bon  goù  t 
A  j  uger  sans  étude  et  raisonner  de  tout ,  \ 

A  fûre  «nx  nouveautés ,  dont  j  e  suis  idoUtre , 
Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  ; 
T  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qœ  méritent  des  ah  ! 
^ Je  suis  assez  adrcnt  ;  j'ai  bon  air ,  bonne  mine , 
Les  dents  belles  sur-tout ,  et  la  taille  fort  fine. 
Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois ,  sans  me  flatter. 
Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  dispute^ . 
4.  S 
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Je  me  yois  danà  Testime  autant  qa'on  y  puisse  être. 
Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 
Je. crois  qu*avec  cela,  mon  cber  marquis,  je  croi 
Qwon  peut  par  tout  pays  être  content  de  soi. 

CLITÀNDRE. 

Oui.  Mais.,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 
Pourquoi  pousser  ici  àes  soupirs  inutiles  ? 

▲  c  ▲  s  T  £. 

Moi?  Parbleu!  je  ne  sul&  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  imx  gens  mal  tournés ,  aux  mérites  vulgaires, 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères , 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs , 
.  A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 
Et  tâcher  par  des  soins  d'une  très  longue  suite  - 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits 
Pour  aimer  à  qrédi( ,  et  faire  tous  les  frais. 
Quelque  jrare  que  soit  le  mérite  des  belles , 
Je  pense ,  Dieu  merci,  qu'on  vai^  son  prix  comme  elles  ; 
Que ,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien , 
Ce  n'est  pa^  1&  raison  qu'il  ne  leur  conte  rien  ; 
Et  (}u'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 
fi  faut  qu^à  frab  communs  se  fassent  les  avances.-  "       * 

CLITA.NI>IIE. 

^u  pense»  4<>nc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 

▲  CASTE. 

.T'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ain«. 

GLITA.1CDRB. 

Çroio-moi,  détache-toi  de  cette  erreur  e.^trême  : 
Tu  te  flattes^  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-^uême. 

▲  CASTE. 

n  ftt  vrai,  je  me  flatte ,^^ et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANBllE. 

Mais  qui  te  fait  ji^ger  ton  bonheur  «i  parfait? 

▲  CASTRE. 

Je  ma  flatte. 
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.  ,  CI.ITAn-DRlk 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures  ? 

▲  CASTS. 

J«  m^aveti^^   .  ^ 

GLITANDltS. 

En  as -ta  des  preuves  qni  soient  sûres  ? 

▲  GASTX. 

Je  m*abnse,  te  dis-je. 

CI.ITA.HDRE. 

Est-ce  qae  de  ses  Tœnx 
Célimenejt'a  faitqaelqaes  secrets  ayenx  ? 

JLCJLSTE. 

Non,  je  snis  maltraité.  < 

CLITANDAK. 

Héponds-moi,  je  te  prie. 

▲  CAllTS. 

Je  n*ai  que  des  rebnts. 

CLTTJLND&B. 

Laissons  la  ràillerie , 
Et  me  dis  qnel  espoir  on  pent  t'avoir  don^é. 

1  CAS  TE. 

.1  e  sois  le  misérable  y  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande , 

Et,  quelqu'un  de  ces  jours,  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITAHDRE. 

Oh  çà,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vomx. 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  corar  de  Célimene , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu  , 
Et  le  déUvrera  d'im  rival  assidu  ? 

▲  Q^ASTE. 

Ah  !  parbleu  !  tu  me  plais  avec  un  tel  langage  , 
Et ,  du  bon  de  mon  *cceur ,  à  cela  je  m'engage. . 
Mais,  chut.  jh-  .       - 


>dby  Google 


68  LB  MISANTHROPE. 

SCENE    II. 
CÉLIMENE,  ACA^TE,  GLITANDRE.  ^ 

Encore  ioi  ! 

CLITAKDKB, 

L'amottr  retienl  nof  p»s. 

Je  Tiens  d*onir  eotver  on  carroMe  là-bat. 
Savek-Tons  qni  c'est? 

CLITAHDAK. 

Noo. 

SCENE    m. 

CÉLIMEPÏE,  ACASTE,  CI4TANDRE,  BASQUÏ. 

«  ▲  s  Q  U  s. 

~  Arsinoé ,  madame , 
Monte  iei  ponr  TOtts  roir.  » 

Qne  me  rent  Wté  femiae? 

BASQOX. 

Pliante  l&-bas  est  à  Fentretenir. 

CfiLIMBKE. 

De  qnoi  s'avise-t-elle  ?  et  qni  la  fait  tenir? 
▲  G  A.  8  T  s. 

Ponr  prude  consommée  en  tons  lieux  elle  passe; 
Et  Tardenr  de  son  zeie... 

1GKLIMXVK. 

Oui,  oui ,  franche  grimace! 
Dans  Tame  die  est  du  monde  ;  et  êe^  soins  tentent  toat 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  hout. 
Elle  ne  sajiroit  yoir  qu'avec  un  œil  d'envie 
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lies  amants  déclarés  dont  nne  antre  est  snivie  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tons, 
(Tlontre  le  siecfe  avengle  est  tqnjoùrs  en  cOnrrôux. 
Elle  tâche  à  convrir  d'nn  fanx  voile  de  pmde 
Ce  qne  chez  elle  on  voit  d^affrense  solitude; 
Et,  ponr  sauver  Thonnenr  de  ses  foibles  appas , 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir' ^'ils  n*ont  pas. 
Cependant,  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame  : 
Et  même ,  ponr  Aloeste,  elle  a  tendresse  d'ame. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits. 
Elle  vent  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ^ 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache , 
Kn  tons  endroits,  sous  main,  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot ,  à  mon  gré  ; 
Elle  est  impertinente  an  suprême  degré , 
Et... 

SCENE  IV. 
ARSINOÉ,  CÉLIMENE,  CUTANDRE,  ACASTE. 

câLliCENE.  / 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amené  ? 
Madame ,  sans  mentir ,  j'étois  de  vous  en  peine. 

▲  RsriroÉ. 

Je  viens  pour  quelque  atis  que  j'ai,  cru  voi^s  devoir. 

CÉLIMEVE. 

Ah .'  mon  dieu  !  que  je  suis'contente  de  vous  voir! 
(  Clitandre  et  Actiste  sortent  en  riant») 

SCENE   V. 
ARSINOÉ,  CÉLIMENE. 

▲  msiHoi. 

Leur  départ  ne  ponvoit  pins  à  propos  se  faire. 

CBLIMEKE. 

ToulotM-nons  nons  asseoir? 
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▲  àsiiroi. 

Il  ii*est  pas  n^ceisaire. 
Madame ,  Taniitié  doit  siir-toat  édatét* 
/\nx  choses  qui  le  plus  nons-penvent  importer  : 
l-.t  comme  il  n'en  est  point  de  pins  grande  impl>rtanoe 

>  (.)ae  celles  de  l'honnenr  e^  de  ]a  bienséance,  ' 
.i  e  viens,  par  nn  avis  qui  tonche  votre  honneur, 
':  êmotgner  Tamitié  qne  pour  vous  a  mon  coenr. 
Mier  j'étois  chez  des  gens  de  vertn  singulière ,  < 
(  >ù  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Kt  là ,  votre  conduite ,  avec  ses  grands  éclats, 
?4adame,  «nt  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
i>tte  foule  de  gens  dont  vous  souffres  visité, 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Tiouverent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu, 

'  Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre; 
le  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
1  e  vou^  excusai  fort  sur  votre  intention , 
r.t  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu^n  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 
Kt  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d*aocovd 
Que  l'air  dont  vou4  viviez  vous  faisoit  un  peu  tort, 
QnSl  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face. 
Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  par-tout  on  n'en  fasse, 
Et  qne ,  si  vmu  vouliez,  tous  vos  déportements 
Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  juge- 
ments. 
Non  que  j'y  oroie  an  fond  l'honnêteté  blessée  : 
Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  l 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi. 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  je  vous  crois  l'une  trop  raisounable 
Pour  ne  pas  prendre  bii^  cet  avis*profitable, 
'  "  pftur  l'attribuer  qu'aux  mouvement^  fccre^. 
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\    D'un  zèle  qiii'm*attaclie  à  tous  ^08  intérêts. 

'I  C  K  L  I  M  1(  N  E. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 
'•-'    Un  tel  avis  m'oblige  ;  et ,  loin  de  le  mal  prendre , 
J'en  prétends  reconnoître  à  l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touché  votre  honneur  : 
Et  comme  je  vous  vois  vous  moi;itrer  mon  amie 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  Ton  publie, 
Je  veux  suivre  à  mon  tour  un  exemple  si  doux 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous.        , 

£n  unlieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite. 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite, 
Qui ,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien , 
'    Firent  tomber  sur  vous ,  madame ,  l'entretien^, 
Là,  votre  pruderie  et  vos  édats  décelé 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  ; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur , 
Yos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honneur, 
Vos  mines  et  vos  <*ri$  aux  ombrés  d'indéjcence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence , 
Cette  hauteur  d*estime  où  vous  êtes  de  vous, 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetet  sur  tous,    " 
Vos  fréquentes  leçons  et  votf  aigres  censiires 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  \ 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame ,  fut  bÛmé  d'un  commun  sentiment. 
«  A  quoi  bon,  disoient-ils ,  cette  mine  modeste, 
«  Et  ce  sage  dehors ,  que  dément  tout  le  reste  ? 
«cJEile  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 
«  Mais  elle  bat  ses  gens ,  et  ne  les  paye  point. 
«  Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grknd  aele; 
«t  Mais  elle  met  du  blanc ,  et  veut  paroître  belle. 
«  Elle  fait  des  tableau^  couvrir  les  nudités; 
«  Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités.  »  « 

Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense , 
?t  leur  assui't^  fort  que  c'étoit  médi^aiice  ; 
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Mais  tons  les  sentiments  combattirent  le  mien. 
Et  llîûr  conclusion  fut  que  yons  feriez  bien 
De  pten4re  moins  de  soin  des  actions  des  antres, 
Et  de  Vous  mettre  nn  pen  plus  en  |>eine  des  vôves; 
Qi^'on  doit  se  regarder  soi-même  nn  fort  long  tempt 
Avant  que  de  «onger  à  condamner  les  gens  ; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 
Et  qu'^ncor  vaut-il  mieux  s'en  remettre, «u  besoin, 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a^commis  le  soin. 
'  Madame,  je  vous  croîs  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

A.RSI1TOÉ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie , 
.le  ne  m'attendois  pas  à  cette  repartie,' 
"Madame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

ciLiMEzrB. 
Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  étoit  sage, 
Ces  avis  làutuels  seroient  mis  en  usage. 
On  détruiroit  par-là ,  traitant  de  bonne  foi. 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
II  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zele 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle. 
Et  ne  prenipns  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous*. 

▲  RSINOÉ.  ^^  . 

Ah  !  madame ,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre  ; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

*  CBLIXEITE. 

Madame,  on  peut,  je  crois ,  louer  et  blâmer  tout  ; 
Et  chacun  a  Maison,  suivant  1  âge  ou  le  gont. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie , 
H  eu  est  une  aussi  propre  â  la  pruderie. 
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On  peut,  par  pcditiqme ,  en  prendre  lie  p&rtiy^ 
Quand  de  nos  jeunes  ans  f  édat  est  amorti. 
Cela  sert  à  çonvrir  de  fachenses  ^grâces. 
Je  ne  dis  pas  qn'nn  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
L'âge  »nenera  tout;  et  ce  n*est  pas  le  temps , 
Madame,  comme  on  sait ,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

▲  Rsiiroi. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage. 
Et  votLs  fentes  sonner  terriblement  votrte  âge. 
'Ce  que  de  plus  que  vous  pu  en  pourroit  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas,  pour  s'en  tant  prévaloir  ; 
Et  J8  ne  sais  pourcpoi  votre  ame  ainsi  s'emporte , 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉL^ME-NE. 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas ,  madame ,  aussi  pourquoi 

On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  décbainer  sur  moi. 

Fant-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre  ? 

Et  pnis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas,  vous  rendre  ? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 

Et  si  l'on  continue  à  m!ofFrir  ebaque  jour 
*^  ;  Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte , 
j  Je  n'y  sanrois  c]pie.fiatre,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
J  Vous  avet  le  champ  libre ,  et  je  n'empêche  pas 

Qae,  pour  les  attire^ ,  vous  n'ayez  des  appas. 

▲  RsiiroÉ. 

Hélas  !  et  croyezrvous  que  l'on  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  iâites  la  vaine , 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aise  dé  juger 
A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager  ? 
Pense^vous  faire  croire,  à  voir  comme  «tout  roule  « 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule ,  >  . 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'unhoiméte  amour. 
Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 
On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites;     ^ 
Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  f  en  vois  qui  aontfaitM 
A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments  , 


jdbyGooQle 


94  LE  MISANTHROPE. 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'aii^nts  : 
JSt  deià  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 
Qu'on  n'acquiert  point  leurs  coeurs  sans  de  grandes 

ayances; 
Qu^ucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notrd  aonpi- 

rànt, 

Et  qu'H  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 
Ke  TOUS  enflez  donc  point  d*une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  d'une  foible  yictoire. 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas 
De  traiter  pour  cela  les  gens  du  haut  en  bas> 
Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres. 
Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres , 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  Ton  a  des  amants  ^and  on  en  veut  avoir. 

CÉt.IlIEHX.    . 

Ayez-en  done,  madame,  et  voyons  cette  af£dre  : 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 
Et  sans. . . 

^  ARSIKoi. 

Drisous,  madame,  un  pareil  entretien ^ 
n  ponsseroit  trop  Icnn  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j  aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre  ^ 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre.  ' 

cAlimefx. 
Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter^ 
Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hiter. 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie,^ 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
.  Et  moiteur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir, 
Remplira  mieux  ma  pkce  à  vous  entretenir. 
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SCENE    VL 
ALCESTE,  CÉLIMENE,  ABSINOK. 

CÉLIMEITE. 

•  Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre, 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  sanrois  remettre.  ^ 
Soyes  «Tec  madame  :  elle  aura  la  bonté 
D*excii8er  aisément  mon  incivilité. 

SCENE    VII. 
ALCESTE,ARSlNOÉ. 

▲  nsiiroÉ. 

Vons  Toyez,  elle  Tent  que  je  vous  entretienne , 
Attendant  un  moment  qne  mon  carros^  vienne  ; 
Et  jarn^s  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offirir  rien 
Qui  me  fut  plus  charmant  qu'un  pareil^^ntretien. 
En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime; 
Et  le  vôtre,  sans  doute ,  a  des  charmes  secrets  \ 

Qui  font  entrer  mon  coeur  dans  tous  vos  intér^'ts.    ' 
'  Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice  ^ 
"  A  ce  que  vous  valez  rendît  plus  de  justice  : 
Voua  avez  à  vons  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois,  chaque  jour,  qu'ion  ne  fait  rien  pour 

TOUS. 

jL  I.  c  E  8  T  X. 

Moi,  madame  ?  Et  sur  quoi  pourrois-jc  en  rien  pré-  ' 

tendre? 
-Quel  service  à  l'état  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait ,  s'il  vous  plaît ,  de  si  brillant  de  soi ,     ' 
Poui  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  m  oi  ? 

▲  RsiiroÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
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N'ont  fMis  toajoiirs  rendu  de  ces  famenx  lerVicei; 
Il  fant  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir. 
Kt  le  mérite  enfin  que  ^ona  noua  faites  voir 
Devroit. .. 

ALCESTE. 

Mon  dieu  !  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 
De  quci  votdet-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

i.Rsixroé. 
Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre ,  en  bien  dés  lieux  9  01^  fait  un  cas  extrêne ; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu*en  deux  fort  bons  endroits 
Tous  fûtes  hier  loué  patf  des  gens  d'un  grand  poids. 

Ïlceste.^ 
Hé  !\madame ,  Ton  loue  aujourd'hui  tout  le  monde, 
Et  le  siede  par4à  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  à!  mi  grand  mérite  élément  doué  ;    - 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué: 
D*éloges  on  regorge ,  à  la  tête  on  les  jette  9 
Et  nàon  yaletnle-chambre  est  mis  dans  la|;azette. 

I  ▲Ksixioi. 

Pour  moi^  je  vondrois  bien  que ,  pour  rpjfs  inoptrer 

mieux. 
Une  charge  à  la  cour  Tons  put  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  quç  d'y  songçr  vous  noc^s  fasades  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
£t  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  yons* 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCBSTK. 

Et  que  voudriez-vous,. madame,  que  j'y  fi^se? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m*en  }>aoBissf  ; 
Le  ciel  ne  m*a  poiQt  fait,  ^  me  doiMian^  le  jour, 
.  Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réoasir  et  faire  meê  aifmxe» : 
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^tre  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  : 
Je  ne  sais  point  j  ouer  les  hommes  en  parlant  ; 
"Et  qni  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qn*i]  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  et  t^sidenoe.    . 
Hors  de  la  cour,  sans  ddnte,  on  n'a  pas  cet  appni 
Et  ces  titres  d'honnenr  qu'elle  donne  atrjonrdlim  ; 
Mais  on  n'a  pas  anssi  ^  perdant  ce*  ^iTantafgetf , 
Le  cha^in  de  jouer  de  fort  sots  personnages  ; 
On  n'a  point  à  sooffnr  mille  rebuts  cruel» } 
On  n'a  point  à  louer  les  yers  de  messieurs  tels , 
A  donner  da l'encens  à.madamc  nn««d|e, 
£t  de,  nos  francs  .marqnis  essuyer  la  cerYéOe. 

▲  BSIfTOÉ. 

Laissons ,  puisqu'il  tous  plaie,  ce  chnntfe  de  cour  t 
Mais  il'faut  que  mon  oœur  vcisuS'plaagne  en  Totre 

amour  4  . 
Et  pour  TOUS  déoouyrir  là-dessu^  mes  pcat^ , 
Je  souhaiterois  fort  yos  ardeurs  mieux  jdaoéeir. 
Tous  -mérites  sans  doute  un  sort  boauooup  plus 

dou^,  .  .  '        ' 

Et  celle  qui  tous  charme  est  indigne  de  TOtis. 

▲  I.CESTE. 

Mais,  en  disant  cela,  songez-Yons,  je  vous  prie  , 
Q^e  cette  personne  est,  madamf ,  votre  amie  ? 

▲  RSIHoi. 

Oui.  Mais  ma  consci^ence  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  long-ten^>s  le  tort  que  l'on  von  s  fait. 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

▲  liCESTE. 

Cest  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement;  * 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

▲  RsiiroÉ. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme. 
Indigne  d'asservir  le  oœur  d'un  galant  homme  ; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  qtie  de  feintes  .douceurs.  ^ 
4.  9 
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Cela  se  peut,  madame 9  omial'^eoâfMs  \^  cœurs  : 
Mais votre-.$^^iajritfi9e.seraitliieii passée^.    • 
De  jeter  dans  le  n&^  mi»  tdliBipenaé^.' 

Si  y ons  96  y^id^e  f»à  être  désabofté  v, 
nfaatneY»aftifi«tiidiFe;ileiitass^aisé.    ; 

.     .   .;■      A.^C*8TB-     .1 

Non.  Mais  sut oe.49J«l«  qa<û  qoel^ottnous  expose. 
Les  doate»;4Qn:|l  fMtumx  plus  -qaé  toute  autre  chose  ; 
Et  je  yoadroi4,>)^<Kir  moi  9  qn'on^ncraie  fît  savoir 
Que  ce  qu*a?Mi»«1^é'^l^^vt  niefai»e  voir. 

Hé  bien!  «'eftt A9le%  diti^e^  aUr  cette  matieDe , 

Vous  aUlfts  receiyolr  ii:|iiBi|ileine  lonneoe.  - 

Oui)  je  yeux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fa^sont  (oî. 

DoDLuez-inoî  aênleiMiit  U.mftiu  jusqnes  eUwwioi  : 

Là,joyQBslen43foii5  une  preuve  fidèle    '    ' 

De  l'infidéUté  dn  e«eur  de  votre  belle  ; 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler. 

On  poonm  y(m»  ofirir.  de  quoi  vous  -consoler. 


VIV    DU    TaOISXXMKiiCTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE    I. 
ÉLIANTE,  PHILINTE.  ' 

—  j  '     PHILIlfTB. 

IM ON,  l'oQ  n'a  p^int  vu  d*ame  à  manier  si  dure, 

Ni  d'accommoden^ent  pins  pénible  à  conclure  : 

En  vai&  dq  tona  cotés  on  i*a  voulu  tonitiér, 

Hors  de  son  sentiifient  on  n'a  pu  Tentrainer  ; 

Et  jamais,  différend  si  bizarre,  je  pense , 

N*ayoit  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 

«  Non,  messieurs ,  disoit'-il,  je  ne  me  dédis  point, 

«  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

«  De  quoi  s'offenscrt-il?  et  que  veut-il  me  dire  ? 

«  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire  ? 

«  Que  Itii  fait  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers  ? 

«  On  peut  être  honnête  homme,  et  faire  mal  des  vers; 

'<  Ce  n'est  point  àrhonxkenr  que  touchent  ces  matières. 

a  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières ,    . 

«<  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

&  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  mé<^ant  auteur. 

«t  Je  louerai ,  si  Ton  vent,  son  train  et  sa  dépense , 

u  Son  adresse  à  cheval ,  aux  armes ,  à  la  danse  : 

«  Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 

M  Et,  lorsque  d'eh  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonhettr, 

«<  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

w  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie». 

Enfin  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment. 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 
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«  MoDsieur ,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile  ; 

«  Et,  pour  Tamonr  de  vous ,  je  voudrois ,  de  bon  cœur, 

«t  Avoir  trouvé  tan^j^t  votre  sonnet  meiUeur  > . 

Et  dans  une  eml>*isSSde  on  Ipur  a ,  ipçA:  r  conclure  ^ 

Fait  Vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉtlAlfTE.       . 

Dans  ses  façons  d*agir  il  est  fort  singulier: 

IVIais  j  en  fais ,  je  l'avoue ,  un  cas  particulier  ; 

Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique 

A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque.  ^ 

(/'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui. 

Et  je  la  voudrois  voir  par-tout  comme  chez  lui. 

FHltlWJTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  sur-tout  je  m'étonne 

De  cette  passion  où  son  cœur  s'ahandonne. 

De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former  • 

iJe  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 

Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 

Vent  être  la  personne  on  son  penchant  l'incline. 

Pliante. 
Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  ccenrs , 
N'est  pas  toujours  produit|Mr  un  rapport  d'humeurs^ 
Et  toutes  ceR>  raisons  de  don^s  synfpathies , 
Dans  cet  exemple-ci,  se  trouvent  démenties. 

-     PHII.IlfTE. 

Mais  croyez- vous  qu'on  f  aime,  aux  choses  qu'on  peut 
voir? 

ÉLIAICTE. 

Cest  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Gomment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime  ? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sur  lu^méme  ; 
n  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien , 
Et  croit  aimer  aussi,  par  fois,  qu'il  n'en  est  rien. 

PHii.iirTE. 
Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine. 
Trouvera  âes  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine;  ' 
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Et,  s'il  avoit  mou  coeur,  à  dire  vérité, 
Il  tonrneroit  ses  vœux  tout  d'un  antre  côté , 
Et ,  par  un  clioix  pins  juste,  on  le  verrait,  madame , 
'Profiter  des  bontés  que  lui  montre  'Votre  ame. 

F.  LI  A.NTK. 

Pour  moi ,  je  n'en  fais  ppint  de  façons  ;  et  je  croi 
Qu'on  doit  aur  de  tels  points  être  de  bonne  foi. 
.le  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  : 
Au  contraire:,  mon  cœur  pour  elle  s'intéi^sse'; 
Et  si  c'étoit  qu'à  moi  la  cliose  put  tenir. 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  vcrroit  Funir. 
Mais  si,  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire. 
Son  amour  épronvoit  quelque  destin  contraire , 
S'il  falloit  que  d'un  antre  on  couronnât  les  feux , 
Je  ponrrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  voeUx  ; 
Et  le  refus  souffert  en  parrille  occnrrence 
Ne  m*y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PHILIITTE. 

Et  n^oi ,  de  mon  coté ,  je  ne  m'oppose  pas , 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dinf. 
Mais  SI,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux , 
Vous  éti62  hors  d'état  de  recevoit  ses  voeux. 
Tous  les  miens  t«nteroiient  la  faveni*  édatantc 
Qu'avec  tsfnt  de  bonté  votre  ame  lui  présente: 
Heureux  si^iqntffikl  soh  coéur  s'y  pourra  dérober , 
Elle  ponvoit  sur  moi,  madame ,  retomber  ! 

Vous  vous  divertis«ex ,  Phllinte. 
îpflrtiî'FTi. 

;    Non,  madame. 
Et  je  vous  parle  ici  dn^tfill^nt  de  mon  ame. 
J'attends  l'ocoasioti^  *i'ôffrir  hautement, 
Et,  de  tous  mes  souhaits ,  j'en  pmée  ^e  moment. 
V  9. 
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'   SCENE    IL 
^      ALCESTTÎ,  ÉLIANTE,  PHILINTp. 

A,  I.  C  E  s  T  E. 

Ah!  faites-moi  raison,  madame,  d*nne  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  tonte  ma  constance. 

il.Il.HTX. 

Qn*ert-<?e  donc  ?  Qnlave^vous  qtii  vous  puisse  ëmon- 
voir  ? 

A.LCE8TE,- 

J'ai  ce  que ,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir  ; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 

Ne  m'accahleroit  pas  comme  cette  aventure. 

C'en  est  fait. . .  Mon  amour. . .  Je  ne  saurois  parler. 

él.IAlITE'. 

Que  votre  e8|^t ,  un  peu ,  tache  à  se  r^pelerl 

"^▲li  GESTE. 

O  juste  ciel  l  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ! 

ÉLIAXTTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut... 

▲  LCESTE. 

Ah  !  tout  est  ruiné  ; 
Je  suit  ^  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  ! 
Célimene. . .  eût-on  pu  croire  cette  nouvdle? 
Célim6ne  me  trompe,  et  n*est  qn*une  in^dele. 

ÉLIA.FTE.  ^ 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

PHII.ltrTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 

Et  votre  esprit  jaloux  prend,  par  fois,  des  chimères... 

▲  I. CBS  TE. 

Ah  !  morblen  î  melez-vous,  monHeur,  dé  vos  affaires. 

{àKliante*) 
CTest  de  sa  trahison  B*étre  que  trèp  certain, 
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Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 
Oui,  madame,  une  lettre  écrite  ponr  Oronte 
A  prodqit  à  mes 'yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dontj'aicru  qu*elle  fnyoit  les  soins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins  ! 

PHIX.IVTE. 

tJne  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence , 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 
'     ▲  Il  c  E  s  T  E. 

Monsieur ,  encorenn  coup ,  laissez-moi ,  s'il  vods  plait , 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

É  LIANTE.       > 

Vous  devez  modérer  vos  transports  ;  et  Toutrage. . . 

A.  L  C]  E  s  T  £. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage: 
Cest  à  vous  que  mon  eœur  a  recours  anjourd'hiu 
Pour  pouvoir  sWfranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante  ; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

il)TJLITTE. 

Moi  ,  vous  vengjer  !  comment  ? 

ALCESTE.  , 

En  recevant  mon  coeur. 
Acceptez-le ,  madame ,  au  lieu  de  Tinfidele  :  ^ 
Cest  par^  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  voeux , 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux , 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service, 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

é  11  Air  TE. 
Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez, 
Et  ne  méprise  point  le  coeur  que  vous  m'of&ez  ;, 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on^pense. 
Et  voiJs  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance* 
Lorsque  i'injure  part  d't^  objet  plein  d'&ppas, 
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104  L^  MISANTHROPE. 

On  fait  force  desseiiu  qjoCon  n*exécute  pas  : 

On  a  beau  voir^  pour  rompre )  une  raisçn  puissante; 

-Une  coupable  aiméç  est  bientôt  innocente; 

Tont  le  mal  qa*on  lui  veut  se  dissipe  aisément. 

Et  Ton  sait  ce  que  c*est  qu*un  conrroni^  d'un  amant. 

▲  LCSSTS. 

Non ,  non ,  madame  ^  non  ;  Toffense  est  trop  mortelle , 
n  n*est  point  de  retour ,  et  je  rbmps  avec  elle; 
Bien  ne  sai^roit  changer  le  dessein  que  j^èn  fais. 
Et  je  me  punirois  de  Testimer  jamais*. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche. 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche , 
Pleinement  la  eonfcmdre ,  et  vous  porter  ,  après , 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ^a  trompeurs  attraits» 

SCENE  III. 
GÉIilMENE,  ALCESTE. 

xi^CEêT^^  à  part. 
O  ciel  !  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maîtr^;  ? 

'       céL](KSJfX.- 

(  à  part,  )       {à  Alceste,  ) 

Ouais  !  Quel  est  donc  le  trouble  on  je  voa^s  vois  paroitre? 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés  9 
Et  ce9> sombres  regards  que  s^r  moi  voi^  \»fi^z2 

iLLCXSTX* 

Que  tou^sles  horreurs  dont  uneame  e^t  capable  • 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  conp^parai^e  ;  ^ 
Que  1^  sort ,  les  4émoi:^ ,  et  le  ciel  en  courroux, 
N*ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

CÉI.IM£<WX. 

Voilà  certainement  des  ^oocexu's  que  j'admire. 

A't.GSSTB.  ^ 

Ah  !  ne  plaisantez  point  ;  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  ayez  raison; 
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Et  j'ai  de  surs  témoins  de  votre  trahison. 
Toilà  ce  que  marqnoient  les  troubles  de  mon  ame  : 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma>âamme. 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux 
.Te  cherdiois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre  ^ 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 
Mais  m;  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 
.le  souffre  le  dépit  de  meToir  outragé. 
Je-sais  que  sur  les  voeux  on  n*a  point  de  puissance , 
Que  Tamour  veutspar-tout  naître  sans  dépendance , 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœtq: , 
Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte , 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 
Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord , 
Mon  cœur  n*auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au 

sort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 
C'est  une  trahison,  C'est  une  perfidie. 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 
Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 
.le  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  k  la  rage  : 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 
•Te  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

céLlMERS.     ' 

T)'où  Aoent  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  diteà-moi ,  perdu  le  jugement  ? 

AIiCESTE. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
•T 'ai  pris ,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouva  quelque  sincérité 
Dans  leç  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté.  ", 
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CÉLIBiENE. 

De  quelle  tralùson  pouvez-vaus  doue  vous  plaindre 

AL  CES  TE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double ,  e  t  sait  bieu  Fart  de  feindre  I 
Mais ,  pour  le  mettre  à  bout ,  j'ai  des  moyens  toutpréts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connçissez  vos  traits; 
Ce  billet  découvert  su^lit  pour  vous  confondre, 
Et,  contre  ce  témoin,  ou  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMENE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Fesprit! 

ALCEST£. 

Vojis  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit! 

'  CÉl^IAtESE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse  ? 

AL  GESTE. 

Quoi  î  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice  I 

Le  désavouerez- vous,  pour  n'avoir  point  de  seing? 

CÉLIMEN  E. 

Pourquoi  désavouer  un  ^ïilet  de  m?  main  ? 

AL  CE  s  TE. 

Et  vous  pouvez  le  v^ir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont,  vers  moi,  son  style  vous  accuse! 

.CÉLIM£Ii£. 

Vous  êtes, sans  mentir,  uu  grand  extravagant! 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voii*  de  douceur  pour  Oronte 
3V'a  donc  rien  qui  m'outrage ,  et  qui  vous  fasse  honte? 

CÉLIMEKE* 

Oronte  !  qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

A  L  C  E  s  T  E. 

T  *es  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  auj  ourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre, 
Mqn  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 
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Mais  si  c'est  nae  femme  à  qui  va  ce  billet , 

En  quoi  vous  blesse  t-il ,  et  qu'a-t-il  de  coupable? 

1.I.0E9TK. 

Ail!  le  détour  est  bon,  et  Texcnae  admirable } 

Je  ne  mVtendois  pas,  je  Tavoue,  à  ce  trait, 

Et  me  voilà  par-là, convaincu  tout-à-fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières  ? 

Voyons ,  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  atr^ 

Tous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  dair  ; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  fernuK; 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  fiamnir. 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 

Ce  que  je  m'en  vais  lire. .  .  ^ 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire , 
Et  de' me  dire  an  nez  ce  que  vous  m'osez  dire4 

A  i.  c  E  s  T  K. 
Non,  non,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termea  que  voici. 

/  CÉLIMEKk. 

Noo,  je  n'en  veux  rien  faire  ;  et,  dans  cette  "Occur- 
rence , 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

▲  X.  c  B  s  T  B. 
De  grâce ,  montrez-moi ,  je  serai  satiafoit , 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

ciLIMENE. 

Non,  il  est  poux  Oronte  ;  et  je  vettx  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tpus  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie , 
J 'admire  ce  qu'il  dit ,  j 'estime  ^c  qu'il  est , 
Et  je  tombe  d'acèord  de  tout  ce  qu'il  vous  pfa^. 
ï^aites ,  prenez  parti ,  que  rien  ne  vous  arrête , 
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'  St  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

A.I.CESTE,  à  part,  , 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé  ? 
Et  jamais  cœur  fut-ïl  de  la  sorte  traité? 
Quai!  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  ^e. 
C'est  moi  qui  me  viens  plaindre  ;  et  c'est  moi  qu'on^ue- 

relle  ! 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  souf^çons  à  bout  ; 
On  me  laisse  tout  croire  ;  on  fait  gloire  de  tout  : 
Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lacl^e 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache  , 
Et  poïir  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  \ 
(  à  Célimene.  ) 

^^Lh!  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-m^me  , 
Perfide,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez-vous  an  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  : 
Efforcez-vous  ici  de  paroitre  fidèle. 
Et  je  m'efforcerai,  moi ,  de  vous  croire  telle. 

cir.iMENE. 
AUez,  vons  êtes  fou  dans  vos  transport»  jaloux  , 
Et  ne  méritez  pas  ramour^ju'on  a  pour  vous. 
y.Te  voudrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  contraindre 

.  A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre, 
Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  côté. 
Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité  !  "^ 

Quoi!  de  nies  sentiments  l'obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense! 
Auprès  d'un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 
^Test-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 
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Va  paUque  notre  cceur  fait  nn  effort  extrême 
J lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime , 
Puisque  Thonneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux^ 
5>*oppose  fortement  à  de  pareils  aveux , 
JJsLrx^ant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
Et  n*est-il  pas  coupable  en  ne  s'assurant  pas 
A  ce  «qu'on  ne  di^ point  qu'après  de  grands  combats? 
Allez,  de  tels  soupçons  méritent  Aia  colère. 
Et  TOUS  ne  valez  pas  que  Ton  vous  considère. 
Je  suis  sotte  ,^t  veux  mal  à^ma  simplicité 
De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 
•Te  devrols  autre  part  attacher  mon  estime , 
Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

i.LC£STE. 

Ah  !  traîtresse ,  mon  foible  est  étrange  pour  vous  ; 

Vous  me  trompez ,  sans  doute ,  avec  des  mots  si  doux. 

Mais  il  n'impqrte  y  il  faut  suivre  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  orne  est  toute  abandonnée  ; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur. 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CEI.IMENE. 

Non ,  vous  ;uç  ih'aimez  point  comme  il  faut  que  Toa 
aime. 

▲  LCESTE. 

Ah  !  rien  n*est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 
Et ,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 
n  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable; 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous  eu^  donné  rien , 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni iMen; 
Afin  que  de  mon  cceur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  put  d'un  pareil  ^ort  réparer  l'injustioe. 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jonr 
4»  10 
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De  vous  voir  tenir  tout  des  mams  de  mon  amour. 

;    CEX.IMEKE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d*nne  çtrange  manière  .'  ' 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière. .  .  !       ' 
Voici  monsieur  Dubois^ plaisamment  figure. 

SCENE    IV. 

/  .  .     ■ 

CÉLIMENE,  ALÇESTE,  DUBOIS. 

▲  LCESTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  ait  effare  ? 
Qu'as-tu? 

DUBOIS.  * 

Monsieur». . 

A  L  C  E  s  T  E. 

Hé  bien  ? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

A  t  CE  «TE. 

Qu'est-ce  ? 

DUBOIS. 

IN^ous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi  ? 

DtTBOIS. 

■Parierai-je  haut  ? 

AX.CBSTE. 

Oui,  parle,  et  prompteifùént. 

DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'itn  ? 

A  T.  c  B  s  T  K. 

Ah  !  que  d'amusement  ! 
Veux-tu  parler  ? 

DU  BOIS. 

Monsieur ,  il  faut  faire  retraite. 
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A  L  C  E  s  T  s. 

Comment?  '  • 

D  u  B  C  I  8. 

D  faut  cTlci  déloger  «ans  trompette. 

▲  LCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOia. 

Je  vous  dis  qu*il  faut  quitter  ce  lieu. 

iCtCESTE. 

La  cause  ? 

Dubois: 
Il  faut  partir,  monsieur, «ans  dire  adieu. 

,    '     •  A  L  cTi  s  T  E. 

Mais  par  quelle  raison  a^e  tiens-tu  ce  laiigage? 

nuBC^its. 
Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

-       A  I.  c  E  s  T  E. 

Ah  !  je  te  ca^çer^i  la  tête  a^urçmeut 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  l'expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

'  Monsieur,  un  homme  noir  çt  4'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser ,  jusques  dans  la  cuisine , 
XJn  papier  "griffonné  d'pne  ielle  fat  on , 
Qu'il  faudroit  pour  le  lire  être  pis  qu'un  démoU* 
C'est  de  votre  procès^  JQ  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer  y  je  crois,  n'y  yerroit  goutte. 

AI.CESTE. 

Hé  bien  I  quoi  ?  Ce  papier ,  qu'a-t-il  à  démêler  ,    ^ 
Traître,  avec  le  départ  dont, tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  en 

suite 
Vn  homme  qui^ouvent  vous  vient  rendre  visite 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 
El,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 

\ 
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Sachant  que  je  vous  sers  avec  beauconp  de  zèle , 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qull  s'appeQe? 

iLLCESTE.- 

Laisse  là  son  nom ,  traître ,  et  dis  ce  qn'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  xm  de  vos  amis  enfin ,  cela  suffit. 

Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse , 

Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

l.'liCESTE. 

Mais  quoi  .*  n*a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  m*a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 

Et  vous  a  fait  un^mot  ,iOÙ  vous  pourrez ,  je  pen&e  , 

Davfond  de  ce  mystère  ^oir  la  connoissance. 

A  INCESTE. 

Donne-le  donc. 

ciliIlCENE. 

Que  peut  enrelotpper  ted  ? 

,  AXiCESTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  j'aspire  à- m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent,  au  diable? 
DUBOIS,  après  atfoir  long-temps  cherché 
le  billet. 
Ma  foi,  je  Tai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

•  AL  GESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. . . 

c  é  L  I  M  E  ir  E. 

Ne  vous  emportez  pas. 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCBSTE. 

Il  semble  que  le  sort,  qudque  soin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  : 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 

Flir    DU   QUATRIEME    ACTE. 
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'       »  ■         I  ■    ■- 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE    L 
ALCESTE,  PHILINTE. 

^  ALCESTS. 

JLi  A  Tjésolation  ^n  est  prise  ^Tons  dis-je. 

PHILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  tous  ol>lige. .. 

ALCESTE. 

Non,  TOUS  ayez  beau  faire  çt  beau  me  raisonner  , 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  me  peut  détourner  ; 
Trop  de  peryersité  re^ue  au  siècle  où  nous  sommes , 
£t  je  yeux  me  tirer  du  commerce  des  bommes. 
'  Quoi  !  contre  ma  partie  on  yoit  tout-à-la-fois 
L'bonneur ,  la  probité ,  la  pudeur  et  les  lois  ; 
On  publie  en  tous  lieux  Véquité  de  ma  cause  ; 
Sur  la  loi  de  mon  droit  mon  ara  e  se  repose: 
Cependant  je  me  yois  trompé  par  le  succès , 
J'ai  pour  moi  la  justice  ,  et  je  perds  mon  procè» .' 
Un  traître ,  dont  on  sait  la  scandaleuse  bistoire  , 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  ! 
Toute  la  bo»ne  foi  oede  à  sa  trahison  1 
Il  troATe,  en  m*égorgeant,  moyen  d'ayoir  raison , 
Le  poids  de  sa  grimace,  on  brille  l'artifice, 
KenVepae  le  bp».  4roit).  et  tourne  la  justice  ! 
Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  I 
Et  non  coBdtent  encor  du  tort  que  l'on  me  fsit. 
Il  court  panai  le  nimde  un  livre  abominable  , 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 
Un  Hyre  à  mcritar  la  demicve  rignenr , 

lO. 
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Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  rauteor  î 

Et  là-dessus  on  voit  Oronté  qui  murmure^ 

Et  taclie  mécliamment  d'appuyer  l'imposture  î 

Lui,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang^ 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc , 

Qui  me  vient,  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée. 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

Et  parceque  j'en  use  avec  honnêteté , 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  vérité , 

Il  aide  à  m' accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  î 

Et  j  amais  ^e  son  cœur  j  e  n'aurai  de  pardon , 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  Tut  bon  ! 

Et  les  hommes ,  morbleu  T  sont  faits  de  cette  sorte  î 

Cest  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  I 

Voilà  la  bonne  foi ,  le  zèle  vertueux , 

La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  ! 

Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous 

forge , 
Tirons^nous  de  ce  bois  et  de  ce  cçttpe-gorge. 
Puisqu'entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  lo|i|« , 
Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILIWTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes  ; 
£t  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer  " 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faîrfe  arrêter  ; 
O^  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire, 
Et  c'est  une  action  qui  pourroit  hi^i  lui  nuire. 

Lui  !  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  : 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat  ; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure, 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PBILlkTE. 

Enfin  il  est  constant  qn*on  n'a  point  trop  donné 
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An  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  touraé  ; 
De  ce  côté  déjà  von»  n'avez  rien  à  craindre  : 
Et  pour  votre  procès ,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre , 
Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 
Et  contre  cet  arrêt.  -, , 

1.LCESTE. 

Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu*nn  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  nie  garderai  Ijien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité , 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité ,' 
Comme  une  marque  insigne ,  un  fameux  témoignage 
Delà  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  ^é  pester    • 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine. 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PHIEINTE. 

Mais  enfin. . . 

▲  L  G  E  8  T  E*. 

Biais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouveï-vous ,  monsieut ,  me  dire  là-dessus  9 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  ^ui  se  passe  ?. 

PHILINTE.  ■"  ^/^ 

Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît  : 

Tout  marche  par  oabale  et  par  pur  intérêt  ; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte , 

Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'antre  sotte.. , 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité , 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 

Tous  ces  déJEauts  humains  nous  donnent,  danfs-Ia  vie. 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie;  • 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu: 

Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu , 

Si  tout  les  cceurs  étoient  francs,  justes  et  dociles , 
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La  plupart  des  vertos  nous  seroient  iniàtileS) 
Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui. 
Supporter  dans  nos  droits  Tiiijnstice  d'antmi  ; 
Et  de  même  qu*un  coeur  d'une  vertu^  profonde. ./. 

1.LCEST.S. 

Je  sais  que  vous  parlez ,  monsieur  ,  le  mieux  du  monde  ; 
En  beaux  raisonneiiients  vous  abondez  toujours  : 
,  Mais  vous  perdez  le  ten^s  et  jtous  vos  beaux  di^eonis. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  j^tire  : 
Je  it*ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répôndrois  pas  ; 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  CélimeiMw 
n  £ant  qa*eUe  consente  au  dessein  qui  m'amène; 
Je  vais  yoir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi  ; 
Et  c'est  oe  moment-ci  qui  doit  m'en  flaire  foi. 

PHILIKTS. 

Montons  chez  EUante,  attendant  sa  venue. 

.  1.  T.  c  £  s  T  E. 
Non  :  de  trop  de  soucis  je  me  sens  l'ame  émucr 
Alles-TOns-en  la  voir  ,  et  me  laissez  enfin 
Dans  oe  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILIl^TE. 

Cest  mie  compagnie  étrange  pour  attendre  \ 
Et  je  Taia  obliger  EUante  à  descendre. 

SCENE    IL 

GfiLIMENE^  ORONTE,  ALCESTE. 

OROltTE. 

Oui ,  c'est  à  vous  de  voir  si ,  par  des  nœuds  si  doux, 
Madame,  tous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
II  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  la-dessns  n'aime  poii|t  qn*on  balance*        ' 
Si  l'ardenr  de  mes  feux  a  pu  vous  émpuvoir  ^ 
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Vous  ne  devez  point  feindre  à*  me  le  faire  voir  ; 
Kt  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande, 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qti'Alceste  vous  préteiMle  •, 
De" le' sacrifier,  madame,  à  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

c  é  T^  I  M  K  N  k. 
Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vous,  à  qui  j*ài  tant  Vu  parler  de  son  mérite  ? 

V  ORONTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vols  sentiments. 
Choisissez ,  s*il  vous  plaît ,  de  garder  Tun  ou  l'autre  ; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

A I.  £  £  s  T  K ,  sortant  du  coin  où  il  étoit. 
Oui,  monsieur  â  raison;  madame,  i)  faut  choisir  ; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse;,  et  même  soin  m'amène  ; 
Blon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine: 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  vM<à  te  moment  d'expliquer  votre  cœur. 
Orowte. 
,  Je  ne  veux  point ,  monsieur ,  d^une  fiamme  importune 
Troubler  aucunement  votre, bonne  fortune. 

▲  I.  GESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  nou  jaloux, 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

oroTt-Te. 
Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable.  . . 

/  ALCESTE. 

Si  dtt  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable.. • 

OROWTE. 

Je  jure  de  n*y  rien  prétendre  désormais. 

A  L  c  E  s  T  E. 
Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais.  .        '*' 

OR  ON  T  E. 

Ma  dame ,  c'««t  à  votts  de  parler  san  s  coîîtraiàte. 

/ 
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I 

1.LCESTB. 

Madame  9  tous  pouvez  voas  expliquer  sans  crainte. 

O&ONTE. 

Vons  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœnx 

▲  LCESTE. 

Tons  n*avez  qn*à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

o  R  o  W  T  E. 

Qnoi  J  sar  un  pareil  choix  vous  semhlez  étreenpdin^ 

A  irc  E  s  T  E. 
Qnbi  !  votre  ame  halance ,  et  paroit  incertaine  ?  ' 

.CÉliIMElTE. 

Mon  dieu!  qne  cette  instance  est  là  hors  de  saison! 
Et  qne  voi^s  témoignez  tons  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  snr  cette  préférence  , 
Et  ce  n'est  pas  mon  copur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu ,  sans  doute ,  entre  vons^leox, 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vçenx. 
Mais  je  souffre ,  à  vrai  dire ,  une  ^éne  trop  f<»te 
A  prononcer  en  face  un  aven  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots ,  qui  sont  désobKgeants^ 
Ke  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens; 
Qu*un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lamîeie, 
San*:  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière  \ 
Et  qu'il  suffit  enfin  qne  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  c^e  ses  soins. 

OROITTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende, 
J 'y  consens  pour  ma  part.  ' 

A  I.  c  E  s  T  £. 

Et  moi,  je  le  demande; 
C'est  son  éclat  sur-tout  qu'ici  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
n  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus  ,  \ 

Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus  ;         ^; 
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Je  saurai ,  de  ma  part ,  expliquer  ce  silence , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tont  le  mal  que  j*cn  pense. 

pHOlTTE. 

Je  TOUS  sais  fort  bon  gré^  monsieur,  de  ce  courroux, 
Et  je  Ini  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉJ.  IKEir  K. 

Que  TOUS  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 
Ce  qne  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice  P 
Et  ne  TOUS  dis-je  pas  quel  motif  me  retient  ? 
J*en  Ttis  prendre  pour  juge  Eliante  qui  Tient. 

S  C  E  TNT  E  I  IL 

^LIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMENE, 
ORONïE,  ALCESTE. 

c  É  T.  I  K  E  ir  B. 

Je  me  Tois ,  ma  cousine ,  ici  persécutée 
Par  des  gens  dont  l'Iiumeur  y  paroît  concertée. 
Ils  Tculent»  Vun  et  l'autre,  aTec  même  chaleur, 
Que  j  e  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur  ; 
Et  que,  par  uii  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 
Je  défende  à  Tun  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut 

prendre. 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

EL  II.  NT  s. 

]S*allez  point  U- dessus  me  consulter  ici  : 
Peut-être  y  pourriez-Tous  être  mal  adressée. 
Et  je  suis  pOnr  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OROITTE. 

Madame,  c*est  en  Tain  que  tous  tous  défendez. 

▲  L  G  E  s  T  E.  - 

Tous  tos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

o  B  O  N  T  E.  , 

Il  faut ,  il  faut  parler ,  et  lâcher  la  balance. 

1.T.CESTE. 

H  ne  faut  qae  ponrsuTre  à  garder  le  silence.    ^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


lao  LE  MISANTHROPE.  ^ 

O  R  O  N  T  E. 

Je  ne  veux  qa'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  vous  entends ,  si  vous  ne  parlez  pas» 

SCENE    IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMENE,  ÉLIANTE, 

ALCESTE,  PHILINTE, 
ACASTE,XLITANDRE,  ORONTE. 

jl Cl. s T E ,  à  Célimene, 
Madame,  nous  venons  tous  deux ,  sans  vous  déplaire) 
Eclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

ci.1T xifURE^  à  Oronte  et  à  yiïlcesfe. 
Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

jLRsïiroÉ,à  Célimene. 
Madame ,  vous  serez  suiprise  de  ma  vue. 
'  Mai^  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D*un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J 'ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

A  c  A  s  T  E. 
Oui ,  madame ,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre  par  tous  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITAITDRE. 

Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ce  billet  tendre. 
A  c  A  s  T  £ ,  à  Oronte  et  à  Alcesté. 
Messieurs ,  ces  traits  pour  vous  n*ont  point  d'obscurité, 
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Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 

A  connoître  sa  main,  u  ait  trop  sa  vons  instrnire. 

Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

Vous  êtes  un  étrange  homme,  Clitandre,  de  condam- 
ner mon  enjouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai 
jamais  tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  tous. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste;  et  si  vous  ne  venez  bien  vîte 
me  demander  pardon  de  cette  offense,  je  ne  vous  la  par. 
donnerai  de  ma  vie.  Notre  grand  flandrin  de  vicomte . .  * 

n  devroit  être  ici. 

Notre  grand  flandrin  de  vicomte ,  par  qni  vous  commeu* 
cez  vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  sauroitme  reve- 
nir ;  et,  depuis  que  je  Tai  vu,  trois  qnarts-d'heure  dnrant , 
,  cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  a^ai  pu 
jamais  prendre  bonne  opinion  de  luii  Polir  le  petit  mar- 
quis.... 

'  G* est  m<)i-siéme,  meosieurs,  sans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tîiit  hi^  long-temps  la 
main,  je  ^ouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 
personne,  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape 
et  l'épée.  Pour  l'homme  aux  rubans  verds.... 

(  à  Alceste,  ) 

A  vous  le  dé ,  monsieur. 

« 

Pour  l'homme  aux  mbans  verds ,  il  n^e  divertit  quetquc- 
fois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  iJ 
est  cent  n^oments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du 
monde.  Et  pour  l'homme  au  sonnet.... 

(  à  Ofonta,  ) 
Toici  votre  paquet. 

Et  pour  l'homme  an  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel 
esprit,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne' 
puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit;  et  sa  pKoso 

II 
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me  fatigue  autant  que  ses  vers.  Mcfttez-Yous  donc  en  tête 
que  je  nç  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pen- 
sez; qte  je  vous  trouve  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrais , 
dans  toutes  les  parties  où  l'on  m'entraîne  ;  et  que  c'est  iui 
merveilleux  assaisùniitlement  auxplaisûv  cpi'on  goûte ,  qmj 
la  présence  des  gens  qu'on  aime. 

CLITANDRE. 

Me  Toici  maintenant,  moi. 

Vôtre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  ùit  tant  \c 
doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  ponr  quij'anrois 
Je  l'amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  Tai- 
me,  et  vous  Tètes  de>croire  qu'on  ne  vous  aime  pas. 
f'hangez,  ponr  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre 
^t's  sieQs;  et  voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour 
m''aider  à  porter  le  cha^pin  d'en  être  obsédée. 

D'an'fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle , 
Madame,  et  vous  savez  comment  cda  s'appelle. 
Il  suffît.  Nous  allons,  l'nn  et  l'autre,  en  tous  Keax 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

là.  c  A  s  T  E. 

J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière  : 
Mais  je  ne  you6  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  potir  se  consoler,  des  coeurs  de  plus  haut  pHt. 

SCENE    V. 

CaÈUMENE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
ORONTE,  PHILINXE. 

O&OlfTE. 

Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire,  -  . 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  .' 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain'se  promet  tour-à-tour  ! 
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Allez,  j'étois  trop  dnpe,  et  je  vais  ne  plus  l'étré; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connoitrfe  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez , 
Et  trouve  ma  Vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(  h  Alceste.  ) 
Monsieur^  je  ne  fai»plns  d'obstacle  à  votre  flamme,     , 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCENE    VI. 

CÉLIMENE,  ÉLIAWTE,  ARSmoÉ,  ALCEST&v 
PHILINTE. 

▲  RsiNoÉ,  à  Célimenè. 
Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  : 
Je  ne  m'en  saurois  taire ,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  sment  pareils  aux  vôtres  ? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres  ; 

{montrant  Alceste.) 
Mais«nonsiejir,  que  chez  vous  fîxoit  votre  bonheur , 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie , 
De  voit-il... 

AL.CESTE. 

*  "  Laissez-moi  ^  madame ,  je  vous  prie , 

Vnider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
Et  ne  vous  diargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer. 
Si  par  un  autre  choix  je  cherchera  me  venger. 

ARSI  W  G  É. 

Hé  !  crôyez-vous,  monsieur ,  qu'on  ail  celte  pensée^ 
Et  que  de  vous  avoir  ou  soit  tant  eioprjL's'sée  ? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bieu  plein  de  vanité, 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame. est  une  marcliandlse 
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Dont  on  autoit  grand  tort  d^étre  si  fort  ^rise. 
Détrompez-vous,  de  ^race,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut  : 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle: 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCENE    VII. 

CÉLBMENE,  ÉLIANTE,  ALCESTÇ,  PHILINTE. 

AiiCBSTE,  à  Célimene. 
lié  bien  !  je  me  suis  tu,  maigre  ce  que  je  Voî, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai  je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant...?         "^ 

cétlMETTE. 

'       Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez^ 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
.Vai  cort,  je  le  confes^ ,  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  coûrrou:E;  ; 
Mais  je  tombe  d*accord  de  mon  crime  envers\ou«. 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroître  coupable. 
Que  tonte  chose  dit  que  j*ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu^enfîn  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le ,  j'y  consens. 

AL  C  ESTE. 

Hé  !  le  puis-je ,  traîtresse  ? 
Ptds-je  aâhsi  triompher  de  toute  ma  tendresse  ? 
Et,  quoiqu*avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir  ? 

(  à  Eliante  et  à  Pkilinte.  ) 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigncj  tendresse  ^ 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse» 
Mais,  k  vous  dire  vrai,  ce  n*est  pas  encor  tout. 
Et  vods  allez  me  voir  la  pousset  jusqu'où  bout , 
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Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  oan^us  nomme. 
Ht  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  rhomme. 

{à  Célimene.) 
Oui, "je  veux  bien,  perfide ,  oublier, vos  forfaits  : 
J'en  saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  traits, 
Et  me  le?  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse , 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains  , 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains , 
Et  que  dans  mon.  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre, 
Votis  soyejB,  sajis  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
Cest  par-là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits , 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits , 
Et  qu'après  cet  écfat  qu'un  noble  cœur  abhorre 
Il  peut  m'être  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIllEirE. 

Moi,  renoncer  au  monde  af ant  que  de  vieillir .' 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir! 

'  AL  CEST  s. 

Et,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde, 
Qne  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde  ^ 
^  Vos  désirs  avec  moi  ne  scmt-ils  pas  contents  ? 

C  £  L  I  M  E  ir  E. 

La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 
.Te  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forle, 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
.Te  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  j 
Et  l'hymen...  ^  ,       ,^ 

ALCESTE. 

Non ,  mon  cœur  à  présent  vous  déteâte, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'éées  point,  en  des  liens  si  4oiix, 
Pour  trouver  tout  en  moi  comme  moi  tout  en  Yôîîs^ 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage   ' 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  die  dégare. 

II. 
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*  S  C  E  N  E    VIII. 
ÉLIANTE,  /ALCESTEi  PHILINÏK. 

AT.cBSTE,  à  E liante. 
Madame,  cent  vertu»  ornent  votre  beauté  , 
Et  je  n'ai  va  qa  en  vous  de  la  sincérité  ; 
,De  vous ,  depais  long- temps ,  je  fais  mi  cas  extr^n^  : 
Mai»  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même  ; 
Et  souffrez  qae  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers, 
Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  : 
.  Je  m'en  sens  trop  indigne ,  et  commence  à  conmoitre 
Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'a  voit  point  fait  naître. 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas 
Que  le  rebut  d'au  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas  ; 
Et  qu'enfin... 

£  Ti  X  ▲  N  T  E. 

V0U9  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter, 
Qui,  si  je  l'en  prlois ,  la  pourroit  accepter. 

j  PHÎI.TWTE, 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
Et  j'y  sacrifierois  «t  mon  sang  et  ma  vie. 

▲  L  c  E  s  T  R. 
Poissiez-vous,  pour  gotiter  de  vrais  contentements. 
L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments! 
Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices. 
Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices 5 
Et  chfercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Oà  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILMTTE. 

Alkms,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompra  le  dessein  que  son  fcœur  se  propose. 

FÏW    DW    MISANTHROPE. 
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ACTEURS. 

GÉR09TB,  père  de Lucinde.   •       ' 

L  u  c  I N  D  K ,  fille  de  Géronte. 

LÉA.1TDRE,  amant  de  Lucinde. 

Sgaitabelle,  mari  de  Martine. 

Marttite,  femme  de  Sganarelle. 

M.  fl  o  B  E  R  T ,  voisin  de  Sganarelle. 

V  A  L  E  R  E ,  domestique  de  Géronte. 

L  ir  G  à  s  ,  mari  de  Jacqueline  ,  domestique  de  Gé- 
ronte. ' 

J  A  c  ^  È  L I K  E ,  nourrice  cliez  Géronte ,  et  femmt 
de  Lucas. 

Thibaut,  père  de Perrin,    } 

P  E  R  R I  if ,  fUs  de  Thibaut,      Ç    paysan*- 


La  scène  est  à  la  campagne.^ 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE    I,', 
SOANARELLE,  MARTINE. 

">-j  s  (;  À  TT  A  R  s  L  1.  B. 

iN  o]ï ,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire ^  et  qr<e 
c'est  à  moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

HARTI2T7. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  Tives  à  ma 
fantaisie,  et  qu^  ;e  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi 
pour  sou£&ir  tes  fredaices.  J^^i^p^^f 

*TOTr»A«K.Li:.Jt.    ^ 

Oh  !  la  grande  fatigue  que  d*ayoir  une  femme  !  et 
qu*Aristote  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une  femm  • 
est  pire-qu'un  démon .' 

HAHTIKE. 

Voyez  un  peu  Thabile  honmie  ,  avec  son  benêt   ^  ^._ 
d'Aristotel  >  ^/v^'^-  ;  ^  .-. 

SGAITAREItLK. 

Oui ,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fa- 
gots qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses ,  qui 
ait  servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su 
dans  son  jeune  âge  son  rudiment  par  cœur. 
M  A  R  T 1  ir  £. 

Peste  du  fou  fieffé  !  ^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


i3o     LE  MËDECIlNf  MALC  îlî-  LUI.      , 

Peste  de  la  parogue  !  yZ/î^^;^    *  ^-^/r  ^^    f 
MARTINE.  ^h        t^ 

Que  mandits  soieut  l'heure  et  le  jour  ou  je  m'avi- 
sai d'aller  dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  l0  bec  cocpu  de  notairejqui  me  fit  ' 
signer  ma  ruiue  !  r^^vA'y 

M  jL  B  T  I  M*  E. 

C'est  Lien  à  toi  yraiment  à  te  plaindre  de  cette  af- 
faire !  Deyrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
^race  au  ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme?  et  méritois- 
f  u  d'épouser  une  personne  «omme  moi  ? 

SGAN  ARELIiE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que 
j'eus  lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces! 
Ué  !  morbleu  !  ne  me  fais  point  parler  là -dessus  :  je 
dirois  de  certaines  choses... 

VA  m' I  NE. 

'    Quoi  ?  que  dirois^tu  .^ 

SGAITARET.LE. 

Baste ,  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffît  que'  nous 
savons  ce  que.  nous  savons ,  «t  que  tu  fus  bien  heu- 
reuse de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu*appeUes  -  tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Uu 
homme  qui  me  réduit  à  l'hôpital,  un  débauche,  uu 
traître,  qui  me  mange  tout  ce  que  j*ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti,  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans 
lo  logis!... 

SGAKARELLE. 

C'çst  vivre  de  ménage. 

È 

.MARTINE.  ' 

Qui  m'a  Até  jusqu'au  lit  que  j'avois  î... 
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SGÂiri.RKT.I.E. 

rTu  t'en  lèveras  plus  matin/ 

MA,RTIKE. 

Enfin  qni  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison  !... 

SGJLITARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qni,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jou<  r 
et  que  boire! 

s  G  1.  IT  JL  R  E  L  L  E. 

Cest  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Et  que  Teux-tu  pendant  ce  temps  que  je  fasse  avec 
ma  famille  ? 

s  c'a  W  a  tl  E  li  Ï'  e, 

'  Tout  cequ  il  te  jïlaira. 

BIARTINE, 

J*ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heu^e  du  pain. 

8GANARELI.E. 

Donner- leur  le  fouet  :  qu»tid  j'ai  bien  bt|  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  inonde  soitsoul  dans  ma 
maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivro^e,  que  les  choses  aillent 
toujours  de  même?... 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît 

MARTINE. 

^ue  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes 
d;'V  anches?...  ^ 

s  G  AN  AïÎkLLE. 

^c  noua  emnortons  point ,  ma  femme. 
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M'Ait  T  IN  E. 

Et  que  je  nç  sacbe  pas  trouver  le  moyen  de  te  ran^ 
ger  à  ton  devoir? 

8Gi.lTAREI.I.E. 

)Vf  a  femme^  vous  savez  que  je  n>i  pas  Tame  endu- 
rante, et  quç  j*ai  le  bras  assez  bon.     - 

M4.RTIirE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGf  N  A.n  ET.LE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  dé- 
mange,  à  votre  ordinaire^ 

M  X  B.T  I  N  E. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crétins  jmjifitatvi» 

s  (V  A.  K  A  R  fi  L  L  £. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  die  me  dérober 
quelque  chose. 

MÀETIITE. 

Crois-tu  que  je  m*épouvante  de  tes  piuroles? 

V  SGAITARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux  ,  je  vous  frotterai  les  • 
oreilles. 

WAATIirE. 

Ivrogne  que  tu  es  ! . 

SGÀirA,RELL£. 

Je  vous  battrai. 

MARTIITE. 

Sac  à  vin  ! 

.      SGASABELLE. 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE.  ^  ^ 

Infâme  ! 

s  6  \V  A  R  E  L  s  E. 

Te  vous  empilerai.    ;        -•/ 


/>  MAWTIWE. 

Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  peu- 
dard!  gueux.'  belitre!  frippon!  inaraudî  voleur!... 
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s  GÀlr  AREXtE. 

Ah!  vous  en  voulez  donc? 
i^Sganarelle  prend  un  bâton  et^  bat  sa  femme.') 
MARTINE,  criant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

SGAITARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  appaîser.        ^ 

SCENE   IL 
M.  ROBERT,  SGANARELlE,  MARTINE; 

H.    ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qn'est-ce  ci?  Qtu^  infa- 
mie !  Peste  soit  le  coquin ,  de  ha^tre  ainsi  sa  femme  ! 
M  A  R  T I  w  E ,  à  jl/.  jRo^cr^ 
Et  je  veux  qu'il  me  batte ,  moi. 

M.    ROBIfcRT*  ' 

Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cœur.  " 

MARTIHS. 

De  quoi  Vous  m^lez-vous? 

M.    ROBERT;  i 

J*ai  tort. 

,  H  A  R  T  I  ir  K. 

Est-ce  là  votre  affaire? 

M.    R  O  B  E  R  T. 

Vous  avez  raison. 

MARTIITE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empt^. 
dher  les  matis  de  battre  leurs  femmes  ! 

M.    R  o  B  E  R  T. 

Je  me  rétracte. 

M  A  R  T  z  zr  E. 
Qu'avez-fVous  à  troir  là-dessus  ? 

>  M.    R  o  B  s  R  T<> 

Rien. 

4*  la 
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KX&TIVJt. 

Est-ce  k  yha  d*y  mettre  le  nez? 

M.   aOBBJlT.' 

Non. 

Mi.RTIirB.  ^ 

Mêley-iiidns  de  voa  affaire^ 

Uf   aOBSET.^ 

Je  ne  dis  pins  mot. 

KÀBTIirE. 

n  me  plaît  d*étrç  battue. 

M.    BOBERT. 

D*4ccord. 

1C1.11TIVE. 

Ce  B*est  pas  &  vos  dépens. 

M.    nOBXET. 

U  est  yrai. 

MÀRTIHB. 

Et  vons  êtes  nn  sot  de  venir  vous  fonrrer  où  vons 
n'avez  que  faire. 

(  £lie  lui  donne  un  soufflet  ) 

M.  R  o  B  E.&  T,  à  Sganarûlle. 

'  Compère, -je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 

cœur.  Faites  ;  rossez ,  battez  comme  il  faut  votre  fem-- 

me;  je  vous  aiderai ,  ai  vons  le  voulez. 

SOANARXI.X.B. 

Une  me  plaît  pas^  moi. 

'    M.    ROBERT. 

Ah!  c*est  une  autre  chose. 

<01.VjLRXI.I.X. 

Je  la  veux  battre  ,  si  je  le  veux  ;  et  ne  la  veux  pas 
battre ,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.    ROBXRT. 

Fort  bien. 

8GXVARKi:.I.X. 

Cest  ma  femme,  et  non  pas  la  vâtre. 
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M.   KOBKKT. 

Sans  doute. 

S6A.irÀKKLX.X. 

Vous  B*ayec  rien  à  me  commander. 

■.    KOBBKT. 

D*acoord.  ^ 

aoA.ir  A.mK£i.v. 
Je  n'ai  ^pe  faire  de  votre  aide.  - 

X.  mOBBKT. 

Très  volontiers. 

S01.1f  ÂRBX.i.B. 

Et  vons  êtes  nn  impertinent  de  vons  ihgéi^  des 
affiures  d'antmi.  Apprenez  ^e  dcéron  dit  qn^entre 
Tarbre  et  le  doigt  il  ne  fant  point  mettris  l'écoree. 
^(  //  bat  M.  Robert,  et  le  ôkasse.  ) 

SCENE  ÎIL 

SGANAUELLE,  MAETINË. 

à^oi.irÀKBx.i.x. 
Oh  qa!  faisons  la  jMiix  dons  denx.  Tonelie  là. 
'     .^    kARYiirB. 
^     Ooi)  après  miiYoir  ainsi  Battue  !  ■■ 

SOJLXrAlLBX.l:.B. 

t^  n*est  rieà.  ToùclieJ 
Té  hd  yeux  pÂs* 

èGÂlTARlttl^B. 

Ué! 

■  ▲  K  T I  ir  B. 
Ncm. 

sdAirA.BBLi«m'  ' 
Ma  petite  femme.  ^  ^ 

Péînt. 
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Allons ,- te  dis-je. 

.  MARTINE.    , 

Je  n'en  ferai  fien. 

SGJ^HAEBL^B. 

Viens,  viens,  yiens.  \, 

Non,ie  veux  être  en  colère,      - 

SGÀNi.RBLLE. 

Fi  !  c'est  nne  bagatelle.  Allons ,  allons.,       ^ , 

KAB.TIKB. 

XAl«se-inoi  là.  .^      , 

8Gl.iri.REI.LB. 

Touche,  te  disrjç^  ,   .^  -  •       » 

j  ,;^  MARTIVE.  .    \ 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

-  S^G'3à.  H"  1.  R  B  X  li^iT  » 

Hé  bien!  va,  je  te  demande  paràpn;  mets  là  ta 
main.  ,^  '  '     , 

MARTIirB. 

Je  te  le  pardoi^npi  (  las^  A  part,  )  mm  tu  le 
paierfm.        -■  ;r  .rrr^»  -:  ^  :  -:.■     m    -'      -  .    .  •  ' 

SGXWARBLLB. 

Tu  es  une  foUe  de.prei^dr&^gar^à  cela:  ce  sont 
petites  choses  qui  fO|nt  ^de  temps  en  temps  néces- 
saires dans  l'amitié;  et  cinq  ou  six  coups  ,dç  ^ton, 
entre  gens  qui  s'aimi^,  ne  foift  que  ragaillardir  M 
fection.  "Va 5  je  m*en  vais  au  bois, .et  je  te. promets 
aujourd'hui  plus  4*uxi  cent  de  fagpts. 

SGENE   IV. 

.f 
MAiRTlNE,^«/«. 

Va,  q^lque  mine  que  je  fasse ,  je  n'ouï>lie)rai  pas 
mon  ressentiment;  et  je  brûle  en  moi-même  4c  trou- 

Digitized  by  VjOOQIC 


ÀCTB  I,  SCBNEIV.  1S7 

Yor  les  moyens  4e  te  punir  des  coups  que  ta  a'as 
donnés.  Je  sais  hieù  qa*ane  femme  a  tonjotirs  dan* 
lesxnudns  de  quoi  se  venger  d*an  mari  ;  mais  c*est 
nne  punition  trop  délicate  ^oar  mon  pcndard  :  je 
▼eox  une  yengeance  q^ui  se  fasse  un  peu  mieu±  seû- 
trr;  et  ce  n*est  pas  contentement  {>our  ricjore  que 
j*ai  reçue.  ^ 

SCENE  V. 
VALERE,  LUCAS,  MARTINE^ 

%xrcÀ.8^à  Valere  sans  voit  Martine. 

Parguienne  !  j'avons  pris  là  tons  deux  une  gueble 
de  commission;  et  je  ne  sait  pas,  moi,  ce  que  je  poi- 
sons attraper.  . 

▼  ▲t.BiiK,À  Lucas  y  sans  'voi^  Martirte, 

Qne  -venx-tn,  mon  pauvre  nourricier  P  il  faut 
bien  ol>éir  k  notre  maître  :  et  puis ,  iions  avons  inté- 
rêt, Tiin  et  Tartre,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre  mai- 
tresse;  et  sans  doute  son  mariage,  différa  par  sa 
maladie,  nous  vaudra  quelque  récompense.  Ûorace, 
qui  est  libéral,  a  bonne  part  aux  ptétentioÂs  qu'on 
peut  avoir  sur  sa  personne;  et,  quoiqu'elTe  ait  fait 
voir  de  Tamitié  pour  tm  certain  Léapdirâ,  tu  mça  bien  ^ 
qne  son  père  n'a  jamais  voulu  conçtmtir  à  le  rooevcûr 
pour  son  gendre.  '     ' 

M  ▲  a  T I K  X ,  répant  à  part ,  se  croyant  setdc, 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour 
mo  venger? 

i.n  c  A. s,  â  Valere, 

Mais  quelle  fantaisie  s'est -il  boutée  là  dans  la  tête, 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  perdu  leur  latin? 
vxLERK,^  Liihas, 

On  trouve  quelquefois,  4  force  de  chércber,  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  d*abord  ;  et  souvent  eh  dé  sim^ 
pies  lieux... 
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.  uJlktïtxkj  se  croyant  toujoi^rs  seule* 
Onî,  il  faut  que  je  m'eu  venge  à  quelque  prix  qme 
ce  soit.  Ces  co^ps  de  Jjatoii  me  reyienueut  bu  cceuF, 
le  nçles  saurois  digérer;  et...  (  heurtant  J^aiere  et 
Lucas»)  Ah  !  messieurs,  je  vous  demande  pardon;  je 
ne  TOUS  voyoîs  pas,  et  cliçrcliois  dans  ma  tête  q[nef- 
que  chose  qui  m* embarrasse. 

TAtERE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cher- 
chons aussi  Ce  que  nous  voudrions  bien  Couver, 

'*  MARTIIfK. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vçut  puisse  aider  ? 

j  VALEILE. 

Cela  se  pourrait  faire^  et  nous  tâchpns  de  rencon- 
trer quelque  habile  homme  9  quelque  médecin  partir 
eulierf  qui  pût. d(pn^r, quelque  soulagement  à  la 
fille  de  notre  nu^tre,  attaquée  d^une  maladie  qui  lui 
a  ôt4B  tout  d'un  ^o^p  Tusage  de  la  langue.  Plusieurs 
mé4ecins  ont  déjà  .épuisé  toute  leur  scienc^  après 
elle;  mais  on  trouve  par  fois  des  gen^a^^c  des  se- 
crets a^nçitirables  9  de  certains  remedeia  particuliers., 
qui,iont/le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  sa 
faire;  et  c*est  là  «ce  que  nous  cherchons.  ... 

r  ,  ,,  M  ARTIITE,  ^fl5,à/?flri.  .  ;,  j  ,  , 
Ah  /  que  le  ci^  m'ifispirc  une  adnjirable  anvention 
pour  me  venger  de  mon  pendaràî  (  haut.  )  Tous  ne 
pouviez  jajQ^j^  '^U^  ?4^^  adresser  pour  rencontrer 
çé,  qae  vpus  cherchez;  ^t  nous  avoirs  un  homme, le 
plus  merveiÛeux  homme  du  monde  pour  les  malsr 
^ies, désespérées..  ' 

^  VAI.EIi£. 

Ç[é!  de  g]^ce,^où  pouvons-nous  le  rencontrer?    . 

MARI  Ilf  E.         ^ 

Vous  le  trouverez ,  maintenant  vers  ce  petit  ^eu 
que  voilà,  <^ui  s'amuse  a  couper  du  bo|s. 

'jLlj  Ç  AS.      "    '       '  ^  ^         ^  : 

Un  médecp  qui  coupe  du  hors  î 
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VAL  K  R  E. 

Qni  s*  amuse  à  caeilér  des  simples ,  vQnlez-yons 
dire?        -     . 

MARTIHE. 

Non;  c*est  an.bomme  extraordinaire  qni  se  plaît 
^  cela,  fantasque,  bizarre,  qnîntenx,  et  que  vons  ne 
prendriez  jamais  pont  ce  qu'il  est.  Il  va  vétn  d*uné 
façon  extravagante,  afTecte  quelquefois  de  paroître 
ignorant,  tient  sa  science  renfermé*,  et  ne  fuit  rien 
tant  tous  les  jours  que  ^d'exercer  les  merveilleux  ta- 
lents qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 
V  i.  L  £  R  s. 

Cest  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice ,  quelque  petit  grain 
de  fqlie  mêlé  à  leur  science. 

M  AK  TINS. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grandp  qn^on  ne  peut 
croire,  car  elle  va  par  fois  jusjc[u*à  vouloir  être  battu 
pour  demeurer  d'accord  dé  sa  capacité  ;  et  je  ViOus 
donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  boutj  qu'il 
n'avouera  jamais  qu'il  est  médedn,  n'il  se  le  met.  en 
fantaisie,  qne  vous  ne  preniez  chacun  un  bâton ^  et 
ne  le  réduisiez,  à  force  de  coups,  à  vo^s  confessera 
la  iîn  ce  qu'il  vous'  çaclierà  d*îibprd.  C'est  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

Yi.L£RE.  j  .  ,     . 

Voilà  une  étrange  foîjé  ! 

MARTIICE. 

Il  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verij-ez  quit  fait 
des  merveilles. 

T  AI.  ERE. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

MARTIlfE. 

Il  s'appelle,  Sganarçîle.  Mais  ilestaiséàconnoitre: 
cVst  un  lionime  qui  a  une  largo  barbe  noire,  et  qui 
porte  une  fraise,  avec  un  liabil  j.iune  et  verd. 
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,  /  LU  Cl.  s. 

Un  habît  jauna  et  vard  !  Cest  donc  le  médeciii 
des  parroquets?-^  .      .' 

T 1.  x.  B  E  B. 

Mais  est-dl  bien  vrai  ç[à*il  soit  si  liabile  ^e  voiu 
Ite  dites?     , 

MARTIirÈ. 

/Comment!  c'est  nn  homme  qui  fut  des  mîracles« 
n'  y  a  six  mois  qn'nne  femme  fat  abandonnée  de 
tons  les  antres  médecins  :  on  la  tenoit  ntorte  il  y  avoit 
déjà  six  henres,  et  Ton  se  disposoit  à  TenseveHr^ 
lorsqu'on  y  fît  venir  de  force  l'homme  dont  nons  pai^ 
Ions.  U  Ini  mit,  l'ayant  vne,  une  pedte  goutte  de  je 
ne  sais  quoi  dans  îa.bouclie;  et,  dans  I^  même  in- 
stant, elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  k  se 
promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'eût 
été. 

LUC  À  s. 
Ah!  / 

VAI.EB.E. 

H  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTIITE. 

Cela  poiltroît  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines 
encore  qu'un  jeune  enfanè  de  douze  ans  tomba  du 
haut  du  clocher  en  bas ,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la 
tête ,  les  bras  et  les  jambes.  ^Ôn  n'y  eut  pas  plutôt 
amené  notre  homme,  qu'il  lé  frotta  par  tout  le  corps 
d'un  certain  onguent  qu^il  sait  faire  ;  et  l'enfant  aus- 
sitôt se  leva  stir  ses  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fos- 
sette. <:>^.^/ .r.i^^rxv'/>;"^><î 

'    "  /  LUCAS.     .    / 

Ah!  '  .      •      ^ 

VÀLsilE. 

n  faut  que  cet  liomme-là  ait  la  médecine  timvci> 
sëUe. 


■  ▲ETIKE. 

''ni  en  doute? 
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^  U  C  A  8. 

Tétigné!  vlà  fustément  Thomme  qu'il  nous  faut. 
JLIlons  vite  le  charcher. 

YALERE. 

Nous  TOUS  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  , 
laites. 

Mi-RTlHBé 

Mais  soUvenez-Yous  bien  au  moins  de  Favertisse- 
ment  que  je  vous  ai  donné, 
i.  u  c  A  s. 
Hé  !  morguenne  !  laissez -nous  faire  :  s*il  ne  tient 
qu'à  battre ,  la  vache  est  à  nous. 

VAI.ERE,  à  Lucas. 
Nous  sommes  bien  heureux  d'aVolr  fait  cette  ren- 
contre; et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espé- 
rance 4a  monde. 

S  C  E  N  E    V  I.  , - 

SG AN ARELLE,  VALteRE,  LUCAS. 

s  G  A K 1. R  B I. LE >  chantant  derrière  le  théâtre. 

Là,  là,  là. 

VALEURS. 

J*entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coujpe  du 
bois.  , 

8GANAREi:.LÈ,  entrant  sûr  le  théâtre ai>ec une 
bouteille  à  sa  Jtuiin,  sans  appçrcevoir  Valere 
ni  Lucas.  '     "         '         . 

Là,  là,  là...  Ma  foi ,  c'est  assez  travailler  pour  boirv 
un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine. 
(  après  avoir  bu.  ) 
Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diables. 
(  Il  chante.  )  •/.,,.      .,.  .^ 

Qu'ils  sont  dçux, 
•    Bouteille  joïie,  ,  ,  _  ^  .  , 
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Qu'ils  sont  doux , 
if  ai  petits  glougloux  ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux , 
Si  TOUS  étiez  toujours  remplie. 
Ah!  bouteille  ma  mie. 
Pourquoi  TOUS  Yuidez-vons?  ^ 

Allons 9  morbleu!  il  ne  faut  point  engenditr  dt 
mélancolie.  . 

y  Al.  ERE,  6as^  à  Lucas, 
Le  voilà  lai-méme. 

LUCAS,  das^  à  Valere» 
.Te  pense  que  vous  dites  vrai,  et  qnei'avons  bouté 
le  n'ez  dessus. 

VALERE. 

Voyons  de  près  i 

SGANARELI.E, embrossant 4a  bouteille. 
Ah  !  ma  petite  frij^nnel  que  je  t*aime,  mon  petit 
bouchon  ! 

(//  charité.  )  (  ^ppercevant  galère  et  LtiCas  qui 
l'examinent,  il  baisse  la  ofoijt.  ) 

Bfais  moB  tort.. .  fenûi  bi«à,. .  dti^  jalotait, 
Si... 

(  voyant  qu'on  Vexamine  de  plus  près»  ) 
Que  d^le  !  à  qui  en  veulent  ces  gens-là  ? 

^kié'B.Vi-B.^à  Lucas, 
(Test  îui  assurément. 

t  trc  Ais,  a  J^alere, 
Xi6  vlà  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré. 
(  Sganarelle pose  la  bouteille  a  terre;  et  ralere 
se  baissant  pour  te  saluer,  comme  il  croit  que 
çest  a  dessein  de  la  prendre ,  il  la  met  de 
t autre  côté:  Liicas  faisant  la  même  chose 
que  VaJere,  Sganarelle  reprend  sa  bouteille^ 
et  la  tient  contre  son  estomac ,  atf^c  diiiers 
gestes  qui  font  un  jeu  de  théâtre.  ) 
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s  G  jL  N  ▲  R  £  L I.  E ,  à  ^arf. 
lU  consultent  en  me  regardant.  Qu^l  flcMein  au* 
roient-ils  ? 

y  A  L  E  R  X-. 
Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  tous  appelez  Sga- 
narelle? 

,SGJLN1.RB]:.LS. 

Hél  quoi? 

TJLI.SRE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nom- 
me Sganarelle. 

8GJLSARBLLK,  SB  toumant ^CTS  F'alerCy 

puis  /vers  Lucas, 
Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  vonles. 

T  A  I,  «  R  E. 

Ifous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités 
que  nous  pourrons. 

SGAlf  ARELT^E. 

£b  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VA  I.  ERE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous- a  adressés  «à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons; 
et  nous  venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons 
besoin. 

SGANAREX.LE. 

Si  c'est  quelque  chose ,  messieurs,  qui  dépende  de 
mctepejcit  négoce,  je  suis  tout  prêt  ^  vous  rendre 
service. 

V  A  L  E  R  É. 

Monsieur ,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais ,  monsieur,  couvrez- vous ,  s'il  vous  plait;  le  so* 
leil  pourroit  vous  incommoder. 

I.  n  c  A  s.  i 

Monsien,  boutez  dessus. 

s  G  A  ir  A  R  E  I.  L  E,  À />arf. 

V^tci  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 
(  //  se  couvre,  ) 
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VJLIiERE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pa»  trouver  étrange  que  àous 
venions  à  Tons;  les  habiles  'gens  sont  toujours  re- 
cberchés;  et  nous  sommes  instruits  de  votre  capa- 
cité. 

SOANjL^ELLK^. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  hom- 
me du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VALERE. 

Ah!  monsieur!... 

soi.ir  a.r£i.^e. 
Je  ii*y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d^une  fa- 
çon qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

VA.I.ERE. 

•  Monsieur,  ce  n*est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANÂRSLIiE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VA.I.ERE. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  s'il  vous  plaît. 

SOAirARRI.I.E. 

Je  vous  promets  que  je  ne  sauroi»  les  donner  à 
moins. 

VA.LÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

^^  SGA.nAREI<lE. 

Si  vous  savee  les  choses ,  vous  savez  que  je  les 
vends  cela. 

VA  LE  RE. 

>  Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGAHARELLE, 

Je  ne  me  moque  point ,  je  n'en  pmi  rien  rabat tre^ 

VA  LE  RE. 

Parlons  d'autre  façon ,  de  grâce. 

s  GAN  ARELLE. 

Vous  en  poùrrei  trouver  autre  part  à  moins^il  T 
•  fagots  et  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais... 
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Hil  monsieiir,  laissoiu  là  ce  discourt. 

s  G  JL  K  JL  K  E  1. 1.  E. 

Je  TOUS  jnrfe  que  vous  ne  leè  auriez  paa ,  s'il  s*eB 
falloit  on  double. 

YALEmEV 

miûi 

àGANi.RBLI.E. 

Kon ,  en  conscience;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèimnent,  et  ne  sois  pa«  homme  à  sorfaire. 

yjLI.ERB. 

Faut-il,  monnenr,  qa*nne  personne  comn^e  tous 
8*amase  à  ces  grossières  feintes,  s'abaisiv  à  parler  de 
la  sorte  !  qn*on  homîne  si  savant  ^  nn  fameux  méde- 
cin, comme  vons  êtes,  veuille  se  déguiser  anx  yeox 
dn  monde,  et  tenir  enterrés  les  beaux'talents  qu'il  a  ! 
sGAKA.aELi.s,  à  part* 

n  est  fou. 

)  VJLLERB. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec 
noqs. 

SGi.KA&SLi;K.  , 

Comment? 

x.ircjLs. 
Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  savons  c'en 
que  je  savons. 

SGA.irAEEI.LE. 

Quoi  donc?  que  me  voulez-voiu  dire?  Pour  qui 
me  prenez-vous  ? 

V1.LERE. 

Pour  ce  que  vons  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

s  G  1.  V  1.  R  E  li  L  E. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne 
l'ai  jamais  été.  * 

vjLLBRE,  has. 
Toilà  sa  folie  qui  le  tient.  (  haut  )  Monsieur,  ne 
4.  i3 
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▼enOlez  point  nier  les.clKises  dayan^afue;  et  n*en  Te- 
nons point  ,.«*il  von»  plait,  ,4.  de  fàcbense*  f3(t«é. 
mités. 

so4irAa«]^i.x. 
Aqaoidonc? 

A  de  certaines  choses  dont  notts  serions  ouinîs* 

SGAZfJLESLLE« 

Parbleu!  Yene«-en  à  to«t  ce  qu'il  toi^s  pI^MEf»  je 
ne  suis  point  médecin,  et  ne  ssis  c^  4|u«  yo«flt  im 
Toulet  dire. 

Je  vois  hipi  qu*il  faut  se  servir  dureinede.(J||<W/») 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  pne  d*KVDQer <9 
que  vous  êtes. 

LUCAS» 

Hé!  tétigué!  ne  Ifuitippnnez  point  davantage,  et 
confessez  à  la  franquette  que  v*s  êtes  médeciii. , 
8GÀ,vxnMiéi,z^à  part. 
J*enrage« 

Vi.I.BES. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu*bn  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  £raimes4à?  A  quoi  est-^e  que 
ça  vous  sart? 

SOi.]f  AEELLE.     ' 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  nûlk)    ' 
je  TOUS  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALSES. 

Tous  n*étes  point  médecin? 

«OAVAEXLl^X. 

Non.  . 

LUCAS.  ^^ 

V*  n*étes  pas  médecin  ?  v ,  "; 

S.GAN  AXKLLlk 

Non,  TOUS  dis-je. 
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yjL'Ltti-m, 
VmÉffUè  Ytms  le  vàxAez ,  il  tant  bien  s'y  résotidre. 
(  Ils  prennent  chacun  un  bâton,  etle  frappe'nt.') 

Ah  !  àh  !  âh  I  iàveskieùrs  ^  je  siiis  tôVtt  d6  qt^  vous 
plaira. 

Ti.i:.Kiis. 
'  Ponrqnoîj  monsieur,  nous  obligez-yons  a  celte 
Tiolence? 

l:.t7GAB. 

▲  quoi  bon  nous  bailler  la  peiné  de  Voitts  battre? 

▼  ÀI.111É. 

Je  vous  assnre  que  j*èn  ai  fôtis  les  regrets  dn 
inottro* 

\  LUCAS.  '  ' 

Par  ma  flgné  !  j*^  sis  fèché ,  branchement, 
s  G  i.  ir  A.  Il  s  I.  L  E. 

Que  diable  est-6e  ci,  messieurs?  De  gracie,  est-<?e 
pour  rire,  on  si  tons  deux  tous  extravagnez,  de  vou- 
loir que  je  sois  médecili  ? 

TALKHS. 

Quoi!  TOUS  ne  tous  rendez  p&s  encore,  et  vous 
TOUS  défendez  d*étrê  médecin  ?  * 

8G;âîri.îiit.Li. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 
:^  tiicA's. 

n  n'est  pas  vrai  que  Vous  hayei  ïnédecui  ? 
SGMiriilt.LK. 

îCo^,  1*  peste  m*étonffe  !  (  lis  recontmelficenî  à 
le  battre,)  Jih\  sSa.\  Hé  bien!  messieurs,  oui,  piiii- 
que  VOUS  le  voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  méde- 
cin; apothicaire  encore ,  si  vous  le  trouvez  liOil.  J'ai- 
me mieux  consentir  à  tout ,'  é/ub  de  me  faire  assommer. 

-     '         .     '  VX1.-KKB.''   '     •     *  '"       "      ,     r 

Ah!  voila  qui  va  bien ,  monsieur;  je  suis  rdW 'Ôë 
^oiis  voir  raisonnable.    ;■     i'      - 
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I.  U  G  JL  8. 

Vous  me  boatez  la  joie  an  odeur,  quand  je  Tptis 
Yois  parler  comme  ça. 

^.  VALB&K. 

Je  TOUS  demande  pardon  de  toute  mon  amel 

I.UCAS.  ■      . 

Je  vous  demandons  eztuse  de  la  lîbarté  cpe  j'a- 
Tpns  prise. 

Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,et 
ferois-je  devenu  médecin  sans  m*en  être  apperçu? 

VALfiRS. 

Monsieur  9  tous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous 
montrer  ce  que  vous  êtes  ;  et  tous  Terres  assurêo|ent 
que  tous  en  serez  satisfait.     « 

Sai-1TAESLI.E. 

Mais,  mes^enrs,  dites-moi,  ne  toos  trompez- 
TOUS  point  Tous-mémes?  £st^il  bien  assuré  quu  je 
sois  médecin? 

LUCAS. 

Oui,  par  mafigué!    ... 

SOAirARSX.I.£.  f   y 

Tout  de  bon?  \  t^cy 

j      T  4  L  B  E  X.  ,      )  *  ,/ 

Sans  doute.  '     '  î' 

8GAKAltBLI.X. 

Diable  emporte  si  je  )e  saToisi  •    { 

• -,      T^LEBB.      ^     . 

Comment!  tous  êtes  le  plus  habile  méd«ciirda 
n^pnde.  >  > 

SGAHAKXIiXB. 

Ah!  ah!  .,      .  ' 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  ma- 
ladies. ,      .     ■        ;• 

SCANARBI.^^»  ,t;or 

Tadieui 
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Une  femme  étoit  tenue  poot  môtt^  il  y  atolt  six 
heures  ;  elle  étoit  prèle  à  enkevelir,  lorsqa*ayec  une 
goutte  de  quelque  chme  toIu  1«  lleée  MvemrM  mui- 
cber  d*abord  pir  k  elm&brê* 

'  fitrcjLt.  '    ' 

Un  petit  enfant  det  douze  ans  ae  laiàsit  choir  àa 
haut  d'un  clocher;  de  qMi  il  eut  la  tète,  les  jambes 
•I  Idîhras  oisséa:  et  ^^TOà,  éwéc  je  ne  saié  quel  on- 
guent, TOUS  lltes  qu^aussitôt  il  se  relerif  sur  sei 
pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

aGAHARELLE. 

Diantre! 

^  ,  Y  A  I.  s  R  s. 

Enfin,  ^monsieur,  vous  aurez  contentement  avec 
nous,  et  toi»  gagnereai^  ce  que  tous  Tondrez,  en 
TOUS  laissant  conduire  où  nous  prétendons  tous  me- 
ner. 

SGAKAEELI.B. 

Je  gagnerai  ce  que  je  Tondrai? 

T  A  L  E  K  B. 

Oui. 

s  G  AN  A  R  ELLE.  ^ 

Ah  !  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  Tayoîs  ou- 
blié ;  mais  je  m'en  ressouTiens.  De  quoi  est-il  ques- 
tion P  Où  faut-il  se  transporter  P 

TA  LE  RE. 

Nom  TOUS  conduirons.  Il  est  question  d'aller  Toir 
une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGAKAREI.I.B. 

Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas  trouTée. 

TALE  RE. 

(  has^  à  Lucas.  )    (à  Sganarelle.  ) 
H  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 
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SftOA  une  robe  de  médeciii  ?  :     j 

•jt  ".  \  yAAKJlB.M  •  ••>•.-■■•>'. 

:  JSiqmi  en  prendjc^qs  une.   ,       >  -^j  i  r  ,  • 

sGiJfiJisi.LE ,  présentant  s4i<IfouteiUâ  à  ValexÉû,  ' 

Tenez  cela ,  voq*  :  ycSà^  où- je  mets  mes  joleps. 
(  puis  se  tournant  ^erS  Lucas  en  cracbmi^^^ 
Tons,  marches  Iàr4c9ftl9«  par  ordonnance  da 
nfédkloiù*  r*  ■•,:•»  ;  •:;  •ir-rn)',    ^  :  •  '■>  \  'i  "* 

Palsa^ïgQenne!  V*14  nn,  médecin  qni  me  plaît;  je 
-p^nse  qQll  vé^saka^  car  il^est  bouffon. .     ./ 


\ 


.!.:.!  . 


Win  n'U'  PAKMiBa  acte.      •    .yr 


.i     :i  '  '  / 


•  t   T.-    IF; 
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ACTE   SECOND. 

SCENE^I.  ' 

GÉRONTE,  VALERE,  LUCAS ,  JACQUELINE. 

vJui,  monsieur,  je  crois  que  vons  serez  satisfait;  qt 
noiis'votis  avons  amené  le  plus  gtaùd  médecin  dti 
inonde.  ,  . 

-,  LUCJLS.  ^ 

"Oli!  morgnenne!  il  fant  tirer  l'échelle  après  ceti- 
là;  et  tons  les  antres  ne  sont  pas  daignes  de  li  4é- 
chausser, ses  sQinliés.  . 

yjLI.SRE. 

Cest  nn  Ixomme  quj  a  fait  des  cnres  merTeilléuses. 

'     I.UCA.S.  ■  .  .,^  — 

Qni  a  gari  des  gens  qui'  étiant  morts. 

yjLI.£RE. 

Il  est  nn  pen  capricieux,  comm,e je  to^s  ai  dit;,et, 
par  fois,  il  a  des  mom^ents  où  son  e3prit  s'écliappe, 
et  ne  paroit  pas  ce  qu'il  est. 

r  I.UCJLS.^_       \       ^   „•- 

Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  Tan  dirpit.par  tois^ 
pe  v's  en  d^laise,  qu'il  a  quelque  petit  çou^^  dé- 
hache  à  la  tête.  '  ,.       "  ^     .  '.^^ 

TJLLERE. /      ..^ 

Mais^  dans  le  fond,  il  est  tout  science;  et  bien 
8puTe9t  il  dit  des  chose?  toùt-à-fait.Fdeyéea*    , 

,  ;  .  '■    •  tUCÀS.     ■'  '  *'      .    .       ^.  . 

^uan^îl  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  draîl  comme 
*il  liisoit  dans  un  livre.  '     '  .. 
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TJLI.SRS. 

Sé  répùiadon  t'est  déjà  répandae  ici;  et  tout  le 
monde  Tient  à  Ini. 

oi&ox.Ts. 

Je  menrs  d'envie  de  le  voir:  feites-le  moi  YÎt» 
Tenir*  ,  , 

▼  ▲LX&l. 

Je  le  Ytà»  qnérir, 

SCENE   IL 
ÔÉRÔNiE^  HCQTJELÏNE^  LUCAS, 

V       ^  JiLCQUBLIHl.  , 

Par  ma  fi, mQn3iea,<iéti-ci  fera  jnstemOTtceqn*ant 
l^t  les  à^treâ.  ^e  jpënse  que  ce  sera  quenssi  qnénmi; 
et  la  meiHenrê  médecain'e  que  Tan  ponrroit  biuller 
à  votre  fiUe,  ce  seroit,  selon  moi,  nn^ian  et'  bon 
mari,  pour  qni  aile  eut  de  l'amiqnié. 

G  £  E  O  K  T  E. 

0  Onais  l  nourrice  m*àmle ,  tous  tous  mêlez  de  bien 
des  choses  ! 

,         tu  Ci.  s.  ^ 

tTaîset-Toùs ,  notre  mihagere  Jacquelame;  ce  n'est 
pas  i  TOUS  à  bouter  là  Totre  nez. 

'JACQCfEI.INX.  ^ 

Je  TOUS  dis  et  tous  aonze  que  tous  ces  médecins 
A*y  Icroiit  rîan'  que  de  i*iau  claire  ;  que  votre  fîDé  a 
besoin'  ^'âutrè  àiose  que  de  ribarbe  et  ^e  séné,  et 
qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit  tous  les  maux 
des^es.  ^     " 

GÉROlfTE.      ^      •     ,  , 

Est-elle  en  état  maintenant  qu*oia  s'çri  vbulul  cbar*  - 


ger  avec  Vinfirniité  qù'clie  a.?  Et  lorsque  |Jair  été  dans 
le  dessein  de  la  maner,  ne  8*est-elle  pas  bpposéi  à 
mes  volontés? 
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JJLCQUEX.Ilf  E.  .  , 

Je  le  crois  bian  ;  Toas  li  Tonliez  bailler  eim  boqune 
<^*alle  n'aime  pcûnt.  Que  ne  preniais-Toos  ,ce  mon- 
«ien^  ïaandre,  qni  li  toucboit  aii,cœar?  aile  auroit  été 
.foït  <^»éi3sante;  et  je  ni*en  ya^s  gager  qn'il  la  pren- 
dront, li^cpmme  aile  est^sivonsla  ji  vouillais donnec>> . 

GÉRONTE.  -, 

Ce  Léandre  n*est  pas  ce  qu'il  Ini  faut;  il n*a  pas  «ht 
bien  comme  l'autre,  , 

JACQUELINE. 

Il  a  eun  onble  qui  est  si  ricbe,  dont  il  est  hériquié  ! 

'  GÉROlfTS.  .^      ,      ' 

Tous  ces  biens  à  venir  n^e  semblent  autant  de* 
chansons.  Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on 
court  grand  risque  de  s'abuser ,  lorsque  l'on  compte 
sur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mqrt  n'a  pas 
toujours  les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières 
de  nkessieurs  les  béritiers  ;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir 
les  «lents longues,  lorsqu'on  attend  pour' vivre  le  tré- 
pas .de  quelqu'un. ,  ,  .   , 

Jl.CQUEI.Ilf  E. 

Enfin,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage ,  comme 
ailleurs ,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et 
les  jmeres  ont  cette  maudite  co^t^Q^iie  de  dmander 
toujours,  Qu'a-t-il?  et  Qu'a-t-eUe T  et  le  compère 
Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  g^Of  Thomas  poUr 
un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le 
jeu^  Robin,  où  aile  avoit  bouté  ^on  aîniquié;  et  v'ià 
que.  la  pauvre  cnature  en  est  devenue  jaufi^  comi:i^e 
cun  coing,  et  n'a  point  profité^ tout  depuis  ce  temps- 
là.  C'est  un  bel  exemple  pour,  yoijrs,  monsieu.  On 
n*a  que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'aimerois  mieui^ 
bailler  à  ma  fiUe  eun  bon,  mari  qui  li  fut  agriable, 
^e  tontes  les  rentes  de  la  Biau^.,  -;^ , 
ainoNTjE.,  „ 

"Peste  !  madame  la  nourrice,  comme  vous  dég9iff  z  ! 
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Taises^Tons ,  je  ytm»  prie  ;  vous  prenez  trop  de  aoiii, 
et  yotu  échanitez  vôtre  lait. 
léVCJLê,  frappant^  à  ckcufue  phrase  qu^Udît,  iôb* 
répaule  de  Oéronte. 
Morgné  !  tais-tcû ,  tu  es  ime  impartSneftte.  Monâra 
im'a^e  lîdre  dé  tes  discoiirs,  et  il  sait  ce  qa*â  ft  à  hkn, 
Méle-toi  de  donner  \  teter  à  ton  enfant,  sans  tant 
Ciire  la  ndsonnense^  Monsien  est  le  père  de  sa  fille  ;  et 
il  est  bon  et  sage  ponr  voir  ce  qnH  H  Êint. 

Gi&OlTTK. 

Tout  donx  !  Oh  !  tont  dottx  ! 
I.U  c À. s  nfrapptmtencore  sUrV épaule  de  Gérante. 

Monsien,  je  y^ix  nn  pen  la  mortifier^  et  li  ap- 
|>rèndre  le  respect  q[n*a]le  Tons  doit. 

GiROKTK. 

Ont  Biais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessàîreé. 
SCENE   III. 

VALEBE,  SGANARELLE,  GÉRONIE,  LUCA^, 
JACQUELINE. 

V  A  X.  E  R  E. 

llfoosienr;  ^»lréparex-Yoas.  Toici  TCHite  médedB 
qni  entre. 

GiKo^TE,<l  SganaréHe, 
Monsienr,  je  sois  ravi  de  vous  toit  cIhïè  tokA^  et 
nons  avons  grand  bescnn  de  vons. 
sGAirA&Ei.i.E,  en  robe  de  médecin  açeà^itn 
chapeau  des  plus  pointus. 
Qippôcrate  dit...  ^ne  nons  nons  coaViiotas  tooi 
denx. 

oi&ozrtE. 
Hippociate  dit  oda^? 
.    "  SGJLirÀlLSX.tB.    ^ 

Oui. 
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Dans  qijiel  chajpitre  ^  s*]l  Tans  j^aît  ?.  • 
Dans  son  chapiitoe. . .  4es  çihapeaax. 

,  GEEOIfT». 

Pidsqallîppocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGAZ(i.RBi:.LE, 

IHonsîear  Ifi  médecin ,  ayant  appris  les  merreilkoses 
clioses.^ . 

_AqTxiparlcB-vons,  de  grâce?  ♦  / 

SG^HAEELLE. 

▲  vons. 

GiEOHTE. 

Je  ne  snis  pas  médecin. 

SGAlrAEBLX.E. 

Yons  n'êtes  pas  médecin  ?  ^ 

GBEOHTE. 

Non,  Traimen^ 

SGANAREi:.LE. 

Tontdebon? 

GÉ&ONTË. 

Tont  de  bo;ii. 
{Sganare  lie  prend  un  bâtonnet  frappe  Gérante,) 
Ahlahîahl 

SGAir  AREI.I.S. 

Tons  êtes  médecin  maintenant  ;  je  n*ai  jamais  en 
d'autres  licences. 

GEROKTE,  à  T^alere* 
Quel  diable  d'homme  m'avez -tous  14  amené  ? 

TALERE. 

Je  voas  ai  bien  dit  que  c'ctoit  un  médecin  gofeag-__ 
nard.   V<i>'K^fe^^[2î^''lC  i  «-"""^ 

-— -*"    ™  "*^  éiro  W  T  E. 

Oui  :  mais  je  l'ényoieroîs  promener  avec  a^s  gogue^ 
narderics.  ^^,,T 
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,  Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  inoniiea;  ce  xi'e^t  qiie 
pour  rire. 

(ïiiiON'rfe. 
Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGAlf  JLRELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  libertt 
que  j'ai  prise. 

OÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  , 

SaAKARELI.K.  V 

Je  suis  fâché.  • . 

GÉRONTE.  - 

Gela  n*est  rien.     :  ,?^ 

SGJLirAI^EI.LE.  *'"- 

Des  coups  de  bâton. . .  ,  "j 

GERONTE.  '"     Z. 

H  n*y  a  pas  de  mal. 

SGANARE&L^. 

Que  j'ai  en  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRpNTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  iMonsieur,  j'ai  une  fille 
qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGAITARET^LE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin 
de  moi  ;  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que 
vous  en  eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre 
famille,  pour  vous  témoi^er  l'envie  que  j'ai  de  vous 
servir. 

GÉRONTE. 

Je  VOUS  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGA.NARELI.E. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  àme 
que  je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop^d'honueur  que  vous  me  faites. 
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Loctnde. 

Lndiidd !  Ah!  beau  noiD  à  mtè^CÊÊùmïter  !  Ln- 


QiilioirTK. 
Je  |»*tQ  v«M  y'çh  nu  peu  ce  qa^eSé  feit. 

'     Qviiefli  cette  grande  Mmi«e-U? 

Cest  la  nonrrîiDe  d'un  petit  ejoh»^  %«#  j'4* 

SCENE    IV. 

SGANARELLB,  JACQUELINE,  LUCAS. 

aojLiTjL&XLLiftf  part. 

Peste  !  le  joli  meuble  que  yoUà  !  (  haut,)  Ah  !  nour- 
cioe,  chanpante  nourrice,  nia  médecine  eat  la  tcès 
hamble  esclave  de  votre  nonnicerie,  et  je  voudrois 
bien  être  le  petit  poopon  fortuné  qni  tetàt  le  lait  de 
Tos  bonnes  grâces.  (}/  lui  porte  la  main  sur  le 
sein.)  Tou4  mef  rcàied^s,  toute  ma  soeuce,  toute 
ma  capaôlé  eyt  à  votre  service;  et.. , 
I.  u  c  ▲  s. 

Avec  votre  pumission,  monsîeu  le  a^édecin,  lais' 
sez  U  ma  fepime ,  je  vOns  prie. 

S6Air4KKLI<lf 

Quoi!  elle  est  votre  femme  ? 

LUCAS. 

Oui.  '  . 

SGAHAKXI.I.X. 

Ah  !  vraiment  je  ne  savois  pas  cela ,  et  je  m*en  ré- 
jouis pour  Tamour  de  Tun  et  de  Faatre. 
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t5»     LE  ItËBËCI-N  M ALÔRÉ  LUI. 
^11  fait  seTnhlànt  dé  'vàulàir  embrasser  Lucas, 
et  embrasse  la  nourrice,)   '         '     \ 
LUCAS  ^  tirant  SganareUe ,  et  se  remettant  entre 
lui  et  sa  femme. 
Tout  doucement,  9*il  tous  plait. 

'À    '  '  8aANAREl.I.E.  '  **•    :*  "^ 

Je  TOUS  assure  que  je  suis  ravi  que  vonséo^fcv 
unis  ensemble  :  je  la  félicite  d^avoir  un  mari  comme 
vous;  et  je  Vous  félicite,  tous,  d'aroirnne^  fenime  si 
belle ,  si  sage ,  si  bien  Mte  comtaie  elle  est. 
{Il fait  encore  sembtant  d'embrasser  Lucas ^  ijui 

lui  tend  les  bras  ;  SganareUe  pas^e  dessous, 

et  embrasse  encore  la  nourrice,  ) 
iiUCAs,  le  tirant  encore. 

Hé  !  tétigué  !  point  tant  de  com{4iments ,  je  vous 
•applie. 

SGA.irAHEIrl'E.   - 

Ne  Youlez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  tous 
d*un  si  bel  assemblage  ? 

•'  ttrc  A's.  '  •    **' 

Avfec  thoi  tant  qu'il  tous  plaira  ;  mais  avec  •  ma 
femme-,  trêve  de  sarimonie. 

SGANAREIiliK.  * 

Jepiwuds  part  également  atLbonheur  de  totis  tleux  : 
et  si  je  vofus  embrasse  pour  vous  en  témoigner  ma 
joie,  je  Tembrasse  de  même  pour  lui  en  témoigner 
aussi.  .       y     .\ 

{Il  continue  le  même  jeu.)    ' 
,  LUC  AS,  /e  tirant  pour  la  troisième  fais. 
Ab!  vartigué  ,  monsieu  le  médecin,  que  de  lanti-^ 
ponnage!  ^Jp^^j^a^^^ 
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AfcTE  II,  SCENBlr.  xSg 

SCENE    V./ 

GÉ&ONTE,  SGANAakLLE,  LUCAS, 
JACQUELINE.'   .      ,  » 

/?       .  ; 

Monsieur,  voici  Joat-ràîl'lnHire  ma  fille  qu'on  va 
vous  amenfc.  ^  .   •      ,  >   »  ,i    . .  .  i- 

SG.AV^I^KItl^B. 

Je  l'attends ,  monsipur ,  avec  tout^to  pvé^epiny/'  , 

g'érokte. 
Où  est-elle?    J  •/     .^  ,Z  II  .)  ^. 

sGA.NA.iLBiiLB,  55  touckant  le  frout. 

<^BRONTK./ 

Fort  bien.  ^ 

s.«Àif  A.aRi'i'Bf'  ^   ^'•'" 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  t«mï%iW)*^^fî^WÛ|Jpi,  il 
faut  que  j'essaie  un  p«i|  le  lajt^de  votre  nourrice ,  et 
qiiBift.yisi«e  wftsfin.  .    «  •  .       ,    p      :!...(>' 
(  jW  sfifipiioche  4e  JacqfHiMnPît  ),  :,  ;     . 
I.UCAS ,  le  tirant^  çtiitdfaisantfyirela pirouette. 

Cest ^'office  du  ff^d/ççji^  4^,  voir  les  tétons  des 
nourrices.  .-  A^t      •  ^  .  I  ',  > 

,   Ugiiiaôâiqeqni<|niwmeij^,swTfttffP^fflfi^<aw> 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  jipé^l^cin  ? 
Hors  delà.  -^  >  _-. ,, 

Je  me  moque  dç  (ÇA.  I     «  «^  -  >     a 
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i6o     LE  Iftf  DXGtN  MÀLOEË  LUL 
3  xcqjsM.'Livit^  prenant  Lucas  par  le  hras,  et  hU 
faisant  faire  aussi  ia  pirouette, 
Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-Hïe  que  je  ne  sis  pas  asses 
graàde  pàuk  nie  èé&ûàtt  iotâ-ioèmè  ^  sH  l«b  Sidt  v 
qaeo^e  chose  qui  ne  soit  pat  4  Crfrt  ? 

'  LUCAS. 

Je  ne  yeux  pas  qa'â  le  Ute,  moL 

Fi  le  ^PÎlain,  qni  est  jaloux  de  sa  fenuna  I 

Tl6ldinAfiHé. 

SCENE    VL 

LUCqmfi,  CHiRONTE,  SGàNAEELLE,  Yjllâffi, 
LUCAS,  JACQTOLmE.    ". 

soA.irAkmtti. 
E«t-<MUktoÉMe? 

Ooi,  !•  n'ai  qnVlla  de  ^]le  ;  et  j*Étiroâi  ttmi  Itt 
nipwts  da  iMond*^  ai  ^e  renott  4  ttKmrir. 
aQAVAirKiki^K. 

Q^^  t'en  garde  bien  !  H  ne  hm  f$$  qn*e]le 
neoro  sans  Tordontafeilce  dn  médecin. 

Allons  fUn  siège. 
aoAi|AaBz.z.i,  assis  èfèfrè  GérçfUè  etÏMcindt. 

TcQà  tmtt  lidaladtt  ^ni  ii*wt  ]^  tint  dégoùUttte, 
et  je  tiens  qa*an  hoBune  bieil  éain  s'en  acoonumode- 
voit  «ssei. 

Tons  Fa^ei  fidt  rirel»  moyianr. 
aoAVAmiiz.Lii. 
Itet  adeùt  r  lanq^M  le  médee^  M  Hm  le  tta^ 
lade^c'estle  meillenr  tijgiia  étL  mottdeb  {àlmcùuh.) 
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Hé  bien  !  de  quoi  est-il  ^oeatioii  ?  Qu'avea-vous  ? 
Quel  estle  mml  que  vous  sentez?   .:.,.,       ,    ;i,( , 
inciifDi,  portant ^a  main  à  sa  bouche^  à  sa 
,  r  ;      '4^1  ^'  -^^^"^  -^9?^  menton*    .., 
Han,  lu,  bon,  han. 

SGAirAlL|CLI.E.       .  *      j  ../.j 

Hc  !  que  dites-ycjus  ?  •        ^  ^  , 
Han,  hi,  lion,  lian^,.lian^,,li^,  bon. 

s  GA.irA.REI,I.E.  f. 

Quoi?  ...T  ,  *.  >^ 

LUCIlf.^E.      «-j    ^'    . 

Han,  hi,  bon.'      ,-  >        ,H 

SGAVÂ&«1Lt.X.\ 

Han,  bi,  bon,  ban^^ba»  Je  nevpns  entends. point. 
Quel  diable  de  langage<est*ce  là  ?        ,  ^  , 

,  Monsieur,  c'fst  li^^s% "maj^adie;  ,^e  e^t.idçveiiue 
muette,  sap^ ^^u^Visqu'ici  on  en, ait, pu  savoir  la 
^ps6<; '€t  c*^s^  un.  accident  qui  a  fait  reculer  «on 
mariage.  ..,.1 ,  ,„,  j;    .  '        ■''■.•":.        .    :  ^  .'. 

SG.i^V^RSIfLÊ. 

.:ftf.lHH»«^w?c  -  .  ;  N.)  ,.•!,,•..   .:  .    o  .  .  ' 

GijL,p.l7.TE.  •    ,, 

Celui  qu*elle  doitép^oser.  V)Bu|t^^|jtendre  sa  guérison 
pour  conclure  les  cboses.  ^'    ,,{ 

SG^!l,lll,EJL.I.l^ 

Et  qui  est  ce>çîi;>^U,  qpi  ne' >Teut jpa%flS*  V^»  lw°* 
soit  muette?  Plût.àf  d^Uyqne  U^ mienne  eut  cette 
mal^KÈlie  1  je  n^  garderpia  bien  de  4a  yôolo^  guérir. 

-    Ei^,  .inpj^j^çuj:,  nous  vou^  JF^^W  d'^ippl^ye* 
tous;  yos.soin«i|Ki^  la  s^qlager  4e  WMft  «^a}* m  <;. 

Ab!  ne  vous  mettez  pa%  .en  peine.  Dites-moi  un. 
p^|i,;,pf  mallJQppiTfi^qTVillwa^ttqoup?;^  ,. 
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Onif  inoiuiieor/ 

«ilJiirÀktx.t.k. 
Tant  mieitt.  Vbnt-ielle  tie  ^iides  cbnknrt? 

GiROHTi. 

Forjf  grandes, 

•  oAVi.axtit. 
i^^    Cmt  fert  bièli  ait  Va-t-eSe  oà  totai  l|it«f 

Q-ikOlTTS.  ^     ' 

CopiepeeincntP 

J«  ii*eiitends  rieà  I  béit. 

àoAtfAakiktk. 
La  matim  est-dle  lôiiable? 

DomiM^oi  TOtre  bia*.  (À  G^/t>itf«.)  Toi)à  lai 
Im     pooU  qui  marque  qa«  votre  fille  est  mnette. 

Hè !  oui,  numsienr ,  c'est  là  son  iééI;  ^pôHèê  INiTcy 
tronyi  tont  dn  pren^er  coup. 

lOJLlTAAX&LS. 

Hs!ha! 

f  i.CQtfsi.tir>. 
Tb|ea  oMOBiné  il  a  deyiné  sa  ntskifie  1 

s6AirAii)tt.r.s. 
Hons  antres  girands  médecSnÉ ,  noiM  bofaî^èSMOÉi 
d*abord  les  choses.  Un  forant  aorok  ^té  embsr* 
«assé  9  et  toiik  ehk  été  dire ,  C'est  ôêti  ,  b*cét  cria* 
Budsmoit^jtftottclMrnbntdit  preiiilU^  coil|^^  et^ 
▼(^Qs  apprends  que'  TOtre  ffllè  %at  muette. 

âfâOlTTV. 

^Oni  :  mais  je  VondVoià  Uèû  q&e  Irons  me  pnsiiki 
dire  d'on  o^é  vient. 
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8  0JLir'l.llSt.lLX. 

n  n'est  rien  de  plus  aisé  ;  cela  rient  de  ce  fUt^sDe  a 
perdnlaputolc»      ,  ' 

ftnrl  Hen.  iVléis  fai  eaïuç  ^  t*fl  toim  plth^  (|^  Ml 
«[U^le  a  perdu  k  patoKe  ? 

S«Xir  A.HB1.AX« 

Tùi»  nos  meilleaw  anteots  roos  diront  i|iiè  i»*eit 
Tempéchement  de  Taction  de  sa  langue.  < 

Mais  encore,  vos  sentimîmta  «ar  cet  «my^luiÀent 
de  Tactioù  de  sa  langtiet  ^ 

8GiLKAkftZ.^S. 

Aristote,  là-dessos,  dit>..  de  fort  belles  choses. 
Je  le  croîs. 

•  OJLSrJLBEKl.1. 

jUi  )  c*étoii  nk  iprand  homme  ! 

G^ROV¥S« 

8bnsdoat»« 

80Àiri.AEX.X.X. 

.  Grand  lioaaie  tcmt>4-foit  ;  nn  homme  cpoi  éfioii 
J^ieémntie  hrms  depms  le  coude.)  pWs  grand  qw* 
moi  de  tout  cela*  Pour  revenir  donc  à  n«^e  raison- 
nenient ,  je  tiens  4jne  cet  empêchement  de  Tactinti  de 
■a  kngue  est  oaïué  par  de  certaines  homenrs ,  qn'entw 
wmak  antres  savants  j^ons  appelons  iMmenys  j[>ec(«n- 
tes;  pcccantes,  c'est-à-dire..»*  .hn«iet»s  pec«â»to«| 
d*aàtant  que  les  rapenrs  forhnées  par  les  exhalaisons 
des  influences  qui  s*clevcnt  dans  la  région  de«  mala- 
dies, venant. . .  poAi^  mnsi  dire. . .  à. . .  Entendez-vons 
]e|atinP 

GÉKONTZ. 

En  aucune  façon. 

s  G  A  ir  A.  B  B  i.  L  È ,  ^e  Icvant  bruséjfiieMeht' 
Vous  n'entendez  point  le  latin  P  _ 
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»6i     LEWÉDBCIN  MAlLGKlÎLUI. 

oi&OJTTC.    ^ 
•  G  À  N  JL  &  B  1. 1.  E  ,  £ZP£C  ff/lf  Aoifki0*fJn^..  ' 

Cabricias  arci  thnram^  cataJantus,  singuta- 
,  tUér^  noUfimativo,  hœc  Tnusa  >  la  mnse,  boma^ 
bona,  bonum,  Dèus  sarictus,  gêinéioratio  lat^- 
n(is?  etiam,  om^^Qmare  ?-  poncquoi  ?  Qif.ia  sub- 
9tattêipp,  ^t  a^Mipum-,  tonoofâat  eu  genèri^ 
numerum,  et.casus.  i  y  :     . 

AxmoifTV» 
?    JUblqiie»*«irjè«tacBéI,        . 

JACQUEËIVS.    '  i 

Lliabile  homme  que  T-Id  !    t 

•>'>  '. ,'        ■.  •i.u.c'Às^  i      '  ■; .'  ' 

Oui,  ça  est  si  biaa  ^œ  je  n'y  entends  goutte. 

s  OA.NA&BI.I.E.  .;•' 

Or,  ces  vapeurs  dont  je  vobs  pade  venant  a  passer, 
du  côté  gauche  pu  est  le/oie,^»^Qté  étroit  ou  eàt  le 
cœur,  il  se  trouve  que  le  poUmon,  que  nous  appe- 
lons en  latin  army^n ,  ayant  commuiHfiatifm  avec 
le  cerveau  ,  que  .moui»  nommons*  en  grec  nasmuSy 
par  le  moyen  de  la  veine  ;€âve ,  que-iifMU|.ap]^<m8  en 
hehrto'  cubile  ,  jrencontre  en  son.«hèmiii  lesdites 
vapebrs  <pâi  remplissent  les  .-vientricblea -de  Fomo- 
plate  ;  et  parsemé  lesdites  vapeurs, .  •  comprenes  bien 
ermisoniiement^  je  vous  prie.  .^  et  paieeque  lesddes 
vapeurs  .ont  une  certaine  m^Ji§nité#«.  ^«oufees  Jmui 
p«ct^  je  vous  icon{i«rè. ,  ^ . .  .-  '■*  .  .  ;?*î 

f.r    A  ^       .     î     G'ÉAOIVTE^    .      .     '  '^ 

.;..<;^i.  .  :.      .         .  ,    •      ,         ;■,  ir,^^  P-    ^       '     :      <     - 

.-.V)  ,.,,'  -...^  <>AW-^B.-Eïklf»#i-;  ...'  '  '?.,  ' 
ont  une  certaine  malignit^é  qui  est  causée,  .«.a^^l 
attentif,  s'il  vous  plak*. .  t 

GÉROlfTlU.r- 

Jeje^îiis. ,  •  .     •  '.^  -     ,-  .    T . 

qui  est  causée  par  1  acreté  des  humeurs  engendrées 
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AGTfill,  &CS9BTt  xes 

âaùs  la  concavité  ûm.  diaphnigme^  il  arrÎTa  qoa  cea 
▼apenra.*.  Ossabandta,  nêtfuei^g^  netjuer^  pata- 
rtnia^,  ^uipsaji^lus^  Yoilâ  jvatetneni  ce  ^  Uïi 
ipod  votre  fille  eit  muette. 

JACQVBLIVB. 

JUi!  qae  ça  est  bian  dit ,  notre  homme  I 
-Qm  n*ai-je  la  iang^  ansai  bian  pendue  ! 

O^aOHTB. 

On  ne  peut  pas  mieux  raiaontier,  tana  donte.  Il 
a^ft  qaWe  aeole  diose  qni  m*a  choqné  :  c'est  Xen- 
JitMt  du  foie  et  da  cœur.  H  me  semble  qae  voua 
les  places  antrement  qa*ils  ne  sont;  qae  le  cœur  est 
dn  edté  gaaehe,  et  le  foie  da  côté  droit. 

8GiLiriLllEI.I.E. 

Ôoi  ;  cela  étoit  anttefoié  ainsi  :  mais  nons  avons 
changé  tout  cela,  et  noos  faisons  maintenant  la  mé- 
deeiae  tl*nne  mé^ode  tonte  nonvelle. 

GK&OITTE. 

C*e^  ce  qae  je  ne  savois  pas ,  et  je  vons  demande 
pardon  de  mon  ignorance^  ' 

SOAKA.nBIil.X. 

O  n'y  a  pas  4é  mal  ;  et  vons  n*étes  pas  obligé  d'être 
anssi  habile  ^^  noos. 

&iiioiri>z. 
Assnrément.  Mais ,  montent ,  que  cto^eKt^ous 
qn'il  faille  faire  à  cette  maladie? 

aGAirAiiBLt.B. 
Ge  que  je  croîs  qfa'll  fu^  âdte  P 

oxaoïTTB. 
Onî. 

Hou  avis  est  qii*où  la  t«meàe  ttèt  son  lit^  et  qà*Oii 
loi  Casse  prendre  poor  Mmede  quantité  dé  pain  tetftbipé 
dans  du  vin. 

o^AOSrvik  ,        ' 

Pourquoi  eela,  monsieor? 
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i66     I.E  MÉDECIN  MJLLGRÉ  LUI. 

<    ,  '    0(^A.HAIlBI.tX.    ' 

Parceqi;i*il  y  a  dans  le  Tin  et  le  pain,  mêlés  en- 
li^mble,  nœ^  7erta>4ympathiqae  qui  fait  parler.  Ife 
▼oyez-vous  pas  bien  qu\on.ne  donne  auti^*  chose  aux 
perroquets ,  et  qu'ils  apprennent  à  parle/  en  mangeant 
decela^    . 

^  G.ÉROKTX. 

Cela  est  vrai.  Ah  I  le  grand  homme  !  Tîte  ^  quantité 
de  pain  et  de  Vin.  j 

S&Àir  A.R£LI.X.  v' 

Je  reyi<9:tdiai  voir  sur  lei soir  en  qael  état  eUe.seta. 

.    .  ,     ,     '   SCKNE  y  II.'"  '.' 

GÉRONTE,  SGANAKELLE,  JACQUELINE-  ' 

SGJl.YrÀREl.L)K.         ,     V^ 

( à  Jacçuelw. )    ,  {à jOéronte» )  /    \ 
.   Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  nite  nourrice 
à  laquelle  il  faut  quç  je  Cas^e  quelques  petits  remèdes. 

,  •     JAiC^QU.E'T'lZf  11. 

Qui  ?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 
SGAN4^aai»i.B.* 

Tfuït  pin,  nourricç.;  tant  pis.  Cette  grande  santé 
est  à  craindre ,  et  il  ne  sera  pas.  mauvais  de  vous,  faire 
quelque  petite  saignée  amiahl6>de  vous  donner  quel- 
que, petit  dystere  dulc^ant.  ,         .  . 

GSIIOVTX. 

Mais,  monsieur 9  voilà  une. mode  que  je  ne  com- 
prends point.  Pourqnpi  s  «^{faivejMigiiei:  qnandpn 
jn*a  point  de  maladie  ?     , 

SGiLlf  iLRBI.I.E. 

n  n'importe ,  la  mode  «n  est  salutaire  ;  et ,  comme 
pn  jbok.  pour  la  soif  à /venir  ^  il»  fant  anàsi  se  faire 
aaiiSRer  {lonr  la  iiialadie  i  vepÛTh   .   ^     ,  1 

JiLCQUELiirs,e/t  s'en  allant. 

Ma  fi,  je  me  moque  ide  i|ayet  je  ne  veux  point 
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faire  de  mon  «corps,  ane  boutique   d'apothicaire.  ■» 

SGiLNAREI.LE.  ^t 

Vous  êtes  rcti-ve  aiix  remèdes  ;  mais  nous  saurons 
vous  soumettre  à.  la  raiscki. 
•    1' 
SCENE    VIII. 

GÉRONTE,  SGANARELLÉ. 

SGÂir  A.&ELLE. 

Je  vous  donne  le  bon  jour. 

«^ÉRORTE. 

Attendez  un  peu ,  s'il  vous  plaît. 

soi.  VA.  A  E  L  L  E.  • 

Que  voulez-vous' faire? 

GÉEOlfTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 
SGAirAREi.i.E,  tendant  sa  main  par  derrière , 
tandis  que  Gérante  ouwre  sa  bourse. 
Je  n'en  prendrai  pas ,'  monsieur. 

GÉRONTE. 

Monsieur...! 

'  s  G  AN  AR  ELLE.. 

Point  du. ton  t.  * 

GERONTE. 

Un  petit  moment.  •  ^ 

'    *  SGANARELLE. 

En  auctme  façon.  '  > 

GERONTE. 

De  grâce  !  - 

SGANARELLE. 

Vous  VOUS  moquez. 

GERONTE. 

Voilà  qui  est  fait.         -  -  \ 

SGANARELLE. 

Je  n'en  ferai  rien. 
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AsioiTTX.  f  I 

Hé! 

Ca  n*eBt  pas  l*ar||exit  qui  me  fiait  agir.      ^ 

Jo  le  croif . 

8aAiriLRBi.LB,  aprè$  avoir  pris  t argent» 
Cela  est-il  4a  poi^  ? 

GK&OITTB. 

Ooi)  monsieur. 

sgavjl&xi.i:.B. 
.Je  ne  sois  pas  nn  médecin  mercenaire. 

ôbbovtx. 
Je  le  sais  bien* 

SOA.irARXLX.B. 

L'intérêt  ne  me  gonverpe  point. 

o  a  b  G  9  T  s.  ' 
Je  n*ai  pas  oette  pensée.  " 
sGAHi.BiLi>x,  seul ,  regardant  l'argent  qu'il 
a  reçu. 
Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal  ;  et  ponrvn  qne. . . 

SCENE    IX. 
LÉANDRE,  SGANARELLE. 

^     LiAKD&B. 

Monsieur,  il  y  a  long-temx»  qne  je  tous  attends; 
et  je  viens  implorer  Totre  assistance. 

SOANARBI.I.B,  Ini  tâtant  le  pouls. 
Yoilà  nn  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

I.BJL  «DBB. 

Je  ne  suis  point  malade ,  monsieur  ;  et  ce  n*^t  pas 
pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

SOAHJLBEI.I.B. 

Si  vous  n*étes  pat  malade,  que  diable  ne  le  dites- 
vous  donc? 
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Lb.  A.NDRE. 

Non.  Ponr  vons  dire  la  chose  en  denx  mots,  je 
m'appelle  Léandre ,  qui  sois  amoureux  de  Lncinde  > 
que  vous  venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mau« 
vaise  humeur  de  son  père,  toute  sorte  tl*accès  m'est 
fermée  auprès  d'elle ,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de 
vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu 
d'ex^uter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  xiour  lui 
pouvoir  dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolument 
mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGA.irARELIiE. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ?  Comment  f  oser  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour, 
et  vouloir  ravaler  la^dignifé  de  médecin  à  des  emplois 
de  cette  nature  ! 

I^ÉJLITBRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

soAirA.RELirE,tf7i  refaisant  reculer. 
J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  imper tinent< 

rijLHDRE. 

Hé!  monsieur,  doucement. 

SGAir  AREI^rE. 

IFu  malavisé. 

I.'ij|^irDRE. 

De  grâce! 

SGAir  ARELI.E.  ^ 

Je  voqs  apprendrai  que  je  ne  vuts  point  homme 
à  cela,  et  que  c'est  une  insolence  extrême . . . 
LEANDRE,  tirant  une  bourse. 
Monsieur. . . 

SCAITARELLS. 

De  vouloir  m*employer...  {recelant  la  bourse.) 
Je  ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête 
homme  ;  et  je  serois  ravi  de  vous  rendre  ser^ce  : 
mais  il  y  a  de  certains  impertinents  au  monde  qui 
viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont 
4.  rS 
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pas;  et  je  tous  aYOue  que  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  TOUS  demande  pardon,  monsieur,  de  la  libert#t 
^ue....  . 

i  SGA.N>.liKLI.£. 

Tous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉA.KDRS. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que 
Vous  voulez  guérir' est  une  feinte  maladie.  Les  méde- 
cins ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut  ;  et  ils  n  ont 
pas  manqué  de  dire  que  cela  procédoit ,  qui  du  cer- 
Teau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie: 
tuais  il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  yéritable 
cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie  que 
pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  e\).e  étoit  impor- 
tunée. Mais ,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  ensemble, 
retirons-nous  d'ici  ;  et  je  vous  dirai  ep  marchant  ce 
que  je  souhaite  de  vous. 

Allons,  monsieur  ;  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n*est  pas  concevable  ;  et  j'y 
perdrai  tonte  ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou 
bien  elle  sera  à  vous. 


Fin    DU   SECOND   i.CTB. 
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ACTE  TROISIEME. 

s  C  E  N  E    I. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

X  II  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  aîiisi  ponr  un 
apothicaire  ;  et ,  comme  le  père  ne  m'a  gnere  vn,  ce 
cliangement  d*habit  et  de  perrnqne  est  assez  capable, 
je  crois,  de  me  déguiser  ^  ses  yeux. 

SGJLirAREl.I.E. 

Sans  doute. 

i.éA.irnRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq 
ou  six  glands  mots  21e  médecine  pour  parer  mon 
discouris  et  me  donner  l'air  d'babile  homme. 

SGAlf  ▲RELI.E. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  il  suMt 
de  rhabit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  tous. 

LéAKDRE. 

Ck>mment  ! 

SGÀNAREL  li  E. 

Diable  emporte,  si  j'entends  rien  en  médecine! 
Vous  êtes  bonnétp  homme,  et  je  veux  bien  me  con- 
fier à  Vous  comme  vous  vous  confiez  à  moi. 

LéjLKBRE. 

Quoi  !  vous  n'êtes  pas  effectivement. . . 

^  SGAN  AREIiliE. 

Non,  tùfifi  di*-je  ;  ils  m'ont  f?it  médedn  malgré 
mes  dents.  ,Tc-ne  m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant 
que  cela;  et  toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en 
sixième.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi,  cette  imagination 
J«ur  est  venue  ;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force 

\ 
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Us  Youloient  que  je  fasse  médecin,  je  me  sois  résolu 
de  l'être  aux  dépens  de  qni  il , appartiendra.  Cepen- 
dant TOUS  ne  sauriez  croire  comment  l'errenr  s*etC 
répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  endiaUé  à 
me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de 
tons  côtés; -et,  si  les  choses  vont  toujours  de  même, 
je  rais  d'avis  de  m'en  tenir  tou^e  ma  vie  à  la  méde- 
cine. Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de 
tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit  qu'on  fasse 
mal,  on  est  toajours  "payé  de  même  sorte.  La  mé- 
chante besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos  ; 
et  nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe  oà 
nous  travaillons.  Un  cordonnier  en  ^^isant  des  soa- 
liers  ne  sauroit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en 
paie  les  pots  cassés  ;  mais  ici  l'en  peut  gâter  mi 
homme  sans  qn'iLen  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont 
point  pour  nous ,  et  c'est  toujours  la  faute  de  oeki 
qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il 
y  a  parmi  les  motts  une  honnêteté,  une  discrétion 
U  plus  grande  du  monde  ;  et  jamais  on  n'en  voit  se 
plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

I.ÉjLirDRE. 

n  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens 
sur  cette  matière. 

foi.iri.iiEi.LE,  'Voyant  lies  hommes  qui  ^viennent 
à  lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  coU' 
sulter.  (  à  Léandre.)  Allez  toujours  m'attendre  an- 
près  du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCENE    IL    ' 
THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBJLUT. 

Monsieu ,  je  venons  vous  cbarcher ,  mon  fils  Perrin 
et  moi. 
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SGAiri.EEI.LE. 

Qu'y  a-t-il?  ' 

THIBjLUT. 

Sa  paavre  mère,  qui  a  nom  Parrétte,  est  dans  un 
lit  malade  il  y  a  six  mois. 

ftGAirAREL]:.E,  tendant  la  main  comme  pour 
rece^ir  de  l'argent. 

Que  voulez- vous  que  j'y  fasse  ? 

THIBAUT. 

Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  nous  baillissiez 
queuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGJLICABELLE. 

Il  £|int  voir.  De  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade  ? 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hyppcrisie,  inonsieu. 

SGAN'AREI.LE. 

D'hypocriçie.' 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  par-tout  ;  et  l'an 
jdit  que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le 
corps ,  et  qtle  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  rate, -comme 
vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne 
fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la  lièvre 
qnotignenne ,  avec  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans 
les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des 
ijjeupiçs  qui  sont  tout  prêts  à  l'étouffer^  et  par  fois  il  H 
p*'end  des  synçoles  et  des  conversions,  que  Je  crayons 
qu'aile  est  passée.  J 'avons  dans  notre  village  un  apo- 
thicaire, révérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais 
combien  d'histoires  ;  et  il  m'en  coûte  plus  «l'enne 
douzaine  de  bons  écus  çn  lavepients ,  ne  v*s  en  dé- 
plaise, en  apostumes  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infec- 
tions de  jacinthe,  et  en  portions  cor dales.  Mais  tout 
ça ,  comme  dit  l'autre ,  n'a  été  que  de  l'ot^guçnt  miton  - 
mitaine.  Il  Veloit  li  bailler  d'une  certaine  drogue  que 
l'on  appelle  du  vin  amétile  ;  mais  j'ai-z-en  t)cur  iraa* 
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fhement  que  ça  ^ellvoyîj^^^  patres  ;  et  l'an  dit  que 
ces  gros  médeeins  tuont  je  ne  sais  combien  de  monde 
avec  cette  invention-là. 

soA.irARELLE,  tcudant toujours  la  main. 

Venons  an  fait,  mt>n  ami  ^  venons  an  fait. 

THIBAUT. 

Im  fait  est,  moAaien ,  qnç  je  venons  vous  prier  de 
lions  dire  ce  qn*il  faut  que  je  fassions. 

SGAN  A  AELLE. 

'  Je  ne  vous  entejids  point  du  tout. 

\  PERRIN. 

Monsien ,  ma  mère  est  malade  ;  et  v*là  deux  écos 
que  je  vou^  apportons  pour  nous  bailler  queuqne  re* 
Viede, 

«GAITARELLE.  ' 

Ah  !  JQ  TOUS  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
parie  clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  fant. 
Vous  dites  que  votre  mcre  est  malade  d'hydropisie, 
^  qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps ,  qu'elle  a  la  fièvre, 
avec  des  douleurs  dans  les  jfimbes ,  et  qu'il  lui  prend 
|>ar  fois  des  syncopes  et  des  convulsions ,  c'est-è-diro 
des  éyanouisséments  ? 

PERRIN. 

Hçfoui,  monsieu,  c'est  justement  ça. 

SGANARELLE. 

J*ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 
j^iere  qui  ne  sait  ce  qu'il  àiu  Maintenant  vous,  me  de- 
mandez un  remède  P 

i 

PER,&IK. 

Oui,  monsieu. 

SGAITARELLE. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

PERRIN. 

Cest  comme  je  l'entendons. 

SGAlTARELrE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  quo 
vons  Inifassiez  cendre* 
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'^        PSR-RIN.  ^ 

Du  fromage ,  monsien  ? 

SGANARELLE.' 

Oui;  c'est  on  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l'or, 
du  corail  et  des  jperles ,  et  quantité  d'antres  choses 
préçjenses. 

P  ERRAIT.  ^ 

Monsien,  je  vons  sommes  bien  obligés;  et  j 'allons 
li  faire  prendre  ça  tont-à-l*henré. 

SGANiLRELIiE. 

Allés.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez.     \ 

SCENE    III. 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS, 
dans  le  fond  du  théâtre.  *f\^ 

SGAVARELLE. 

Voici*  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon 
coenr ,  je  suis  ravi  de  cette  rencontre  ;  et  votre  vue 
est  la  rhubarbe ,  la  casse ,  et  le  séné ,  qui  purgent 
toute  la  mélancolie  de  mon  ame. 

JACQUEI.1WE. 
Par  ma  figue,  monsien  le  médecin,  ça  est  trop 
(bian  dit  pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre 
Ifktin. 

SOAirAREI.L£. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  véosprie;  devenez 
malade  pour  l'amour  de  moi.  .T'aurois  toutes  les  joies 
du  moUde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votre  sarvante;  j'aime  bian  mieux  qu'an  ne 
me  garisse  pas. 

SGANARELLE. 

Qiie  je  vons  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un 
«uiri  jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez! 
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Que  yiez-Yoas,  monsieu  ?  Cest  ponr  l^  pénitence 
de  mes  fautes  ;  et  \k  ou  la  chèvre  est  liée ,  il  faat  bian, 
q^*^Uç  y  |:»r.oi»te. 

'      SG1.KARELI.B. 

Comment  !  nn  rnstre  comme  cela  !  un  b^ofnme  qui 
vous  observe  toujonr^  etnç  vent  pas  que  personne 
vonspfurlej 

JACQUELIITE. 

Hélas  !  vons  n*avçc  rian  vu  encore  ;  et  ce  n*est  qn'nn 
jffslit  échantillon  de  sa  mauvaise  himeor. 

SGAIf  AREJ.I.E. 

Est -il  possible  !  et  qn*un  homme  ait  Tame  asses 
basse  ponr  maltraiter  ^le  personne  comme  vous  ! 
Ah.'  que  j'en  sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas 
loin  a  ici,  qui  se  tiendrcÂent  heureux  de  baiser  seu- 
lement les  petits  bouts  de  vos  petons  !  Pourquoi  faut- 
il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de 
truies  mains!  et'qu'un  franc  animal ^  nh  bratal^  un 
stopide',  un  sot...  pardonnez- nioi,  nPW^ice,  si  je 
parle  ainfi  de  vo^  mari... 

JACqUEI^lVE- 

Hé  !  monsieu  ,  je  sais  bian  4u'il  mérite  tous  cet 
noms-là. 

SGA3rABEI.I.S. 

Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite  ;  et  ilîHié- 
riteroit  encore  que  vons  lui  missiez  quelque  chose 
snr  la  tête ,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 
jjLCQus]:.iirs.  ^ 

Il  est  bian  vrai  qae  si  je  n'avois  devant  les  ^enx 
qne  son  intérêt ,  il  ponrroit  m'obliger  à  qneuqpe 
étrange  chose.       ^ 

SGANARBIiLE. 

Ma  foi,  vons  ne  feriez  pas  vf^nl  de  vous  venger  de 
loi  avec  quelqu'un.  C'est  ^n  homme ^  je  voa^le  dit, 
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qui  mérite  bien  cela  ;  et ,  si  j'étois  a98ez  heureax , 

Belle  nonnice,  pour  être  choisi  pour... 

(  J^ans  le  temps  ifue  Sganarelle  tend  les  bras, 

'  pour  embrasser' Jacqueline ,  Lucas  passe  sa 

tête  par  dessous  ^  et  se  met  entre  eux  deux. 

Sganarelle  et  Jacqueline  regardent  Lucas, 

et  sortent  chacun  de  leur  €ôté,  ) 


A 


.      ^  CENE    IV. 
GÉRONTE,  LUCAS. 


GBROITTE. 

Uolà  !  Lacas ,  ii*as-ta  point  vu  ici  notre  médecin  ? 

I.  o  c:  A.  s. 
Et  ooi,  de  par  tons  les  diantres,  je  Tâi  ya ;  et  ma 
femme  anssi. 

o  É  R  o  ir  T  E. 
Oà  est-ce  donc  qn'il  peut  être  ? 

I.UCAS. 

Je  ne  sab  ;  mais  je  vondrois  qn*iJ  fût  à  tous  les 
gueules.  ' 

GÉRONTE* 

Ta-t*en  voir  un  peu  ce  qne  fait  ma  fille. 
h^  SCENE    V. 

5GANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

G^SROITTE. 

Ah  i  monsieur ,  je  demandob  où  vous  étiez. 

SGANARELLE. 

Je  m*étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  su- 
perflu de  la  boisson.  Comment  st  porte  la  malade  P 

GÉRONTE.  • 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 
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SGA1TAB.EI.I.E.  / 

Tant  mieux  ;.c*est  signe  qu'il  opère.' 

GÉROIfTE. 

Oui^  mais  en  opérant  je  crains  qn*il  ne  Tétooffe. 

SGANARELT.E. 

T^e  TOUS  mettez  pas  en  peine;  j*ai  clés  remèdes qd 
se  moquent  de  tout,  et  je  l'attends  à  Tagonie. 
G  é  R  G  ir  T  E ,  montrant  Léandre, 
Qui  est  cet  homme-là  qije  vous  amenez  ? 
sGAiri.EEi.1,  t.  ^faisant  des  signes  açec  la  main 
pour  montrer  que  cest  un  apothicaire. 
Cest... 

GÉKOVTK. 


Qnoi? 
Gdui... 
Hé! 
Qui.. 


SGAirARBI.LB. 

GÉROITTE. 

SGAir  AKELLE. 

GÉAOlf  TE. 


.le  VOUS  entends. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCENE    VI. 

LVCINDE,   GËKONTE,  1.ÉANDRS, 
JACQUELINE,  SGANARELIrE. 

JACQUELINE. 

MonuM^a,  v*là  votr^  fille  qui  veut  un  peu  marcber. 

SGAITAKELL^. 

•  Cela  lui  fera  du  bien*  Allez-vous-en,  monsieur  IV 
pothicaire,  tâter  un  ^eu  wn  pouls ,  ^  qç|f  je  rai- 
sonne tant<St  avec  vous  de  sa  maladie. 
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^Sganarelle  tire  Gérante  dans  un  coin  du  théâ- 
tre ,  et  lui  passe  un  bras  sur  les  épaules  pour 
t empêcher  de  tourner  la  tête  du  côté  oà  sont 
Léandre  etLucinde.) 

Monsiëar,  c'est  une  grande  et  subtile  question 
entteles  docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus 
faciles  à  guénr  c[ue  les  iLommes.  Je  vous  plie  d'écou- 
ter ceci,  s'il  TOUS  plaît.  Les  uns  disent  que  non,  les 
autres  disent  que  oui:  et  moi  je  dis  qu'oui  et  uon; 
d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs  opaques  qui 
se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes , 
^ctant  cause  que  la  partie  brutale  vent  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitive ,  on  voit  que  l'inégalité  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  obïique  du 
cercle  de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses 
rayons  sur  la  concavité  de  la  terre ,  trouve... 
i.uciifDE,  à  Léandre. 
Non,  je  ne  suis  poiu't  du  tout  capable  de  changer 
de  sentimen^. 

G  É  E  o  ir  T  I. 
Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  re- 
mède !  O  admirable  meidecin  !  Que  je  vous  suis  obligé , 
monsieur,  de  cette  guérison  merveilleuse]  et  que 
puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  service  ? 
SGi.irjLiiELi.E,  se  promenant  sur  le  théâtre 
et  s'é\>ent€tnt  avec^  son  chapeau. 
Voilà  une  maladie  qui  m'a  bieû  donné  de  la  peine  ! 

^  ?..  .       LUCIITDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je 
Fai  recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais 
d'autre  époux  que  Léandre ,  e%  que  c'est  inutikment 
que  TOUS  voulez  me  donner  Horace, 

G  É  R  o  n  T  E.  ^ 

Mais... 

I.UCTiri>E. 

Rien  a'e^t  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai 
prise. 
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GÉH017TE. 

.     QuoH... 

I.  n  c  I  ir  D  E. 
I     Tons  m*opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

G  é  R  o  ir  ■»  5. 
Si... 

XtUGlNDE. 

Tons  Yos  discoiv»  ne  serviront  de  rien. 

G  É  R  o  ir  T  E. 
Je... 

ilTCIXrDE. 

Cest  nne  chose  où  je  sois  déterminée. 

GBROlfTE.  ^ 

Mais». 
'  i.uci]f;oE. 

tl  n*est  puissance  patemeUe  qni  me  paisse  obliger 
à  foe  marier  malgré  moi. 

GÉROITTE. 

J*ai... 

L  n  C  I  K  D  E. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉROITTE. 

II... 

LUCIIYDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannk. 

G  s  R  o  ir  T  £. 
La... 

i.ncixrDE.' 
Et|e  me  jetterai  plutôt  dans  uu  couvent,  que  d*é- 
pouser  un  homme  que  je  n'aime  point. 

GEROITTE. 

Mais... 

I.UCI17DE,  ai^ec  'Vivacité. 
Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous  per- 
dez le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 
G  é  R  o  K  T  s* 
Ah  i  quelle  impétuosité  de  paroles  î  H  n'y  a  pns 
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moyen  d'y  résister.  (  à  Sganarelle.  )  Monsieur ,  je 
Yons  prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

SollTARELLE. 

C*est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que 
«je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre 
sourd,  si  vous  voulez. 

oiiioirTE. 
Je  vous  remercie,  i^à  Liicinde,)  Penses-tu  donc... 

T.UClirDE., 

Non ,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
moname. 

GÉROITTE,  ^ 

Tn  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

liUCIlTDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,    à  GérOTlte. 

Mon  dieu  !  arrétez-tous ,  laissez-moi  médicamenter 
cette  affaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais 
le  remède  qu'il  y  faut  apporter. 
G  É  R  o  ir  T  E. 

Seroit-il  possible ,  monsieur ,  que  vous  pussiez 
aussi  guérir  cette  malad'*.  d'esprit?  \ 
SGAn  aiCelle. 

Oui;  laissez-moi  faire ,  j'^u  des  remèdes  pour  tout  ; 
et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure. 
(  à  Léandre,  )  Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ardeur 
qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  toift-à-fait  contraire  aux 
volontés  du  père  ;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ; 
que  le^ humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu'il  est  néces- 
saire de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal, 
qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi , 
je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prisé  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux 
dragmes  de  matrimoninm  en  pilules.  Peut-être  fera- 
t-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède;  mais 
comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier, 
4.  i^         . 
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c'est  à  vous  de  Fy  résoudre ,  et  de  lui  faire  avaler  U 
-chose  du  mieux  que  vous  pounrez.  Albz-von^-en  ïui 
faire  faire  un  petit  tour  de^jardiu,  afin  de  préparer 
les  humeurs,  tandis  que  j'entretiendrai  ici  «on  père; 
mais  sur-tout  ne  perdez  point  de  temps.  Au  remedet 
vite  I  au  remède  spécifique  ! 

SCENE   VIL 
GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GÊROI^TB. 

Quelles  drogites,  monsieur,  sont  celles  <^e  vons 
yenez  de  dire?  Il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï 
nommer. 

SGAirARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités 
urgentes. 

QÉaoïi^TE. 

Avez -vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  là 
sienne  ? 

*  8GANA.EELI.B. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GEEOIÏl'E. 

Tous  ne  saunez  croire  comme  elle  est  a£folée  de  ce 
Léandre» 

s  G  AIT  AE  EX.  Île. 

lia  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GERONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de 
cet  amour,  j'ai  su  tenir  toujoiùrs  ma  fille  renfemàée. 

fiOl.iri.REI.I.E. 

Tous  avez  lait  sagement. 

G  i  a  o  N  T  B, 
Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n*aient  en  communica- 
tion ensemble. 
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SCAITARBLLE. 

Fort  hien. 

'     G^aOXTTE. 

s  seroit  âiffîvé  quelque  folie ,  si  j'avois  souffert 
'qu^ils  se  fnsalitit  yns* 

8  G  A  ir  ▲  B  E  L  T.  E. 

Sans  doate. 

G  é  E  O  ir  T^E. 

Et  je  croi^  qu'elle  auroit  été  fille  à  8*en  aller  avec 
Itii. 

SGAirARE]:.I.E. 

CTest  prudemment  raisonner. 

GÉROir  TE. 

On  in*avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui 
parler. 

SGA]fARELI.B. 

Quel  drôle! 

G  É  R  O  ir  T  B. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

s  Q  A  V,A.  ^  B I.  L  B. 

Ha!  ha! 

G  B  R  o  V  T  E. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  neja  voie. 

s  GAN  ARI^LLE. 

n  n*â  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  m-»  . 
brîquds  qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pat 
béte. 

SCENE   VIII. 
X,UGA$,  GÉHONTE,  SOANAI^ÇI^Ï^^. 

LUCAS. 

Ah  !  palsanguienne ,  monsieu ,  vaici  ^ian  du  tinta- 
marre ;  votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre. 
C'étoit  lui  qui  étoit  l'apothicaire;  et  v'jà  monsiea  le 
^édecin,  qui  a  fait  cette  belle  opération-la. 
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GÉA.O  NTE. 

Comment  !  m'assassiner  de  la  façon  !  Allons ,  ua 
commissaire;  et  qu'on  empêche  qu'il nç  soHe.  Ah! 
traître,  je  vous  ferai  punir  par  la  jùstiQÎj 

LUCAS* 

Ah!  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  serez 
pendu  :  ne  hougez  de  là  seulement,  v 

S  C  E  N  E     I  X. 

MARTI3ÎÎE,  SGANARELLE,  I.UCAS. 

MÀ.h.TJTX  n^àlHcasr 
Ah  !  mon  dieu  !  que  j'ai  eu  de  peme  à  trouver  ce  lo- 
^  !  Dites -pioi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que 
je  vous  ai  donné.-     , 

LUCAS.     _ 

Le  v*là  qui  va  être  pendu. 

MARTIir  E. 

Quoi  !  mon  mari  pendu  !  Uélas  !  et  qu  a-t-il  fait  pour 
cela  ? 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Uéks  î  mon  cher  mari,  est -il  hien  vrai  qu'on  te  va 
pendre? 

SGANARELLE. 

Tu  vois.  Ah  I 

MARTINE. 

Faat-U  qne  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  ûnt 
de  gens  ! 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  .^  ^ 

MARTINE. 

Encore,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  l»(>is,  je 
prendrois  quelque  consolation. 
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s  O  JL  N  À  R  E  I.  L  s. 

'  BMbe-tol  de  là ,  ta  me  fMds  le  caUT  ! 

Non ,  je  veux  demetdrer  pont  f  encourager  à  la  mort  ; 
etjémètê  tpàttertà  -pohit  que  je  ne  t'aie  yn  pendn. 
•  6ÀirAkKtt.k. 
Ahl 

S.CJiWJB   X.- 

MARTINE. 

GÉRo^r^^^  Sganareîle. 
Jift  <^Qmin«B(Mire  vieodjra  bientôt ,  et  Ton  s*en  va  Tona 
mettre  en  lien  où  l'on  me  répondra  de  YD^f . 

9  O  AH  ▲  R  K  L  II  E  ,  ^  ^AO/ia^ 

Héhis  1 49U  ne  se  fiea|:-iil  pûint  cdian^r  en  qndqnes 
conps  de  bâton? 

Non,  n<»;  la  justice  es  ordonnera/Mais  que  vdis-je  P 

SCENE   XL 

OKKONTE,  LÉAND&E^  LUCINDE, 
SGANÂRELLE,  LUCAS,  MARTINE. 

,    I.Éi.NDRB. 

Monsieur,  je  ^viens  faire  paroitre  Léandre  à  vos 
yeux ,  et  remettre  Lncinde  en  yotre  pouvoir.  Nous 
avons  eii  dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux, et  de 
upus  aller  jnarier  ensemble;  mais  cette  entreprise  a 
fait  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends 
point  voua  voler  votre  fille,  et  ce  n*est  que  de  rotre 
main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai, 
monsieur  ,  c'est  que  je  viens ,  tout-à-l'heure ,  de  recc-. , 

16. 
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voir  des  lettres  par,  oà  j'apprends  qi]e;iiion  onete  est 

mort,  et  qne  je  suis  héritier  de  tons  ses  biens. 

GÉ&OZfTE. 

Monsieur  ,  votre  verta  m'est  tont-^à^fait  considéra- 
ble ;  et  je  vous  donne  ma  iiUe  avec  la  plus  grande  joie 
du  monde.  '  ! 

SGAiTAaELLE,  h  part, 

La  médecine  Ta  échappé  belle! 

MA  R  T  I  N  E. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends -moi  graoe 
d*étre  médecin,  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  hon- 
neur. 

SOANÀRELLE. 

Oui ,  c'est  toi  qui  m*as  procuré  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton. 

léi.À.viïKiB.^à  Sganarelle* 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  res- 
Kijutiment. 

SGl.iri.RELI.E. 

Soit.  (  à  Martine,  )  Je  te  pardonne  ces  coups  de 
bâton  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  éleyé  :  mais  pré- 
pare-toi désormais  à  vivre  dans^n  grand  respect  avec 
un  homme  de  ma  conséquence  ;  et  songe  que  la  colère 
d'un  médecin  est  plus  à  craindre  qu'on  ne  pent  croire. 
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PASTORALE    HÉROÏQUE 

EN    DEUX   ACTES. 
1666. 
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ACTEURS. 

MéLicERTK,  bergère. 

D  jL  p  H  zr  É ,  bergère. 

£  a  o  X  E 1^  K ,  bergère. 

M  T  R  T 1 L,  amant  de  Mélieerte. 

AC1.NTK,  amant  deDapbné. 

T I R  E  N  E ,  amant  d*£roxene. 

L I  c  ▲  R  9  X  a ,  pAtre ,  cm  père  de  MyrtiL 

C^RxiTKR,  canfidemte  dé  Mélicette. 

N I CAIT  D  R  E,  berger. 

OHo  fr  ft  t ,  Beiii^r  f  cr&  onde  de  Malicerte. 


La  scène  est  en  Thessalie ,  dans  la  vallée 
de  Tempe. 
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MÉLICERTE. 
ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

DAPHNÉ,  ÉROXENE,  ACANTE, 
TIRENE. 


JLCi.NTB. 


AJk.\*M.l 
H  !  charmante  Daphné  ! 

TIRBZTK. 

Trop^aimable  Eroxene  ! 

DAPHITI.  j 

Acante,  laisse-moi. 

ÉROXEITK. 

.  .  Ne  me  sois  point,  Tirene. 
A.  c  A  ir  T  K ,  ^  Daphné. 
Pourquoi  me  chasses-tu  ? 

TiRszTE,  à  eroxene. 

Pourquoi  fuit-tu  mes  pas  ? 
n  1.  p  H  zr  B ,  à  Acante, 
Tu  me  {^ais  loin  de  moi. 

iaoxENE,  à  Tirene.    ^ 

Je  m*aime  on  tu  n'es  pas. 

jLCANTB. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle  ? 

TIR  EXT  E. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'étre  si  cruelle? 
D  A.  P  H  H  é. 

N^  cesseras-tu  point  tes  inutÙes  vœuxf 
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iROXENE. 

Ne  ce8^«raMi^  p^MH  de  m'^e  a^  fâdienx  ? 

4eA«tE« 
Si  tu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 

Si  tn  ne  me^econrs,  ma  mort  est  trop  certaine. 

Si  ta  ne  veox^aHir ,  je  Vials  qtdtter  ce  lieti. 

B  ROXEITE. 

Si  ta  veax  demearçf ,  jg  te  t«&  âitt  adiea . 

I-CANTE'. 

Ue  Iq»  !  eit  Véipi^nsai^t  je  tei  Yn^  jla^airt. 
Mon  départ  va  t*ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

Ap^ITTEf 

Généreuse  Eroxene,  en  favenr  do  tt9A  ^9^9, 

Daigne  au  moins ,  par  |kilié,  h\i  4ire  un  mot  ou  deox. 

V^llEME. 

Obligeante  Daphné,  jt^J^  à  cette  inbumaine, 
£t  sache  d'où  pour  moi  procède  tani  de  liaiii^ 

&Ç£N£    II. 

DAPHNÉ,  ÉReXBMfi. 

4|k01(JIKE.     . 

Acante  a  du  mérite,  p^  ^'«me  leo4re«ent; 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  4ar  traitei»f«M? 

TireQ£  vs^it  Veas^oui» ,  ^%  languit  pour  tes  charmes} 
D'où  vient  que  sans  pit^é  Va  yvis  couler  ses  larmes? 

««OXEVE. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  dcpiaiide  «vaut  toi, 
La  raison  te  <K^d«]nn«  à  répondre  arvOi  m«u 

Pour  tous  les  aoim  ^'Afiànte  co  me  wtmBtcMt, 
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Parceqa*à  d*antres  voeux  je  me  trouve  sensible. 

B  A  o  X  E  zr  B. 
Je  ne  fais  ponr  Urene  éclater  que  rignenr, 
Parcequ'on  antre  choix  est  maître  de  mon  oœnr. 

D  A  P  H  N  K. 

Puîs-je  BBLYOïf  de  toi  ce  choix  qn*en  te  voit  taire? 

ÉROXENB. 

Oui)  si  tn  venx  dn  tien  m'apprendre  le  mystère. 

DjLPHNÉ. 

Sans  te  nommer  celni  ^*amoar  m*a  fait  choisir. 
Je  pnîs  fa<nlèment  contenter  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d' Atis ,  ce  peintre  inimitable , 
J^en  garde  dans  ma  poche  nn  portrait  admirable 
Qni  jasqu*an  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sur  que  tes  yeux  le  connoitront  d'abord. 

SaOXENK.  ' 

Je  puis  té  contenter  par  une  même  voie , 

Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie.  y 

J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 

Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux , 

6i  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême, 

Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même* 

DAPHiri.. 
La  boîte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  je  voL 

KROXEITE. 

D  est  vrai,  Tune  I  l'autre  entièrement  ressemble. 
Et  certe  il  faut  qu*Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPHNÉ. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nés  cœurs.       ^ 

ÉROXENB. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage. 

Et  qui  parle  le  mietLz,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage* 

DiLPfiKB. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien; 
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Aa  lien  de  ton  portrait ,  ta  m'as  reiida  le  mien.      "  . 

ÉROXSKE. 

Il  est  vrai  ;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose.  - 

D  A  PB  NÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause.. 

ÉROXEKE. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  croi  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHirÉ. 

Certes,  c*est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 
BROXENE,  mettant  les  deux^ portraits 
l'un  il  côté  de  Vautre. 
Toici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

D  À  PB  NÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-^ce  une  illusion  ? 

ÉROXEITE. 

Mon  ame  sttr  mes  yeux  fait-elle  impression? 

n  A  PBir  É. 
«Alyrtil  à  mes  regards  s'oH're  dans  cet  ouvrage. 

É  R  o  X  E  K  E. 

De  Myrtil  dans  ces  (raits  je  rencontre  TiAiage. 

OAPBNÉ. 

Cest  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  fetuc. 

KROXEN  E. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPBNÉ. 

Je  venois  aujourd'hui  te^prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 

EROXENE. 

QTe  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assnrer  son  cœur.. 

n  A  PB  NÉ. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  paissante  ? 

ÉROXEZTE. 

L'aimes^tu  d^une  amour  qui  sejt  si  violente  ? 
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n  n*est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer  ^ 
Et  »  gnice  naissante  a  de  ^oiitout  charmer. 

ÉRpXSZTE. 

n  n*est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tînt  li#mMii«9; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  iseroit  amoureuse. 

Bien  que  sonâir  charmant  ne  me  touoh^  i^joord*Nii  ; 
Et  si  j'ayois  cent  cœurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 

n  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  yoit  paroitit  ; 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 

DA  PHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu*à  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  voudrpit  du  sein  arracher  cet  amour: 
Nos  âmes  dans  leurs  voeux  sont  trop  hien  affermies* 
Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 
Et  puisqu'on  même  temps ,  ponr  le  mime  sujet, 
^  Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet , 
Mettons  dans  ce  déhat  la  franchise  en  usage. 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage ,     ^ 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Licarais 
Des  tendres  sentiments  oà  nous  jette  son  fils. 

,  ÉaOXEHE. 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surpme  est  forte, 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  siovte  ; 
Et  sa  taille ,  son  air ,  sa  parole  et  ses  yeux, 
Feroieut  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons -trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu'après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  œ  combat  de  nos  vœux. 

DAPHXrÉ. 

Soit.  Jç  vois  Licarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 
Us  pourront  le  quitter ,  cacbons^noos  pour  attendre.. 
4.  17       ' 
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SCENE    III. 
LICARSIS,  M.OÎ»SE,  NIGANDRE. 

iricAirDRE,^  Licarsis, 
Bifl'iious  donc  la  nouvelle. 

1:.1C1.R8IS. 

Ah  !  que  vons  mè  pressez  ! 
Gela  ne  se  dit  pas  comibe  vous  le  penses^. 

MOPSE. 

Qne  de  sottes  façons ,  et  qne  de  ba<]Linage  ! 
Ménalqne  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

IiICARSIS;-' 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d*état. 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  L'homme  d'importance , 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICAKDRE. 

Teux-tn  par  t«s  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSE. 

Prends-ta  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux  ? 

,ïrïCjLWDRE. 

Pe  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

LTCARSTS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  honne  manière, 
3Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

'  ,  MOPSE.  ♦ 

I^  peste  soit  du  fat{  Laissons-le  la,  Nicandre ;  - 
Jl  hrule  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pesé ,  il  veut  s*en  décharger; 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

I.ICARSI8. 

Hél 

irXCAlTDRE* 

Te  voilà  pnni  de  tes  façons  de  faire. 
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L  I  C  A  R  s  I  s. 

Je  m'en  vais  tous  le  dire,  écoatez. 

SftOPSE. 

Point  d'affaire. 

LICAESIS. 

Quoi!  Yons  ne  yoolez  pas  m' entendre  ? 

XTICASDaE. 

Nop. 

I.ICARSIS. 

Hé  bien  !  ' 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vons  ne  aanrez  rien. 

M  o  p  s  B, 
Soit. 

l^ICARSIS. 

.  Tons  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  Tient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'U  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour  ; 
Qu'à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour  ; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 
£t  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

ir  10  AN  DRE. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LICARSIS. 

Je  vis  cent  tchos«s  là,  ravissantes  à  voir  : 
Ce  ne  sont  quç  seigneurs ,,  qui ,  des  pieds  à- la  tête, 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête  ; 
Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps ,  - 
Avec  toutes  leurs  fleurs ,  sont  bien  moins  éclatantsr 
Pour  le  prince ,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque  , 
£ç  d'une,  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 
Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde; 
Et  cela,  sans  mentir  1,  lui  sied  le  mieux  du  mond^. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 
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O  sont  antonr  de  Ini  confasibns  pfauantes  ; 
Et  Ton  diroit  d'un  tas  Ae  tiovLChes  reluisantes 
Qni  suivent  en  tous  Kéux  tin  doux  raycol  dé  miel 
Enfin  L*on  ne  voit  rien  de  si  befstu  sous  le  ciel  ; 
Et  la  fête  de  Pan ,  {)armi  nous  si  chérie , 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais  puisque  sur'  le  fîet*  VOUS  Yous  ^h€±  si  hie^^ 
Je  garde  ma  nouvelle,  et  ke  Vfeux  dire  rien. 

MOFSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  àti<iutiemént  entendre. 

lilCARSIS. 

AUex  Totis  promener'. 

Va- t'en  te  faire  pendre. 

SCENE    ÏV. 
ÉkÔXENE,  D  AÏ^HI^É,  LICARSIS. 

LiciRSis  ,^  jd  croyant  éeuL 
Cest  de  cette  façon  qtte  Ton  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

tïAPHïri. 
Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines! 

^  éKoxKiTË: 

Gelés  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines*! 

LICÂRSIS. 

Et  le  gt^ani  Pan  vous  donne  à  cbacune  un  ëpouic 
Qtd  votu  aime  beaucoup ,  et  soit  digne  de  vous  ! 

n'A  TU  if  i. 
Ah  !  Licarsis ,  nos  vœux  à  même  but  aspirent.  " 

iROXEWE. 

Oest  pour  le  même  objet  que  nos  deux  coeurs  sonpî: 
rent. 

.DAPHiré. 
Et  TAmotir,  cet  eniVint  qui  cause  nos  kngueurs, 
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A  pria  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 

É  R  O  X  E  N  E'. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance , 
Et  voir  qni  de  nous  deax  aura  la  préférence. 

):.icAii8is. 
Nymphes... 

D1.PHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  ndns  poussons  des  sonpirs. 

LXCARSXS. 

Je  suif. . . 

BEOXCKE. 

A  ce  bonheur  tendent  tons  nos  désirs» 
DAPHiré. 
C'est  un  peu  librement  exprimer  s^  pensée. 

,  LICARSIS. 

Pourquoi?  i. 

ÉROXEVE. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LICARSI^ 

Ah  !  point. 

DjLPHirÉ. 

Mais  quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  feu^ 
On  peut ,  sans  nulle  honte ,  en  faire  un  Hbre  aveu. 

LIGI.RSIS. 
Je.  .  . 

EROXENE. 

Cette  liberté  uous  peut  être  permise , 
Et  du  choix  de  nos  coeurs  la  beauté  Tautoris^*  , 

LICARSIS.    \ 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

^ROXENE. 

Non,  non,  n*affectez  point  de  modeatie  ici. 

DJUPHNÉ.  ^ 

£a6n  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

É  R  o  X  E  zr  E. 
C'est  dé  tous  ^ue  dépend  notre  unique  espérance; 

17. 
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TrouvcTona-nous  en  vous  quelques  difficultés? 

LIC1.RS18* 
EROXEWÏ. 

Nos  vœu*,  dites-inol,  seront-ils  îfejctés? 
1. 1  c  ▲  a  s  rs. 
Non ,  jai  teçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 
Se  liens  de  (eu  ma  femme  ;  et  je  me  sens  ,  comme  eBe, 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité  ^ 
Ktje  ne  suis  point  honime  à  garder  de  fierté. 

DAPHNE. 

Accordez  donc  Myrtil  k  notre  amoureux  wOc. 

EROXEIÎE. 

Et  souffrez  que  son  choix  re^le  notre  qucrdlc. 

LIGARSIS. 

Myrtil! 

DAPHKE. 

Oui^  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulcMH^ 

EROXEHE. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu*ici  nous  vous  parlons? 

li  I  C;  ▲  R  s  I.S. 

»  3é  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

"daphké. 
Son  lùérite  naissant  peut  frapper  d'autrçs  yeux; 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux  , 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sons  les  fermes  liens  d'une  chauie  commune. 

BROXEICE. 

Gomme  par  son  esprit  et  s€is  autres  brûlants 
n  rompt  l'ordre  commun,  et  devanc^le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  vetvt  en  faire  de  même, 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  4op  mérite  qttiéme. 

1. 1  c  ▲  R  s  i.s. 
H  est  vrai  qu'à  son  ase  il  sjorpread  qnjelq^foi»  S 
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£t  cet  Athénien  qni  fnt  chez  moi  TÙigt  mois , 
Qtti ,  le  trouvant  j  oti ,  se  mit  en  fuitaisie 
De  lui  tetnplir  Tesprit  de  sa  phflosophie , 
Sur  de  certains  discours  Va  rendu  si  profond  ^ 
Que ,  tout  grand  que  je  suis ,  souvent  il  me  coi^diaèi 
IVlais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu*enfance. 
Et  son  fait  est  mêlé  de  Ibeaucot^  ^innocence. 

Rti^ist  point  tant  ettftint ,  qu'A  le  voir  chaque  jowr 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  â*tin  peu  d*«iiiour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  çies  yeux  s'est  offerte  » 
Oh  j*ai  contiu  qu'il  suit  la  jeune  MéHcerte. 
B  m  o  X  E  H  E. 

Ils  pourroient  bien  s*aimer,  et  je  vals*é. 

I.TC1.118IS. 

Ffftiicahus. 
Pour  eHe  passe  encore ,  elle  a  deux  ans  de  plus; 
iSt  deux  ans,  dans  son  sexe^  est  une  grande  avance. 
/  Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  l'ôc<mpe  tout ,  je  pense, 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

D  A  »  B  ir  C 
Eùltn  nous'desirons  par  le  taœud  ^^yménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ill'OXENE.        • 

Nous  voulons,  l'une  et  Tantre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  âsÀurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

I.ICi.RSI8« 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  glèke 
Que  deux  nymphes  d'un  rangée  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils* 
Puisqu'il  vous  plaît  qu'ainsi  la  chose  s^exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispuile; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt  , 

■Ponrra^  pour  son  recours ,  m'rpouser,  s'il  lui  plaît^ 
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Cest  tODJours  même  sang,  et  presque  même  chose. 

Mais  le  vpici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 

IX  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement  :     , 

JLt  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

''^-  SCENE   V. 

ÉROXENE,  DAPHNÉ  ET  LICARSIS,  dans  le 
fond  du  théâtre;  MYRllL. 

»  T  K  T I L ,  5e  croyant  seul^  et  tenant  un  moi- 
neau dans  une  cage. 
Innocente  petite  bête, 
Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  ; 
Votre  destin  est  glorieux. 
Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte  ; 
Elle  vous  baisera  vous  prenant  dans  sa  main  ; 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  7 
Et  qui  des  rois ,  hélas  \  heureux  petit  moineau  , 
Ne  voudroit  être  en  votre  place  ? 

LICARSIS. 

Myrtil  !  Myrtil  !  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux , 
Il  s*agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil ,  à>la-f ois  te  prétendent. 
Et  tout  jetme  déjà  pour  époux  te  demandent; 
.le  dois,  par  un  hymen  t'engager  à  leurs  vœux , 
Et  c'est  toi  que  Ton  veut  qui  choisisses  des  deujs. 

M  T  R  T  I  L. 

Ces  nymphes? 

LICARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur ,  et  bénis  la  fortane. 
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M  Y  R  T  I  L. 

Ce  clioix  qnl  tn'esl  offert  petit-il  m'^frc  mi  bonhéw, 
S'il  n*est  aacunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LXCiLRSXS. 

Enfin  qn*ott  le  rtçotre  ;  et  qne ,  sans  se  eoiifonclre^ 
A  Thonnear  qn^elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

é  R  o  X  E  K  F. 
Malgré  cjctte  fierté  qni  règne  parmi  nons, 
Denx  nymphes,  ô  Myrtil,  viennent  s'offrir  à  tous; 
Et  de  rot  qualités  les  merveilles  écloses 
Font  qne  nous  renversons  ici  Tordre  des  choses. 

DAPHirÉ. 

Nons  vona  laissons,  Myrtil,  ponr  Favis  le  meilleiir. 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur; 
Et  nous  n*en  voulons  poin^t  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  dé  tous  nos  avantages. 

'  MYRTIT.. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  ne  surprend; 
Mais  cet  honneur  pour  moi,  je  Tavoue,  est  trop  grand, 
A  Vos  rares  bontés  il  faut  ,qu<6  je  m'oppose*. 
Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose; 
Et  je  serois  fâché ,  quds  qu'en  soient  les  appas , 
Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop 
bas. 

i  R  O  X  B  N  £. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  crqire; 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DÀPKKÉ. 

Non ,  n«  descendez  point  dans  ces  humilités , 
Et  laissez-nous  jugjer  ce  que  vous  méritez. 

IfYRTlI.. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente. 
Et  peut  seul  empédier  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés. 
Egales  en  uaissance  et  rares  qualités  ! 
Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  uu  crin^e  effroyable, 


>dby  Google 


202  M  É  L  I  C  £  R  T  £. 

Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable,  i^ 

s  ÉROXENE. 

'pAsM  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux , 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

MYRTIL. 

Hé  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas,    . 
Celle-ci  le  fera  :  J 'aime  d'autres  appas  ; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
^  Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LICARSIS. 

Gomment  donc!  Qu'est-ce  ci  PQuireût  pu  présumer? 
Et  savez- vous ,  morveux ,  ce  que  c'est  qu^  d'aimer?     ^ 

MYRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  coeur  a  su^le  faire. 

LTCARSIS. 

xVlais  cet  amour  me  choque ,  et  n'est  pas  nécessaire.    ' 

MYRTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas ,  si  cela  vous  déplaît. 
Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LICARSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MYRTIL. 

Oui ,  lorsque  d'obéir  il  est^en  sa  puissance. 

LICARSIS. 

Mais  enfin,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRTlL. 

Que  n'empêchiez- vous  donc  que  l'on  pût  le  charmer? 

LICARSIS. 

Hé  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MYRTIL. 

La  défense,  j'ai  peur ,  sera  trop  lard  venue. 

L^IGARSIS. 

Quoi!  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 
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ACTE  I,  SCENE  V.  ao3 

M  Y  B  TH.. 

Les  dieux,  qni  sont  bien  pins,  ne  forcent  point  les 
cœurs. 

,        T.ICA.RS.IS. 

Les  dieux...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 
Me... 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux ,  je  vous  prie, 

I.TGi.RSir. 

Non,  je  veux  qu'il  se  donne  à  Tune  pour  époux , 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

^  Di.PHlf  i. 

Traitons,  de  grâce 9  ici  les  choses  sans  cokre. 

BROXEirK. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté ,  Myrtil,  vous  a  fait  son  amant? 

MTRTII.. 

MéHcerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

É  R  o  X  E  ir  E. 
Vous  com|>arez ,  Myrtd,  ses  qualités  aux  nôtres  ! 

BAPHNS. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal  ! . . .  . 

MTRTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n*en  dites  point  de  mnl. 

Daignez  considérer,  de  grâce ,  que  je  l'aime  ; 

Et  ne  me  jete^  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits. 

Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  ; 

C'est  de  moi,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 

n  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  : 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 

Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 

Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 

Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  ame  est  capable. 

Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
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Que  ce  qae  je  vous  dû  ne  vous  fait  pas  {Saisir. 

Si  Yons  parlez,  mon  cœar  appréhende  d'entendre 

Ce  qui  pent  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre  ;    . 

Et,  pour  me  dérober  à  de  tembli^les coups ^ 

Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  yoos. 

LICÀKSIS. 

li^til!  holà,  M^FTtU!  Yenx-tn  revenir,  traître? 
Il  fuit  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître.  ' 
"Ne  vous  effrayez  peint  de  ton$  oe^  ▼«tns  transports; 
Tons  Taures  pour  éfovpi^  j'en  réponds  ceicps  pour 
corps. 


Fllf   nu  Vl^SMIBa  1.0TK. 
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ACTE    SECOND. 

SCENE    I. 
MÉLICERTE,  CORINNE. 

.  màlicerts. 

^h!  Corinne,  ta'yiens  de  l'apprendre  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Licarsis  qu'elle  tient  la  nonvdle... 

c  o  E I  ir  ir  E. 
Oui. 

MÉLICERTE. 

Qne  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d*amour  Eroxene  et  Daphné  ? 

G  o  K  I  N  H  E. 

Oui. 

uàjslCW.B.T'E, 

'     Que  pour  l'obtenir  lear  ardenr  est  si  grande , 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande  ; 
Et  que ,  dans  ce  débat ,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer  dès  cette  heure  à  recevoir  sa  main  ? 
Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche  ! 
Et  q\^e  c*est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 
c  o  R  I  N  ir  E.  < 

Mais  quoi  !  que  roulez-vous  ?  C'est  là  la  vérité  , 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 

Mi&ICERTB. 

Mais  comment  Licarsis  reçoit-il  cette  affaire  ? 

CORIirVB. 

G>m»ue  un  honneur^  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui 
plaire.  • 

MiLXCERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur, 

"S 
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Ao6  MI^LICEIITE. 

Qa'arec  ces  mots ,  liélas  !  tn  me  perces  le  cœar  ?    - 

o  o  H  I  N  K  s. 
Gomment? 

MÉliICCRTE. 

Me  mettre  aax  yeux  que  le  sort  implacaMe 
Aaprès  d'elles  me  rend  trop  pen  considérable , 
Et  qu'à  moi,  par  letir  rapg^ ^  on  les  va  préférer  ,^ 
Ti'est'Ce  pas  ime  id^e  à  mç  désespérer  y? 

GoaiiriTB. 
Mais  qnoi!  je  tous  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 

'     ^^      -  ^BI.ICERXE. 

Ah  !  tu  me  fû»*  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais  dis ,  qnels  sentiments  Myrtil  a-til  fait  voir? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

méx.ice'rtew 
Et  o*e|t  là  ce  qu'il^falloit  savoir , 
Cruelle  ! 

CORIITNE. 

En  vérité ,  je  ne  sais  comment  faire  ; 
Et  de  tons  les  côtés  je  trouve  à  vous  déplaûre. 

MÉIMCERTE. 

Cest  que  tu  n'entres  point  dans  tons  les  mouvements 
D*un  cœur ,  hélas  !  rempli  de  tendres  sentiments. 
Yà-t'en;  laisse-moi  seule  en  cette  solitude 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

S-CENE    II. 

B4*LICERTE,\jtftt/tf. 

^ous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ; 
v^t  BélisQ  aVott  su  trop  bien  m'eu  informer. 
^  "«tte  charniante  mère,  avant  sa  destinée, 
3  disait  unefois ,  sur  le  bord  du  Pénée  : 
Ma  fUle ,  songie  à  toi  5  l'aniouii  ^nx  jeunes  flopsi? 
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«  Se  piésenté  toujours  entouré  de  douceurs. 

«  D'abord  il  n*offre  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 

«  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  : 

«  Et  si  ta  veux  passer  tes  jours  dans  Quelque  paix, 

«  Toujours,  comme  d'un  mal,  defends-toi  de  ses  tr^is  1^ 

De  ces  leçons,  mou  cceur,  je  m'étois  sonyenue  ; 

Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'officir  k  ma  vue, 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins,  ' 

Je  Vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  ifaoins. 

Tous  ne  lue  crûtes  point,  et  -votre  complaisance 

Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  ^mour,  qui  flattoit  vos  desiri). 

Tous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  ; 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah!  mon  cœur,  ah!  mon  cœur,  je  vousl'avois  bien 

dit.  ..  .  , 

l^is  tenons,, s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 
Voici... 

SCENE   III. 
MYRxTiL,  MÉLICERTE. 

BtTRTin. 

J 'ai  fait  tantô t ,  charmante  Mélicerte , 
Un  petit  prisonnier  que  je  ffarde  pour  vous^ 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux, pour  vous  l'offrir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n'est,  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  1  Airs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse 
Des  •présents  que...  Ma^,  "cieli  .d'où  yient  cette 

tristesse?  ,  .     . 

Qn'avez*vfx^  ^  MéUcçn^  ?  .et  4^el  .soi??^^  pl^g*M» 
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Se  voit  dans  ros  beaux  yeux  répanda  ce  matin?... 

Vous  ne  répondes  point  ;  eC  ce  morne  silence 

Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 

Parlez.  D«  quel  ennui  ressentez- vous  les  coups  ? 

Qu'estHîedonc? 

Ce  n*est  rien. 

MYRTTI,.       . 

Ce  n*est  rien ,  dites-vons  ? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s*accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charme/? 
«  Ab  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs  ; 
Et  m'expliquez ,  bêlas  !  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MÉL^CE&TS. 

Rien  ne  me  serviroit.de  vous  le  faire  entendre. 

MYRTIL. 

Devez- vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  ^wijourd'bui ., 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui  ? 
Ab!  ne  le  cacbez  point!  l'ardeur  qui  m'inspire. 

MÉI.  ICERTe. 

Hé  bien!  Myrtil,  bé  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J'ai  su  que ,  par  un  cboix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Eroxene  et  Dapbné  vous  veulent  pour  époux; 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu ,  Myrtil ,  le  savoir  sans  tristesse, 

Çans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux^  préférables  à  moi. 

M  T  R  T  I  T.. 

Et  vous  pouvez  l'avoir  cette  injuste  tristesse  ! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 
Ht  croire  qu'^^igagé  par  des  cbarmes  si  doux 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  antre  qu'à  vous  ; 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 
Hé  f  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte , 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rignenr. 
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Et  faire  iia  j^i^iiaeat  ^i  n^anyais  de  mon  cœur  ? 
Qaoil  fant-il  qnp  dfi  lui  vous  a^je  qnelf^ue  crainte  ! 
Je  mis  bien  niaj|ieareax  de  souffrir  cette  atteinte  ! 
Et  que  inè. Mit  d'i^ji^uer  comme  j.e  fais ,  hélas  ! 
Si  TOUS  êtes  si  {n'été  à  ne  le  croire  pas  ^ 

^^LJgôprjrçif  moins,  M^til,  redouter  ces  riyales, 
Si  les  ciioses  étoif  ut  de  part  et  d'autre  égales  ;    - 
Et,. dans  •on  rang  ^pareil,  j'oscrois  espérer 
Que  peut-être  l'amour  lUe  feroit  préférer  : 
Mais  rinégalité  de  Lien  et, de  naissance, 
Qui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  différence... 

M  Y  UTIL. 

Ah  !  leur  rang  de  mon  cceur  fle  viendra  point  à  bout; 

Et  vos  divins  appas  you^  îiennent  Heu  de  f  oiit. 

Je  vous  aime;  li  suffît  ;, et  .dans  votre  personne 

Jle  vois  rang  ,Siens ,  trésors ,  états ,  sceptre ,  couronne . 

Et  dés  rois  les  pllis  jgprands  m'offrît-on  le  pouvoir, 

^e  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

Cest  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  donter  est  me  faire  une  injure. 

MÉijCERTE. 

Hé  bienl  je  crois ,  Myrtil ,  puisque  vous  le  voulez, 
'Que  r*os  vœux  parleur  rang  ne  sont  point  ébra^jlés, 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches, et  belle» 
Yotre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elle 
Mais  ce  n'est  pasi'amoux  dont  vous  suivez  la  voi:^; 
Votre  père,  Mjf^il,  réglera  votre  choix; 
Et  de  même  qu'a  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer  à  tout  une  «impie  bergère. 

MTRTIL. 

Non,  chère  lilélicerte ,  il  n'est  père ,  ni  dieux , 
Qoi  me  puissent  forcer^  quitter  vos  beaux  jeûx; 
Et  toiijour9de  jues  ,vc^ux  reine  comme  vous  êtes,.. 

Ah!  Myriil,jptrenez  gttrde>^  Cf  qu*ici  vo^s^tes:  ^ 

18. 
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aïo  ^S^ÉLICERTE. 

N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  oœor  , 
Qa*il  recévroit  peut  être  arec  trop  de  douoeor. 
Et  qui,  tombant  après  comme  nn  éclair  qui  passe, 
Me  ren4roit  pins  cruel  le  conp  de  ma  disgrâce. 

M  Ta*  IL.- 

Quoi  l  fant-il  des  serments  appeler  le  secours  ^ 
Lorsque  Ton  vous  promet  de  tous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  connoiscez  bi^n  peu  le  p(iuToir  de  tos  charmes  î 
Hé  bien  l  puisqu'il  le  faut,  je  juge  par  les  dieux  « 
Et,  si  ce  n*est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne  ; 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement , 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MâLICBRTI. 

Ah  !  Myrtil,  levez- vous,  de  peur  qu'on  ne  toos  voie: 

M  T  R  T  X  L. 

Est-il  rien.  A?  Mais ,  6  ciel  !  on  vient  troubler  ma  joie. 

SCENE  IV. 
I^ICARSIS,   MYRTIL,  MÉLICERTE 

LICARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

métjIcerte,  à  part. 

Quel  sort  fâcheux  ! 

lilCARSIS. 

Gela  lie  va  pas  mal ,  continuez  tous  deux. 
Peste  1  mon  petit  fils ,  que  vous  avez  l'air  tendre  \ 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 
Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 
Dana  sa  philosophie  appris  ces  choses-U  ? 
-Et  vonB  qui  lui  donnez,  de  d  doupe  nmniere , 
.Votre  main  à  baiser ,  la  gentille  bergère , 
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ACTE  II,  SCBNE  lY.  ^         «li 
L*1ioimear  voua  apprend-il  ces  mignardes  dbucenrs 
Par  qui  yods  dâmnchez  ainsi  les  jeunes  cc^irs? 

MTR.TII.. 

Ali!  qmttez'de  ces  tnots  roatrageantel[>as8ease. 
Et  ne  m*accëLblez  point  d'un  disconi^  qui  la  bles*e. 

X.!  c  A.  R  s  I  s. 
Je  Teox  Im  parier ,  moi.  Tonte&^ïea  amitîéa... 

MTRTII.. 

Je  ne  souffrirai  point  qtie  Tons  la  maltraitiez. 
A  dn  respect  ponr  Tons  la  naissance  m'engage  ; 
Maisjesaaraisnr  moi  Yons  punir  de  Fonteage.  ■ 
Ooi,  j'atteste  le  ciel  que^  ai^  contre  mes  Tcenx, 
Tons  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux,^ 
Je  Yais,  avec  ceier  qui  m'e^  fera  justice. 
An  milieu  de  mcm  sein  yous  chercher  nn  supplice  , 
Et  par  mon  sang  Yersé.lui  marquer  promptement 
L'éclatant  désaYeu  de  Yotre  emportement. 

MÉLICERTB.      ^ 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'aYec  art  je  l'enflamme, 
Et  que  mon  déssein;ioit  de  séduire  son  ame. 
S'il  s'attache  à  me  Yoir,  et  me  Yeut  quelque  bim, 
Cest  de  son  moiiYement ,  je  ne  l'y  force  en.rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  ceeur  Yeuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  Yœux  d'une  ardeur  asses  tendre  ; 
Je  l'aime,  je  l'aYOue ,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  yous  doiYC  alarmer;    ^ 
Et  ponr  YOUS  arracher  toute  injuste  créance. 
Je  YOUS  promets  ici  d'cYiter  sa  présence,  , 
De  faire  place  au  choix  on  yous  yous  résoqdi?^ , , 
Et  ne  soupir  ses  Yoeux  que  quiuid  vqbb  le  YOudre& 
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KYR'TIL. 

Hé  bienlwMBiti^ni^ez  «v«c  cet^Q-vetiaiie^ 
Et  dans  ces  mots  votre  ame  a^ce  qu'elle  souhaite: 
Maîfi(  affifintÉn^tën  <faki"i>i[pxfe  ïrofiis'xéjdtiieaeE, 

Et  qu^t^ftPtttiit^M  «ahi»)toiile  votre  ipiiisfianee, 
VonéJaeygtiBret  vkn  s«r -»»  ^pâvêvësdteoe. 

Comment  i  à^^Êtà,  cnrgtiiBi ,  f  rif^ons  'woaR^ft^mdfei  : 
E#t'^<3^1a  IbiwiliM^fc  r<»  me  tloit  ^ribr? 

-  '^^-    '  -  .'  'WTTRTrrt..   • 

Oui,  j'ai  tta«9'îi)0St^nKii,iAioiii#attspCHrlib\Bat^àssa^e. 
Pour  rentrer  au  d«vt>ir ,  ie^dÀfl^e  de  langage, 
^^"tt^'^ie^Mi^'niOA  ^ete,^  «wi<Biiraides'dieu&. 
-Et  par  tdtt<fk«'^^e^n'dtiè^^ti«e  imàiâeax^^   ■ 
De  «m "ifônpip^t  wrvirtâHBBM  c&ne  «onjwettim 
Des-  â^n  ittoit»  >«[t|e  s«fr 'tti<^  H«oif8  'émmt^ht  mnim?  : 

ht^jë&é  Mtlki4l»69«Gft^tiè  f ili<ï«d»)tiè  !VbU8; 
Mat8'dëi^«M>tf<fii^  8é|^i4«f^tftifot»rà'im(  redcnibSe 
Ûi  Vdtt«Wfe8l^l035'HWi«U'e',  tiéb»sî!'î>Biijïî)«Brt4fckpf 
U  est,  s«âfer9if^i«ëi<iè,4tii%up}i)iëe  àmts^einiç 
Sans  ses  dj«4ft»'tt^jpid  fiéîi  «e  m^mfftfk^ttx  ^ 
lis  fôîfràw*1nWi'bdiili?ui^ettoéYe'Miotrèik^; 

i.xci.iisis,0  /7ar/. 
Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  Tauroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 
Quel  amour!  quels  transports!  quels  discours  poot 

BonÂge! 
J'en  «ris  confus,  et  sent  que  cet  amour  m'engage. 
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ACTE  II,  SCENE  V.  aiS 

M  T  &  T 1 1. ,  5«  jetant  aux  genoux  de  Licarsis, 
Voyez,  me  TOtdez-vous  ordonner  de  monrir  ? 
Tons  n'avez  qn'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir. 

LicÂRsis,  à  part* 
Je  n*y  pois  plus  tenir,  il  m'arrache  désarmes. 
Et  ses  tendres  propos  ine  fpnt  rendre  les  armes."^ 

.UTBTli:.. 

Que  si  dans  votre  cœnr  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  de8,tin  donner  quelque  pitié, 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  TOUS  ferez  bien  plus  que  me  ddnner  la  vie. 

l.ICJk.a8I8. 

Leve-toi. 

MTRTII.. 

Ser^-Tous  sensible  à  mes  soupirs  ? 

LICARSIS.  / 

Oui. 

'      .  MTRTIL.  I     ^ 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs? 

I.ICARSIS. 

Oui. 

MTRTII.. 

Voiis  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
A  me  donner  sa  main? 

LICi.RSI8.  V 

Oui.  Leve-toi,  te  dis-je. 

MTRTIL. 

O  père  le  meilleur  qui  jamais  ait  été .' 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté. 

LICARSIS. 

Ah  !  que  pour  ses^tnfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 
Peut-on  rien  refuser  4  leurs  mots  de  tendresse  ? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux , 
I    Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous  ? 

\  MTRTIL. 

I    Aie  tiendrez-vona  au  ipoins  la  parole  avancée  ? 
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ai4  M  KL  1  CE  Si  TE. 

K«  cluDgerez-T<m8  point ,  difts-moi ,  de  penêè^  ? 

Non. 

M  -r  n  T  1  !.. 
Me  pfinnètteK-iroas  devons  désobéir , 
Si  de  ees  sentiments  on  voi»  f^t  nsTenir  ? 
Prononcer  le  mot. 

X.  X  Ç  A  R  s  T  s. 

Ooi.  Àh  !  nature,  nature  ! 
.le  m'en  vais  tronter  Mopse ,  et  Itii  faire  ouvertmt 
De  Tamonr  qwe  ta  nièce  et  toi  voos  vous  portes. 

Ail  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bonté*  ! 

(^seui.  ) 
Quelle  bent^oftt  ntmvelie  k  dire  k  Mélêeerte/ 
.If  n'accepterois  pas  tnut  couronne  offerte. 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  sucoès  qui  la  doit  contenter. 

SCENE   VI. 

ACANTE,  TIRtNE,  MYRTIL. 

y 

ACA.NTE.  . 

Ah  !  Myrtil,  vous  aviex  au  ciel  reçu  des  cbarmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes  ; 
^t  leur  naissant  éclat,  fatal  k  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimbns  nous  exdeve  les  ooears. 

TlUSKB. 

Petît-on  savoir,  Myrtili,  vers  ^ui  de  ces  deux  belfcs 
Tons  tonnierez  ce  dkoÎK  ébonti  ceaKnt  les  nonvwni 
Et  sur  iqui  doil  de  tttMW  tomber  wooup  affresx 
Dont  iBo  vdit  itmàtùfé  tout  l^ef8|i«ih-  de  ^bos  ^«rax? 

Ne  faites  point  langak'dêt»«imants  davantage. 
Et  nètts  difM  q«d«OFt  reWtXM^r'omtilpàmigc, 
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, ACTE  II,  SCENE  VI.  ai5 

TIRKHS. 

1  vaut  xùieiix ,  quand  on  craint  ces  malheurs  ^l^anfA  « 
En  mourir  tout  d'un  coup  quç  traîner  si  long-temps. 

W  n  T  1 1«. 
B.eadez  ,  nob|«ii  hp^^^  ^  le  calmée  à  vfttr^^  ^l^^W^  ; 
La  belle  MélipBptP  A  e^ptivç  n^on  apffi. 
Â^nprès  de  cet  objet  mo]?L«pft entassez  doux, 
Pour  ne  p^f^op^pi^ntir  4  r^  prendre  s«ir  \o.us; 
Et  si  vos  vœux  enfin  i^'oi^t  q^ie  ^^  miens  à  craindre. 
Vous  n'aurez,  l'un  ivliV^t^trc»  aucun  l^u  dç  yp^f 

pmn4i«l 

Ah  IJ^jp^^  se  pjBUî-il  qt^e <ieuic  trj^tçs  a^^^t v 

TIREUR. 

Est-il  Trai  qu0  le çi?l,  sensible  à  nqs  tonrmeft^s... 

H  Y  I^  T  I  !.. 

Oui  :  QQm^t  dft  9^e^  fçrs  comme  d'une  victoire, 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire;         ' 
i  'ai  de  mon  père  p»Gpr.  change  les  iîolo]atçs, 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

jLCANTE,  à  Tirene. 
Ail  !  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle  ! 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle .' 

TiVi^TXiL^  à  Acante, 
Elle  peut  renvoyer:  cçs.nyn\pli^  à  nqs  v/eux, 
Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 

SCENE    VIT. 
NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTE,  TIRENE. 

NICÀNDRS. 

Sayez-Yous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée  ? 

MYRTIIm 

1   Comment.' 

KicJurnaE. 
En  dilî^ençe  e^Ie  cs^  par-tflij t  ch|ir$^ée. 
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2i6  M  EL  I  CEE  TE. 

M  Y  &  T  1 1. 

Et  pourquoi? 

iriei.KDRS.' 
Nous  allons  pferdre  cette  beauté. 
Cest  pour  elle  qu*ici  le  roi  s'est  triuisporté; 
Ayec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie, 

MTRTIL. 

O  ciel  !  ExpUqneit-moi  ce  discours ,  je  vous  prie. 

iriGi.irnRE. 
Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 
Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux; 
Et  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère , 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère... 
Mais  je  me  suis  chargé  de  Ja  chercher  par-tout  : 
Tous  saurez  tout  cela  taétôt  de  bout  en  bout. 

MTRTIL.  . 

Ah  !  dieux  !  quelle  rigueur  !  Hé  !  Nicandfe ,  Nioandre  ! 

ACârNTB. 

Suivons  aussi  ses  pas ,  afin  de  tout  apprendre. 


P19  bt  MÉLICERTS. 
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ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

Iris,  bergère. 

LTC1.S,  riche  pasteur,  amant  d*Iris. 
P  H 1 1.  e'V  e  ,  riche  pasteur  ^  autant  d'Iris. 
GoRYDOir, berger,  confident  de  Lycas ,  aniaat 
dlris. 
I  Uif  p  1.  T  R  E ,  ami  de  P&ilene. 

Uzr  BI(^GE|l. 

' ACTEURS  DU  BALLET/ 

M  A.  G I  c  1 E  N«  ^nsant^. 
M  A.  G I  c  I B  ir  s  chantants. 
D  É  M  o  ir  s  dansants. 

P  JL  T  s  A.  N  s. 

UiTB  Egyptushite  chantant  et  dansant. 
ËGTPTXEirs  dansants. 


La  scène  est  en  Thessalie ,  dans  un,  hameau 
de  la  vallée  de  Tempâ. 
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PASTORALE 
COMIQUE. 


■  y^^-tau-'irl.  ,éAi 


SCENE    I. 

LtCAS,  CORYÏ)ÔN. 
S€EKE    Iï.< 

LYOAS,  MAt>tCIÉT^  chnfàamxtt'd^nsant.^, 
D1ÉMONS. 

(Deux  magiciens  côffihtè'TiceHt ,  èh  dansant,  un 
enchmiïèmètit  pour  tinhcUîr  L^Càs  :  ils  frap- 
pent la  terre  avec  leurs  baguèifès^  et  enfant 
sortir  six  démons^  qui  sa  joignciiVa  etix.  Trais 
magiciens  Sorte  ht  àiisU  de  dess6its  'terre,) 

,TAOI8    MA  GlCt'te'*^  tf*X1f'TAHTS. 

Ne  nous  refuse  pas, 
Xà  grâce 'qû*îûiplôrént  nos  botidKes. 
]^an9.  l*en  prions  par  te<j  rub(m« , 
JPar  tes  boucles  de  diajnants^       ^.^. 
T^pn  rou^e  y  ta  jioudre ,  tes  moni^çs  ^ 
Ton  masque,  ta  coeffe  et  tes  gants. 

ù  *  iii  a'g  ]?è  î^eV',  iteW7.  '  '   ^  î  ^^ 
O  toi,  qui  peux  Tèiiàié  ^)^^\e& 
Les  visages  les  plufrïoal  fâffs', 
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220   ^  PASTORALE  COMIQUE. 

Répands ,  Ténus,  de  tes  attraits  « 
Deux  on  trdis  doses  charitables  ' 
Sur  te  mnseau  tondu  tont  frais. 

TROIS    MAGIGIKVS   CHANT1.NTS. 

Déesse  des  appas , 
^  Ne  nons  refuse  pas 
La  grâce  qn*impiorent  nos  bouches. 
Nons  t*en  pribns  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge ,  ta  poudre,  tes  mouches  , 
Ton  masque ,  ta  coeffe  et  tes  gants. 

DEUXIEME  ENTRÉE  Dtl  BALLET. 

(  Les  six  démons  dansants  habillent  Lycas  d'une 
manière  ridicule  et  biuirre,  ) 

LES   TROIS    MAGICIBirs    CHAKT4.irTS. 

Ah  !  qu*il  est  beau 

Le  jouvenceau! 
Ah  !  qu*il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  ^au  • 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  J 
Auprès  de  lui  les  pins  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  !  qu'il  est  beau  , 

Le  j  ouvenceau  i 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  î 
Ho!  ho!  ho!  ho!  ho! hp!  ho! ho! 

TROISIEME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  hes  magiciens  et  les  démons  contif^ient  Icmi 
danses  ^tandis  tjue  les  trois  magiciens  chan- 
tants continuent  à  se  moquer  de  Lycas,  ) 

I.SS   TROIS    M1.GICIK.KS   fiSLJLVT  JlV  T  S, 

Qu'il  est  joU,  V 

Gentil,  poli! 


>dby  Google 


Qu'il  est  j  oli  ^<^^lta  Wl  joli  ! 
Est-il  des  ^««ft  qçM  itt^nt^^r^ 
U  passe  en  bc^té  ffev  ^ifrc|i|M»s[ 
Qui  fuc<m>l>>èpéin*a«jwwiyit.'>  • 
Qu'il  est  joli,  ;  '  >.'^ 

Gentil  Y 'poli! 
Qu'il  est  joli  !  î^'il*fc«fii!ftir  î    , 
Hi,lii,lii,his4li^iriybt>4:lii«:-      ' 
{Les  trois  magici^^n'^&anttints  s'ejifoncentdans 
la  terre,  et  fiev mw^hùeks 'idifï^nMs  dispa- 
roissent.  )     '       . 

Paissez,  chères  brebk^  Ifesrtoerbêttes  naissantes  ; 
Ces  prés  et  ces  raisseaak-^dirtHdCe^qëtri  Totts  chanmr  ; 
Mais  iû  vous  desirez  vivre  toujours  contentes, 
Petitea/iiinofcciéitéB , 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 
•Litt.jts:f*sàni  ^oh^hilene,  . 
(  Ce  pasteur,  voulant  faire  des  -vers  pour  sa 
maîtresse ,  pr^néh^e  ïe  Âdht  d'Iris  assez  haut 
pour  que  Fhilene  V entende,  ) 

*  fil  I.  E  H  * ,  *À  i;^fc<w. 
^  ^t|-c<i  tpi  ^nc?  j'entends ,  téméraire  ?  Est-ce  toi 
Qui  nommés  la  liéauté  qui  me  tient  sous  sa  loi  ? 

tYCAS. 

Oui ,  c'est  moi  ;  oui,  c'est  moi. 
'phi  l"k  k'E. 
r  :         Oses^ttt  ^«Q  ,-eB  aneune  façon^ 
Proférer  ce  beau  nom  P 

LTCAS. 

Hé  !' pourquoi  non?  hé .'  pourquoi  non  ? 
19-      ^ 
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«»a       PASTORALE  COMIQUE. 
PHii«iiri. 
Itu  durme  mon  ane  ; 
Et  qoiipoiur  elle  ««la 
Le  moindre  brin  de  flooivie  , 
Il  s'en  repentira. 

LTCAf.        .      » 

Je  me  moqœ  de  cela  ,  ' 

Je  ma  moque  de  cela. 

Je  t*étranglerai,  mangecai^  >        .  ^  ^    • 

Si  tu  nommea  jaïaais  ma  belle. 

Ce  qae  je  dis ,  je  le  ferai , 

Je  t*étranglerai,  mangerai; 

Il  suffit  ^ne  j'en  ai  juré. 

Quand  les  dienx  prendroient  ta  querelle, 

Te  t*étranglerai,  mangerai, 

Si  ta.  nommes  jamais  ma  belle.^   <  • . 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCENE  IV. 
IRIS,  LT  CAS. 

SCENE  y. 

LYCAS,  UN  PATRE. 

(  Le  paire  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  ta  haH 
de  Philene.) 

SCENE   VI.       • 
LTCAS,  CORTDÔW.  '> 
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SCENJE   y II. 

PBi]:.EirE  chante. 
Arrête  ^  luaiheureax  ;' ' 
^  Toarne ,  tourne  visage , 

'  Et  voyons  qui  des  4lemx 

\      '  Obtiendra  l'avantage. 

"  '    '  liYCAS.;     *    ' 

(  hycas  hésite  à  se  battre,  ) 

C'est  par  trop  diseonnf; 
\  ^\  Allons ,  il  faut  monnv. 

SCENE    VIII. 
PB^LÈNE,  LYCAS,  PATSANS. 

{Les  paysans  v  iennent' pour  séparer  Philene  d 
Lycas,) 

QpAT.ItlEME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Les  paysans  prennent  querelle  en'voulant  sépa- 
rer les  deuxpasieurs ,  et  dansent  en  Se  battant,  ) 

SCENE    IX. 

COR,TDON5  LTCAS,  PHILEÇfE,  PAYSANS. 

(  Corydon,  par  ses  discours ,  trouve  mùyen  d'ap- 
paiser  la  qu4trelle  des  paysans.  ) 

CINQUIEME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

-  {Les paysans  récçnçiliés  dansent  ensemblcé  ) 
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^H      P  A  S  Tau  A  L  K  ««^M^jtj  E. 

S  cÉisr-'É-'  X. 

COUtEÎÔN,  LTCA^,  VfalLENE. 

IRI«i,   CO0R.-YDON. 

SGE>NE   XI  J. 

PHILENE,  LTCm^,  mis,  CORYDQN. 

{  Lycos  et  Pkiltne,  vfruMts  tfe  Ùi  ùergere^  la 
pressent  de  décider  lequel  des  deux  aura  la 
préférence.) 

pHiT.Eir£,  à  Iris, 
N'aiUbd(er}/a8^c[ti*iâ  Je  tue  Vante  mtïi-in^'e 
pour  le  choix  qme  voas  balancez  ; 
^ous  avez  dés  yeux,  je  vous 'àiinc-, 
C'est  vous  en  dire  assez. 

(ttihèr'^efe^déctdùenfai;tetrde^^é^dén.) 

SCENE    Xn'L 

PHtLENE,'LY€AS. 

p  H 1 1«  E  K  E  chante* 
HkMi  î^^^'t-dù'ittïtïr  île  pWs^VlVe  il<$tMwr    ' 
IÏQ1U  iffiéférer  un  servile  pasteur  I         .  .  "  j. 

^LT c AS  cHdnie. 

PHXLKirX. 
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SCENE    XI II.  3LJt:> 

I.TC1.8. 

Qnel  co«p  ! 

PHXÏ.K]f'E. 

Qaoi!  tant  de  pieux»... 

tTCAS.    ^  ^         ' 

Tant  d9  persérérancc... 

PHIXEHE. 

Tant  de  langnenr... 

■LYCAê. 

Tant  de  eoaffrance... 

FHII.SirE. 

Tant  de  vœux... 

I.  T  c  ▲  8.  * 

Tant  de  soins... 

PHI  LE  HÉ. 

Tant  d'ardeni...  " 

X»TCAS. 

Tant  d*amQur... 

PHII.1HE. 

^  Avec  tant  de  mépris  ^n^  traités  en  ce  jour  ! 
AblcEoelle] 

X.YCAS. 

Ccénrdurî  ,   . 

PHItEWE.-      ' 

Tigresse  I 
x.yçi.s.  < 

Inexorable  î 
ph'ii.sivb.      r 
Inhumaine  ! 

I.  Y  c>.  s. 
Insensible  ! 

PHILSITE. 

Ingrate! 

ImpitoyaMe  J 

^  ^  PHXX.«irE.  ^ 

Tn  ycnx  donc  nous  fMtCimcitti'ir  !  ^ 
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aaft.      PASTOllALÊ    COMIQUE. 
Il  te  faut  contenter. 

fi  te  hnt  obéir.  , 

p  H I L  B  ir  R ,  tlrArtt  »ùn  jav\siot, 
Monrons ,  Lycàt. 

E*6i»,  tirant  soû  javelot. 
^  Mourons ,  Philene. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 
I.  Y  c  A  s. 
Ponsse..  ,  ^ 

FBILEITE. 

Ferme. 

'XTCl.k. 

Conraf  6. 

PB  II.  VITE. 

Allons ,  Ta  le  premier. 

LTCAS.         ' 

Non ,  je  veoat  n&roher  le  dernier. 

PB1£«KK. 
Puisque  même  malheur  aujourd'hui  JibtkmmAàik^ 
Allons ,  partons  ensemble. 

SCENE    XIV. 
UN  BERGER,  LT€AS^  PHIL.]^NE. 

LK  B'E'Ro'KH  tkante. 
Ah  !  qneUe  folie 
De  quitter  la  Ti« 
Pour  une  beanté 
Dont  on  «st  ffebntéi  ^'^ 

On  peut,  fiâût  nu  bbjet  aimable , 
Dont  le  cœuriiom  «kl  favorable,  \ 

Voniotr)^erdre  la  clarté;  ^} 

Mais  qnftt^r  ht  vie  *t 

Pour  tniB  l^eanté 
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8G&9E  XI¥«  aa; 

Dont  oa  esX  i»baté, 

S€EWE    XV. 
UNE  ÉGTPTjÇENNE;  ÉGYPTIENS  da^saj^ts, 

l'ÉgYPTIEIT  NB. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 
D'un  pauvre  cœur 
.  Soulagez  la  douleur. 
J'ai  beau  vous  dire 
]Vla  vive  ardeur,  .' 
Je  voas  vois  riro 

De  malauguenr:  ' 

*  Ah  1  cruel ,  j'espirc 

Sous  tant  de  rigueur!  •-  .-;. 

y  D'on  pauvre  cœur         ^  '?*■ 

^  Soulagez  le  martyre; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  doujeur. 

SIXIEME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Douze  Egyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la 
giiitare,  tjimtre  des  castagnettes,  ijuatre  dés 
gnacares ,  dansent  avec  l'Egyptienne  aux 
chansons  qu'elle  chante. 

L*BGYPTlX]rirE. 

Croyez-moi,  liâton«-nons,  ma  Sylvie,  '  '* 

Usons  bien  des  moments  précieux. 

Contentons  ici  notre  envie  ; 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  conyie  : 
Noos  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 

Digitized  by  VjOOQIC 


5ia8      Pi.STOaAL£   COMIQUE. 
Quand  llÛTer  a  glacé  nos  gnérets , 
Le  printemps  viçnt  reprendre  sa  place  , 
Et  ramené  à  nos  cliamps  leurs  attraits  ; 
Mais ,  hélas  !  quand  Tâge  nous  glace  , 
lïos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

.  Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  jîlairer; 
Soyons-y  Tnn  et  l'autre  empressés  ; 
-Du  plaisir  faisons  notre  affaire: 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire  ^ 

n  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  assez. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guère  ts. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 
Et  ramené  à  nos  champs  leftrs  attraits  ; 
-     Mais ,  helas  !  quand  l'âge  nous  glace , 
Nos  beaux' jours  ne  reviennent  jamais. 


VIN  "DB  CA.  PJLfT0RA.]:.B   OÛMIQVE. 
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LE   SICILIEN, 


OU 


L'AMOUH  PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET. 

i66y. 


4.  -^^        '  «o 
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ACTEUÏIS  DE  LA  COMÉDIE. 

Dow  P.EDRE,  gentilhomme  sicilien. 
■  Adra-ste  ,  gentilhomme  françoifi ,  amant  d'Isidore. 
Isidore,  Grecque ,  esclave  de  don  Pedre. 
2SA.ÏDB,  Jeune  esclave. 

UïT  SEW  JLTEUïTt^ 

H  ALI,  Turc,  csdav«  d'Adraste. 
Deux  tA.tnri.i8. 

.    ACTEURS  DU  BALLET. 

MusiciEifs. 

Jî  s  c  t  xv  E -chantant; 

EscLi-VES  dansants. 

Maures  et  Mauresques  dansants. 


La  scène  est  à  Messine ,  dans  une  place 
•   .      publiijiue» 
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LE   SICILIEN, 

OU 

L'AMOUR  PEINTRE. 

SCENE.  L 

HALI,  ^XJSlClÊNè. 

g^  H1.LI,  aux  musiciens, 

l^HUT.  N'avancez  f(as  davantage,  et  demeiirex  duÉi 

cet  endroit  jtisqn'à  ce  que  je  r^W  appdle. 

SCENE   1  i.    '       . 
H4LI,  Mil/. 

Il  fait  noir  comme  dans  nn  fonr.  Lé  ciîel  s'est  ha^ 
bille  ce  soir  en  scaramonclie ,  et  je  ne  vois  pas  lUif! 
étoile  qni  montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition 
que  celle  d  an  esclave  ^de  ne  vivre  jamais  pônr  soi^ 
et  d'être  toujonrs  tont  entier  aux  jpaSsions  o^n  maî- 
tre, de  n'être  rég^é  qne  par  ses  bnmenrs,  et  de  se 
voir  rédi^ità  faire  ses  propres  affaires  de  toosjes  sou- 
cis  qu'il  peut  prendre  !  Le  mien  me  fait  ici  épouser 
ses  inquiétudes;  et,  parcçqu'il  est  amoureux,  il  faut 
que,  nuit  et  jour,  je  n'aie  ajacun  repos.  Mais  voici 
des  flambeaux;  et  sans  doute  c'e^it  lui. 
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ADRASTE;  DEUX  %è^UAlS,  port<snt  chacun 
un  flambeau  ;  HALI. 

£»t.oetoivHali? 

'      - ^-_L.^_     "jrXLl. 

Et  qui  poarroit-ce  être  ju^n^oi,  à  ces  heures  de 
nnit?  Hors  vowxs  et^Woi,  Aïoûaear,  je  ne  croîs  pas 
que  personoe  sV^ûe  àp  conrir  maintenant  les  mes. 

Aussi  ne  cro|s-i'e  pas  qu'on  puisse  voir  personne 

cmi  sente  dèàlt'kmi  a^iî^.li  pimê  ^ne.ie  sens.tSpir, 

^I^^Bémix^r^hik'^iyâT  i  fo$££f^  î^aMMce 

QQ les  t^ëdiû  m^e)itkiàè^i:WiMè\  i)li  af8n- 

jonrs  au  moins  le  plaisir  de  la  plainte  et  la  liberté  des 

soupirs  :  mais  ne' pouvoir  trouver  aucune  occasion 

de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir  d'une 

belle  si  l'amour  ^tltàspïrént  èes  yeux  est  pour  lui 

J^iairp  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à,  mon 

^re,^àe  louées  fésmcjiiiètudes';  et  c'est  ou  me  réduit 

nric^iùi^ôcie  jaloux '^ui  veille,  avec  tant  à^  sô\ici, 

■^ftr  ttU  Viiiàriiiaiile  tirecqiié,  et  ne^ait  pjf^  i^^{m8 

'%às'îa  ^èâinet  a  ses  cotes. 

I  .-^  haVi.     .^  V       » 

^Atâiâ  il  iest',  éu  «^Ûr ,  jplâsiiÉfurs  fàç%s  dâ'  s)ei^âa- 
'lèrj  et  U  pae  séïnfcte,  à  moi.  que  ios  Sfetïi  'ét.les 
^léës,  d'épuîé pri^s  âe'dçtÉt  îubîs,  se  siitit  dit  fiiydes 
choses, 

ÀpaASTE.  * 

n  est  vrai  qn*îâle  et  tnol  îsoùvent noiils^ttOTis  s^ttÀes 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reoonnoitre  que  cha- 
cun de  notre  cdté  nous«yons  comme  il  faut  expliqué 
ee  langage?  Et  que  sais^je,  après  tout,  si  elle  entsQd 
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SCEN,Ç  III.  a35 

Men  tout  ce  que  mes  regacds  loi  disent ,  et  si  les  siens 
me  disent  ce  que  je  crois  par  fois  entendre? 
■  4.I.I.     .. 
Il  fant  chercher  quelque  moyen  de  se  pailer  d'antre 
manière. 

▲  I>R1.8T«.  . 

As-to  ik  te&  musiciens  ? 

'/  .      HALI. 

.  À  D  n  A.  S  A  K. 

Fak-Ies  approcher.  (  seul.  )  .le  veux  jusqa'ap  joRr 
les  faire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n*oUi- 
gera  point  cette  belle  à  paroltre  à  quelque  fenêtre,  ^ 

SCENE    IV. 

ADRA^XE,  HALI,  MUSICIENS. 

HALI. 

Les  voici.-Que  chanteront-ils  ?  . 

!à  DRASTE. 

Ce  ^u  ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantQTfim 
l*aatrejour. 

AI>RASTih 

Non.  Crn'est  pas  ce  qu'il  me  faat. 

HAX.!. 

Ah  !  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

^  AURASTS. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beftu  bécarre? 

V    .         .  HALI. 

Monsieur;  je  tiens  pour  le'  bécarre.  Tous  ùrm 
quej«  m'y  connois.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du 
bécarre  point  de  saint  en  harmonie.  Ecoutez  un  peu 
eetrio.    ,       *        •-      ;  .  -^  ^ 
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Non,  jeVéi^i  'qfiél^é  clibse  ^ô  tifiittU  é^ 'Âe'jlW 
ëkHané^  quelque  choAe  4<i^  m'entrptMûiid  dans  mie 

HALX. 

Je  vois  bien  qne^T<Âik^ll%^<(mr  le  b^m^L  l^aiiil 
y  a  moyen  de  nons  contenter  ISkn  et  1  ttùtti  :  il  fiint 
qa'ils  voQs  chantent  tùiè  certaine  scène  d'une  netita 
comédie  qne  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deixx  ber> 
sers  amoureux,  to^t  reînpUs  de  langueur,  gui,  sur 
'fiéipiol,  Viclft^éUt  s^pa'rémètit  faire;  ïeiirs  t^^tes  di^ 
nk  bpîs,'^iè/ià  se  découvrent  l'un ^  l'anâe  h  cruauté 
de  leurs  màitiréssés;  et  U- dessus  vient  un  ]>er^ 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  de 
leur  foiblesse. 

▲  D&ASTE. 

.1^  c(yiis«ys.  VdyoBS  ce  que  c*eat. 

HALI. 

Voici  tout  juste  un  Ûéu  propre  à  servir  de  sçene; 
et  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  coinéidie. 

▲  DUASÏB. 

Place-t6i  contre  êe  Ibjvis^  afin  qu^an  moin^hre  lirait 
ique  Ton  fera  dedans  je  fasse  cacber  les  lumières. 

PRAGMEl^T  DE  COMlÊDÏfe, 

charité  et  eux<mipagn40ir  Us  musiciens  tfuHali 
a  amenés. 

StË^TÈ   PfeÈTJilÈïllE. 

PHILENÉ   TIECIS. 

Je  trouble  le  repos  d«  VQtreàoliiitnde, 


Kochers ,  ne  sôyés  point  r 
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Quand  vous  Murez  l'ejceès  de  itaes  j^dmes  décrètes , 
Tonttoèhetv  que  tous  êtes , 
Tons  en  serez  touchés. 
DXUxniCB  invsiciCN,  représentant  Tircis. 
"Les  oiseaux  réf  oti£t  dès  'qtie  ie  jotir  s^avance 
Hecommencent  ïê&iès  chirnts  dans  ces  ^s^iHits  forêts; 

ït*A&  j'y  recdihinâiée 
Mm  toii]^  W^^ants  et  faiés  tiJstéi  "rè^^HB. 
Ah  !  mon  ehet  ^hilene... 

Ah  I  m6ti  cher^Tii^... 

*r  1^  c  1  s. 
Qae  je  aens  de  peine .' 

P  H  I  I.  E  IT  E. 

Qnej'aide  soncns!  "  ^ 

T  IKCXS.' 

Takj^étÉ  W>itrde  à  înes  Tdenx  est  Pin{pntè*  (^liAene. 

7HII.E1TE. 

'xliiLNM^^a^G^  j>onr  moi  de  regards  addbèik. 

V'bu's    DEUÏ   ENSSUBI.^* 

p  loi  trop  inhumaine  ! 
5LA<MkwiifWe^ettx  les  cbnti-amdre  dUnfer, 
^PSaS^pilettrlÉ^^  le  pouvoir  ^é  atatfee^i' 

SCENE  11 

PHILENE,  TIRCIS,  UN  PATR-Ê. 

TKoisiBXE  MusxciBir,  représentant  w^ffÉ^m 
Pauvres  anfahts',  ^tielle  erreur 
D^adorer  des  iiâi«â&il^l 
Jamais  les  anifes  hifcn  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur;  * 

%t  lë»  f avito  ^ààiynis  chahii^s 
Qui  doÎTent  fier  W'  bdsur.  T 
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a36  LE  SïCILIpEN. 

On  voit  cent  belles  ici  .  r  ;       - 

Auprès  de  qui  je  m'empr^ate*» 

A  lenr  vouer  ma  tendresse  ^ 

.1  e  mets  mon  plus  doux  s(>oci  : 

Mais  lorsque  Ton  est  tigï^se^  ^, 

Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi.  . 

PHILBKK    BT    TIRCIS    K  J[  8  JL  M  B  X.  E» 

UçuifiniSf  )iélas!  qui  peut  ain:^er  ainsil 

Monsieur ,  je  Tiens  d'ouïr  quelque  bruit  au  dedans. 

▲  D  R  A  s  T  ^, 
Qu*o]^  se  retire  YÎte,  et  qu'on  éteigne  les  flam- 
beaux. ,.i   * 

.    S  C  E  N  K,'   Y. 

/     DON  PEDRE,  ADIIASTE^.HALX  p 

DOK  PUDRE,  sortant  de  sa  maison  en  bpfintt  de 
nuit  et,  en  robe  de  chamhre ,  aaec  une  épie 
sous  son  bras, 
U  y  a  quelque  temps  que  jVntend^,  chanta  à  ma 

poEte  ;  et  sons  doute  cela  pe  se  fajbt  pajs  .pour  rien.  Il 

faut  que  dans  robscurité  je  (acbe  à  découTrir  qndlrt 

gens  ce  peuvent  êtfe.  ^ 

ADRASTE. 

Hdi.       .  . 

HALI. 
ADEASTE. 

N*entends-tu  plus  lien? 

.'-  B4.I.I» 

Non.  j 

{Don  Pedre  est  .derrière  eux,  ^ui  les  écoute.) 

;ADRA&TE.    ,, 

Quoi  î  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtemr  qae 
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je  parle  tin  moment  à  cette  aimable^  Grecque  !  et  ce 
jalouxr  maudit  9'  ce  trditi^é  Ae  ISJfeilien,  me  fermera 
toujours  tout  accès  auprès  d'elle! 

HA  11. 

Je  Youdrois  de  bon  coeur  que  le  diable  l*eût  em- 
porté, pour  la  fati^e  qu'il  nbus  donne,  le  fâcheux, 
le  bou^KlAi-^^  é^î  Ah  !  si  tidtiii  le  fèiH^s  id,  que 
je  prendrôlà  de^e  â  Yèn^ger  sûr^oh  dos  tous  les  pai 
inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire  ! 
XfehÀsTE. 
Si  faut-il  bien  pourtant  trôttvèir  ^él^^.îhOyen, 
quelque  invention ,  qrielq^ife  ruse,  pour  attraper  notre 
brutal.  J*y  suis  trop  engagée  pbbf  ^n  aVôîr  fô 'démenti; 
et  quand  j'y  devroi*  Ciû|rtdyèr... 
«JLtt. 
Moààî^>,'jé  îie  siîs  pai  ée  qiie  éeîa  ^ent  dire, 
mais  la  porte  est  brtiîfèrte;  et,  éi  irtitis  rotilez,  j'en- 
trerai doucement  profit  tiécôttvrir  d'où  cela  vient. 
(  î>bn  PéUre  se  retire  itïr  sa  parte.  ) 
'    InitÀs**. 
Oui,  fais,  mais  sans  fkhè  de  bruit.  .Te  ne  m^ëloigne 
^  Bé  "ibi.  "PWà  au  dél  ^e  te  f&t  T^  étiSuhahlàie  Isi- 

ïîhi  i»^Dïi1f,  mhhâht  un  'lit>vfflét  h  "HàH. 
fîhiviili? 
BALX,  rendant  le  soufflet  à  don  Pedrt.     , 


Ilhll!  Pii^cft^è,  nbttii^lie',  Sittmi,  WarlÈfti, 
nPléiffe,  iniô^às,  Ceb^6,  Ohatleig,  mufàhVeSÀ'.  'Âl- 
l!o^,  t>t<6Mipt%liiéit',  i^h  ëpie^  Skia  VoiJdEldkts,  fha 
liallebarde,  mes  pistoleU,  mes  mpusquetdHà,  Vfiés 
fusils.  Vite ,  dépêchez;  îàDbfLs ,  tue ,  point  de  quartier. 
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<38  LE  SICILIEN. 

SCENE    VL 
AD&ASTE,  HALI. 

Je  n'eutends  remuer  personne.  HaU,  Hali. 

HALI,  caché  dans  un  coin. 
Monsieur. 

1.  D  R  A  s  T  K, 

Où  donc  te  caches-tn? 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  R 

A  D  R^  s  T  B. 

Non.  Personne  ne  bpçge. 

H  A  T.  I ,  sortant  d'où  il  étoit^  caché. 
S'ils  viennent,  ils  seront  frottés. 

AURAS  T^ 

Qaoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles  J  et  tou- 
jours ce  fâcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins] 

Non.  Le  courroux  du  point  dlionneur  me  prend; 

il  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse^ 

;  ma  qualité  de  fourKe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles, 

et  je  prétends  faure^éçlatcr  les  talents  que  j'ai  eus  du 

cieL 

A  D  R  A  s  T  s. 

Je  voudrois  seulement  que ,  par  quelqus^moyen, 
par  un  billet, >par  quelque  bouche,  elle  fut  avertie 
des  sentiipents  qu'on  a  pour  elle,  «t  savoir  les  siens 
là -dessus.  Après,  on.  peut  trouver  facilemeut  les 
"mqyens... 

BAImX.  . 

Laissez-moi  faire  seulement.  J'en  essaierai  tant,  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  enfm  noos 
pourra  réussir.  Allons^  le  jour  paroft;  je  vais  chcr- 
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clneT  mes  gens,  et  venir  attendre  en  ce  lien  que  notre 
jaloux  sorte. 

SCENE   VIL 
DOT^PEDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  tous  prenez  k  nie  ré- 
veiller si  niatin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble, . 
au  dessein  que  vons  ayez  pris  de  me  faire  peindre 
anjonrd'htii;  et  ce  n'est  gnere  ponr  ayoir  le  teint 
frais  et  les  yenx  brillants  que  se  lever  ainsi  dès  la 
pointe  du  jour. 

DOirPEDRE. 

J'ai  nne  affaire  qni  m'oblige  à  sor^  à  Thenre  qu'il 
est« 

ISIDORE.  / 

Biais  l'affaire  que  vous  avez  eut  bien  pu  se  passer, 
je  crois,  de  ma  présence;  et  tous  pouviez,  sans  vous^ 
incommodée,  me  laisser  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil du  matin. 

DOirPEDRB. 

Oui.  Mais  je  suis  bien^se  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
les  soins  des  surveillants  ;  et  cette  nuit  encore  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE. 

n  est  vrai  :  la  musique  en  étoit  admirable. 

DOV    PEDRE. 

Cétpit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE, 

Je  le  veux  crmre  ainsi,  puisque  vons  me  le  dites. 

DOn   PEDRE. 

Vons  s^ez'qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  séré- 
nade? 
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249  LE  SlGiI^I<Efr^ 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  poisse  être,  je  loi  ssb 


DOW    FED A£. 

ObUgéel 

*  .ISIOOHK. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

DON    PEDBÉ. 

lk>i»  trouves  donc  bon  qn^on  voiTs  aime  ?        * 

ISlbdRE* 

Fort  bgn.  Cda  n*cst  jamais"  qu'obligeant. 

/        D(^ir  pêoÎe. 
Bt  vous  roulez  da  bien  à  tous  ceux  qui-  prennent  ^ 
ce  soin?  .'   \      ' 

ISIDORE. 

Asi^prément.  "^    ï^ 

DOW    FEDRB*  j 

Cest  dire  fort  net  ^^  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on 
fasse  )  on  e&t  ]toujours  bien  aise  d'être  aimîée.  Ces 
hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  dé> 
plaire.  Qnoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambi- 
tion des  lemmes  est,  croyex-mbi,  d'inspirer  de  rp- 
mpur.  Tous  les  soins  qu*^es  prennent  ne  sont  qoe 
pour  cda,  et  Ton  n'en  voit  point  !ie  si  flere  qui  ne  * 
s'applandisse  en  son  coeur  deà  conquêtes  que  fôni  ses 
yeux. 

DOWPEDRE. 

Mais  si  vous  prenez,  vons,  dit  plaisir  i  vous  voir 
aimée,  savez-vons  bien,  moi  qui  voua  aime 9  que  je 
n*y  en  prends  nullement  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cdb  ;  et  si  j'aimoia  qu«i^ 
qu  un ,  je  n*aurois  point  de  plus  grand  pktnr  que 
••e  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  *.t.a  tien  qui 
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SCENE   vu.  Ml 

marque  idayantage  la  beauté  da  choix  que  Voa  twiO 
i«t  n'est-ce  pas  pour  a*applaiidir ,  i|ac  ce  que  nous  ai- 
mons soit  tronvé  fort  aimable?  ^ 
nojr  PEBBV. 
Chacon  aime  à  sa^  guise,  et  ce  n*est  pas  là  ma 
.méthode,  ^ç  s^rai  imrt  ravi  qa*on  n«  yons.  tronve 
point  si  belle ,  et  vons  m*(>b%eiiw  de  B*a££ecter  point 
tant  de  le  paroître  k  d^aotves  ypnx, 
tsiDoms« 
Qooil  jadonx  de  ees  cboses-U? 

.     DOW    PS])HK. 

Oni,  jalonx  de  ces  choses-là;  mais  jalonx  coiàme 
on  tigre,  et,  si  vons  vonl^^  comme  on  diable.  Mon 
amoiir  y^ns  vent  tonte  i  mot*  Sa  déijbatfsse  s'offense 
d*nn  sonris,  d'nn  rs^ard  qn*on  vons  peut  arracher; 
€t  toYis  Iça  soins  qn*on  me  voit  prtndve  ne  sont  que 
ponr  fermer  tout  accès  aux  galants,  et  m^assnrer  la 
possession  d*nn  ccenr  dont  jt  ne  puis  souffrir  qu'on 
me  vole,)»  moMid^e  chose.  ' 

r        ,  lSinORB« 

Certes 4  vxmleft-vQus  qujs  je.di^BÎ.Vons  prenee  un 
mauvais  parti;  et  la  possession . d'un  cœur  est  fort 
mal  assurée,  lorsqu'oii  piétén^le'rteenir  par  force. 
Pour  moi,  je  vons  Ta  voue,  si  j'étois  galant  d'une 
femme  qnl^m^aà  pouvoir  dé  quelqu^bn,  je  metfroîfc 
tonte  mon  ëtu^  à  r<lndre  ce  qnel^'un  jaloux,  et 
Tobligerois  i  veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  vondrcûs 
gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  af- 
faires; et  l'^tt-netarde  g|uere.à  profiter  du  chagrin 
et  de  la.c^re  qu^  donnent  à  TespieU  d'une  femme 
la  dontraioJte  «^tla  servitude, , 

.    •   ,  ,-  JK0V   PS  BEI."    ■.^,      . 

Si  biez^  df^c  q^^,  si^nelqn'im  vous  en  oontoit,  il 
vous  tronvfrç^t  4iipime à^recevoiif  ae* voeux? 
iifïjlioa'K/. 
Je  ne  vous  dis  rien  là-dessuA^  Mak  les  femmes 
A-  *  ai. 
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ir  foe  d«  Wur  iMiotfvr^c*  toviiçotis,  et  dteln 


tonif  TCiuénneos* 

ToQviMOBaoiites  peu  oe  q«e  Vont  mt  âevet;  et  3 
mt  femUe  qv^Biit  eteUve  ^n'èn-a  tttrÉi^l^iîe ,  et  'Aolit 

Quelle  oUigatkm  TOttt  ai-je^  si  ¥ons  changes  mon 
esclavage  en  nn  antre  hettéùomp  fïlvi»  mde,  èi  vous 
ne  me  laiiaes  jonir  d*aneime  Iflïerté,  et  me  fatignez, 
omme  on  ¥«it,  ^nne  gMrde  cokitiMiAf 

»0ir  »BBU1I. 

HUh  tsovt  eek  ne  pait^qtie  &m^  éMtèm^^àaiÊ^tmt, 

lattiomt. 
Si'e'eat  ^rolM  i^oH  d'aimar,  jt  Yon»  ^»(e  ^  me 
haor.    ' 

voir   tt»AB. 

Vona  étet  anjonrdlmi  te»  iitte-faHuieAr  ^lévoUI- 
géante;  et  je  pardomié  ces  paroles  an  chagrin  om 
rùvn  fomm^tté  dk  rasm  èm  leipée  itfafm. 

SG£N£   VIIL 

DON  P£D&^,  ISIDOEE;  HAhU  hai^Uié 
^n  Turc  9  €t  faiMnt  fsilHii$urs  révér^m^ê*  à 
ilon  Pedrfm   , 

wom  »ii>mB. 
I^eve  «ttx  eMmcmias  1  ^pie  TCMdM^yMU  F 

■  A  m,  $e  mettmt  enên  don  ^èdre  ef'hidàre. 

(  //  se  tourne  iiers  Isidore  h  ehaftfuê  peuiafie  ^^ii 
dit  à  don  Pedre^  et  lutfai$  des  signes  pour 
Juifair&  comm^ùire  h  éeesein'  ée  è&ii  maître,  ) 
Sigttor,  (  avMhipenBlsiîMi  â«  la  sigiMnre)  je  vtms 

dirai  (  avec  la  permisaion'de  k  signore  )  qne  je  ^iens 

TOUS  tronrer  (  arrec  la  pot&vssioB  de  W  Srgnore  )  pour 


>dby  Google 


SCENE  VIII.1  a4$ 

TOOSpriiBr  («YcoU  peffonsriMi  d«lasigiidve  )  de  von- 
loir  bien  (  aveo  la  peciniminada  k  ôgnove  ) . . . 

DOV  VEDKB. 

Areo  la  pwiMJMii»  4e  1»  sifoor»,  pwtec  im  peu 
cle  oe  c6té. 
(  J)on  Pedre  se  met  entre  Nmli  et  Isidore,  ) 

■  i.t»t. 
Signor ,  je  sois  on  -virtûee. 

DO*  rs^mx* 
Je  n'ai  rien  ii  donner. 

nA%u  • 
Ce  n*est  pas  ce  qae  je  denmkb.  Mais  comme  je 
me  mêle  nn  peu  de.mosiqoe  et  éê  danse,  j*ai  instruit 
quelques,  esclares  qui  'veadroint  bins  trouver  un 
maître  qui  se  plÂt  k  ces  ekoses;  at  comme  je  sais 
que  TOUS  êtes  une  persorist  eonâdéiable ,  je  Toudrois 
TOUS  prier  de  les  yoir  et  de  les  entendre ,  pour  les 
achetet  s'il»  TOiia  pUoient,  ou  pour-  lear  enseigner 
quelqu'un  de  vos  amis  qui  Tonlut  s'en  accommcâer. 
isinoat.  > 

C'est  une  chose  k  voir,  et  cela  nous  divertira.  Fai- 
tes-les nous  venii^k 

Chala  bala . . .  Yoiçi  uneehanao» ^awré^  qui  est 
du  temps.  Ecotttes  bien,  Qiala  bala. 

SCENE    IX. 

DON  PEDRE,  ÏSIDOKE,  HALI, 
ESCLAVES  TURt:S. 

js9iLBGtà.yK^€kaniémt,  à  Isiéone, 
D'pn  cceur  ardent,  en  tome  lieux , 
Un  amant  suit  une  IwBe  % 
Mais  d'un  jalons  ddiMn 
La  Tigilanoe  êlerkie&« 

Digitized  by  VjOOQIC 


,^4  LESICILIEN. 

Fait  qu'il  ne  peot ,  qné  des  yeiix  , 
.  S*enytretemt aToodk,  • 

Est-il  peine  plus  crneile  - 
Pmir  on  iBceop  JÛ0I1  «mmutews  ? 

{hdonPedre.) 
Chkilâiiâa'Aii^  «Bay    ' 
Star  bon  Tmoi, 
Non  aver  danaW', 
Ti  voler  Gon^ma  ; 
Mi  servir  a  ti, 

Sepagarpermi;  ; 

f^  bonâ  eoncioa , 

MilevarttafiDâ, 

Far  bélier  «aldata. 

-Pariart,T>*ilMa: 

,    Xi  véler.fioaqMrtn* 

P&EMIBILE  PNTEiE  DÉ  BALLET. 

(  Danse  des  esdapçs.  ) 

i.*ssci:.i.vx,4K  Isidore». 
Cest  un  snppUce,  à.tons  coups , 
'Sons  qnt  cet  amant  ezpii^  ; . 
Mais  si  d!iin  oBil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre , 
Et  <;onsé&t  ^u*aux  y©»?  J^.  t®"** 
Pour  ses,  attraits  il  soupire , 
Il  pourfoitbieut4trse-rir€ 
De  tous  les  s<Mns  du  jaloux. 
,  {àdonPedre,) 

Chiribîrida  ooeh  alla, 

SuvbonTuP», 

Nonaverdai»anv  ' 
li  voler  comprafra  : 
Mi  servir  »tif   /   • 
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S«pagaKpevBi; 
Far  bona  coacma  , 
Bfi  lerar  matîaa, 

Parlani,paflar«: 
Ti  Toler  comprara. 

SECONBE   ENTRÉE  ÙE   BALLET. 
(  Les  esclaves  reccfmmencefit  leurs  danses.  ) 

D  o  it  p  K  nm  K  c/iÀ/^f(f . 

SaYes-roas^  mes  drftlés. 

Que  cette  chanson 

Sent,  ponr  vos  épaule^. 

Les  conps  de  Uiton  ? 
Ghiribirida  onch  alla. 
Mi  ti  non  comprara^ 
Ma  ti  bastonara ,     .     . 
^i)  si  non  andari^; 
Andara ,  andara  9 
O  ti  bastonara. 

j  ï^vC^Vi*        (  à  Isidore»  ) 
Oh!  dk\  q«d»  fgid^Étdf  !  JiMa^^  sentroas  ici  :  f ai 
changé  de  pensée;  et  pnis  le  temps  se  couvre  oQpen. 
(  à  Hali  ijui  paraît -encmm^  } 
jkh!  lomAp^  qor Je  vons  y -troôve^  ^  . 

fSà  bien  «ni,  mon  i—tlii  l'adore.  D  n'a  poin»  àa 
pins  grand  dÎBsirqov  de  M  montrer  SOI»  «iKNir;  et^ 
si  ctte  y  consent,  il  la  proldni^^m^nMiè. 

n»v  y»nMi; 
Oni,  oni ,  je  k  hn  gavde. 

fAVf. 

Npns  Pattrons  malgré  Tei|s. 

ai. 
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DOirVXDEXé 

Comment!  coquin...  .  ■ 

Nons  Tanrons,  dii-je,  en  dépit  de  Toe  dente. 

DOIT    PMDAB.     > 

Si  je  prende*.. 

B1.X.I. 

Tons  ayes  bean  iîave  la  garde,  j'en  ai  jnsé,  elle 
sera  i  nons. 

DOV    PBDAX. 

Laisse-moi  faire,  je  t'attraperai  sans  conrir. 
HAI>I. 

Cest  nous  qni  Tons  attraperons.  EDe  sera  notre 
femme;  la  chose  est  résolne. 

(seul.) 
Il  fantqnej*y  périsse,  on  qaej'en  vienne  à  bont.  ) 

SCENE    X. 
ADRASTE,  JiÂLI,  DEUX  LAQUAIS. 

▲  naASTX.  ,, 
Hé  bien!  Hali,  nos  affaires  s*ayaneent-elles  ? 

^  ■jLLI.r 

Blonsiens,  j'ai  déjà  &it  qndqne  ftetile, tentative: 
nm je^..  :.       ,.,.■(•..       ^ 

▲  niiAav^ 

Ne  te  mets  point  en  peine.  J'ai  trouvé  par  hasard 
tont  ce  qne  je  vonlois;  «t  je  vais  jonir  dn  bonbenrde 
voie  chez  elle  eetle  bette.  Jelne  snia  renoentcé  -chei  le 
peintre  Damoo^  qni  m*«  dit  qn'anfonDdliiiiU  tweuoit 
faire  le  por tiait  de  œlte  adonble  personne  ;  et  comme 
il  est  depuis  long- temps ide  mes  plus  intimes  amis, 
il  a  voulu  servir  mes  feux,'  et  m'envoie  à  sa'iJace 
avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  accepter. 
Tu  sais  qne  de  tout  temps  je  me  snia  pin  à  la  pein- 
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tate,  et  que  par  lob  je  xuànie  1«  pinceau ,  contre  la 
f^ntnme  de  France,  qui  ne  vent  pas  qn'nn  gentil- 
homme  sache  rien  faire  ;  ainsi  j'aurai  la  liberté  de  -^ir 
eette  belle  à  mon  aise,  filais  je  ne  donte  pas  qne  mon 
jalonx  fâchenx  ne  soit  toujours  présent ,  et  n'empécbe 
tous  les  prc^MM  que  nous  pourrions  avoir  ensemble; 
et,  pour  te  dire  vrai,  j'ai  par  le  moyen  d'une- jeune 
esdave  un  stratag<ème  prêt  pour  tirer  cette  belle 
Grecque  des  mains  de  son  j^ux,  si  je  puis  obtenir 
d'elle  qu'elle  y  consente. 

H  Jk.  L  X. 

Laisses -m<n  £ûre,  je  veux  tous  faire  un  peu  de 
jour  4  la  poiiv<^  oitretenic.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  r^en  dans  cette  affaire-là.  Quand  y  allez^ 
voos? 

▲  DRJLSTK. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

HÂt.ï. 

Je  vais  de  mon  c6té  me  préparer  aussi. 
JLDR1.STS,  seul. 
-    Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  HoU  î  II  me 
tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir  J 

SCENE    XL 

DON  PEPRE,  ADRASfTE,  DEUX  LAQUAia 

soir  PKnki. 
Que  cbèrdiei-vous ,  cavaKer ,  dans  cette  maison  ? 

▲  DBASTB. 

J'y  ehercbtf  le  seigneur  don  Pedre. 

DOH    PBDàl. 

Vous  l'ayez  devant  vous. 

1.DRJ.STK. 

Il  prendra,  sSl  lui  plait,  la  peine  de  lise  eette 
lettre. 
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DO*H   rSD&B  lu. 

«  Je  yovw.enyoî^AO  liea  de  moi,  pour  le  porti«Ât 
«^goe  Tou»  t^Tes,  oe  gentilhomme  fianqoU,  «IIÛ9 
f  comm«  cnriemi  4'QU>i(^  Im  honnéles  gens ,  a  hiem 
«.  voulu.  {NMttdve  ee  aai|iiy  vas  I4  p^eopesitioii  que  je  lu 
M  e^  «ifaU&^Ûest^sap^contiredit,  1«^ premier  homme 
«  dA  moo4p  pow  ce»  êortes  d'oiLTEagee^  et  ^'ai  çr« 
«911e  JA  ne  vous  pouvoU  rendre  un.  sfcvioe  pliu 
«agréable  que  de  yone  l'enroyer,  d^iia  le  deMem 
tt  que  vooa  avec  d'aroir  on  pocûait  aobeyé  de  la  pev- 
«  5omiie  que  vous  aimes.  Gai^dez-Toos  bien  snr-tont 
«  de  Ini  parler  d*«acnnjft  ipéopmpfiNMr;  4ui«  «*eat  un 
«  hpmme  qui  s*en.  ofienseroit^eft  qnine..£ûUea  (^loaef 
«  qne  pol^r  la  gloire  et  la  répnJtatm*  » 

Seigneur  François  ^  c*est  une  grande  graoe,  qne 
TOUS  me  Toulez  fàiire;  e%  je  vous  s^  fort  oUigé. 

Toute  idon  ambition  e^%  de  rendre  serrice  aux 
gens  de  nom  et  de  mérite. 

DOM    PKQEI. 

Je  Ttts  faire  veoM^  la  personne  dont  U  V«git. 
SCENE   XIL 

ISIDORE,  DON  PEDRE,  ADRASTE, 
DEUX  LAQUAIS, 

DON  pa,oAji,  ^J^dore. 
Voici  un  gentilhpmn^  q^e  Qliii^  JDiovis  envoiei 
qui  se  veut  bien  donner  la,pei|ie  de  vous  peindre. 
X  à  Adraste  qui  emifm^e^  Isidore  en  (m  hUu^M»  ) 
Holà  !  seigneur  Frauçpis  ^.  «etie  f^çon  de  saluer  n'est 
point  d*usage  en  ce  pays. 

▲  naASTE. 
Cest  la  manière  de  France. 
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DtH    PEDRB. 

La  maiûere  de  France  est  bonne  pour  vos  fem- 
I  ;,  mais  poor.  1m  nôtres  elle  clStt  nn  pen;  trof^lami- 
liere. 

isinoms.         '    ^ 
Je  reçois  cet  lionnenr  «yec  beaneonp  de  joie.  L'a-* 
"Fentnre  me  surprend  lort;  et 9  ponr  dire  le  vrai,  je 
ne  in*attend(ns  pas  d'aroir  «n  peintre  siilkutre. 

t  .   Jk.]»»JLSTB.       ..'     A' 

Il  n*y  a  personne,  sans  donte,  qni  ne  tînt  à  bean^ 
eoap  de  gloire  de  tondber  k  un  tel  ouvrage.  Je  n^aî 
pas  grande  habileté^  mais  le  sojet  irâ  ne  fournit 
que  trop  de  lui-même ,  «t  il  y  a  moyen  de  faire 
quelque  chose  de  beau  sur  un  original  £ût  comme 
celu^là.  i     ■  '  ' 

ZSÏDOUB. 

L*ort£pnal  est  ]ieu-  de  chose,  mais  j'adresse  du 
peintre  en  saina  oonvrir  le^  dâhnts.  , 

ADRASTS.  .  \ 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu'il 
souhaite  est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux 
yeux  de  tout  le  momie,  aussi  grandes  qu'il  les  peut 
voir. 

isinORB. 

Si  votre  pinifeau  flatte  autant  que  votre  langue, 
vous  allez  me  faire  un  portrait  qni  ne  me  ressemblera 
pas.  ^ 

▲  DRASTS. 

Le  ciel,  qui  fitrodgiaal,  nous  ôte  le  moyen  d'en 
faire  on  portrait  qui  puisse' âatter. 

.  ISIBORB.    • 

Le  del,  qnrâ  que  vous  en  disiez ,  ne... 

non  »Ei>Rr. 
Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  complinifénts , 
et  so^eons  an  portrait. 
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A. DB  1.1  TE',  autt  iaquais. 

AU011S9  jiffioilMi  tout» 

(. Qa. Mffporte^  touà  «r  Mail  fmmt  powr péimàn 

Isidore.  ) 

i%iJi^M,m^  A  ^drasie, 

IcL  TokLUlMa  le  ploi  «vastagMuc^  «t  qtti  i«çoil 
le  mieux  les  yues  favoiablef  ém  la  lomiere  que  nous 
dkeféhoas*  ^ 

iiioo&x^  0priês4Êre  asUté, 

Smié-jêhitoà  àimài 

▲  BIAfVB.      - 

Qwu  Lorea-Toiis  na  pcn^  t*il  tcmu  platr*  Ua  peo 
plus  de  ce  c6té-lÀ.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  Jèfee  nn 
peu  levée ,  afin  qae  Ja  bêanté  da  col  paroisse.  Ged 
WK  peu  plot  déoonvecté  (  li  découvre  un  peu  plus 
sa  gorge.  )  Bon  là.  Ua  pcn  darantag»:  enoove  tant 
soit  peu. 

DOH  VBi^aK^  à  Isidérci 
U  y  a  bien  da  la  peûite-  à  TO«a  mettre  :  ne  saoriea- 
Toos  yooA  tenir  oommail  Isnl?     .    . 
I  s  I D  o  a  K. 
Q}  sont  ici  des  choses  toatestneuves  ponr  «noi;  et 
c'est  à  moasioar  à  ma  mettre  de  laiaçoa  qa*il  Tcat. 
▲  nai.aTav  oiat^;. 
Yoilà  qui  va  le  mienx  dn  monde,  et  roos  Tons  As* 
nez  à  menreille.  (  la  faismmt  tourner  un  peu  devers 
lui.)  Comme  eela,  s'il  voae  pkfi.  Le  tont  dépend 
des  attitudes  qa'<m  dooae  aax  peiaoaBM  qa*oa  peint. 
DOS  vanaa. 
Fort  bien. 

▲  naASTS. 

Ua  pan  plaa  de  oe  cété.  Tos  yeax  tot^oats  toor- 
aés  rers  moi,  je  vons  ea  prie;  vos  legardsatlaoài^ 
aux  miens. 


>dby  Google 


s  GENE   XII.  >5t 

I»11»Oft«. 

Jt  va  suis  pM  eomme  ee»  fouîmes  qm  Tvuleat ,  evi 
mê  Uateat  pendre^  de&pDitnâtt  qui  ne  Mni  péftit 
«U^>,  et  ne  sont  point  satisCntes  dn  peintfe^  Vil  «e 
l«ft  liit  toojofint  plot  belles  qn'eUes  m^sont.  Il  fatt^ 
droit,  pour  les  contenter,  ne  faire  qaHm  !po#tÉ«il 
pour  tontes  :  car  tontes  demandent  les  mêmes  choses  ; 
mm  tMit  tont  de  lis  et  de  «oses,  vn  nés  bien  fiit^  iine 
pstito  bonidie,«t  de  gmndayenx  rifii,  bieà  iendws, 
•t  snr-tontle  visage  pas  pins  gros  que  le  po^, 
renssent-elles  d*nn  pied  4e  large.  Ponr  moi,  je  rons 
demande  nn  portrait  qni  'soit  moi',  et  qni  |i*eUige 
point  k  demander  qni  eW. 

U  MToit  snl-aisi  qfn'en  demand&t  cela  du  vétm  ; 
et  Tons  avez  des  traits  à  qm  Mt  pen  dVmtres  re^^ 
semblent.  Qu'ils  ont  de  doncenr  et  de  charmes  !  et 
qu'on  conrt  ns^éeAàles  peîndrel    ' 
j>0]rP£paE. 
'  Le  néz  me  semble  nn  peu  ttop  gros.    . 

▲  d'&aste. 
J*aî  In,  je  ne  sais  v^  qn'ApeHe  peignit  antrefois 
iwirnsirreiwe  4'-^^^^^^^^  dSiÉierme*Teille«sebeautc, 
'  et  qn*il  en  devint,  là  peignant,  si^éperdmnent  miot^> 
renx  ,  qn'il  fut  prêt  dVn  perdre  la  vie  ;  de  sorte  qn*A- 
le&aiûlre.par  générosité  loi  céda  l'objet  de  ses'vœnx. 
(  Àtdon  pMtbre.  )  Je  ponirota  foire  ici  ce  qn'Ap^le 
fit  antrefois  ;  mab  toqs  ne  fetses  pas  pent-étre  ce  qne 
fit  Alexandre. 

(  Don  Pedre.fait  la  grimace,  ) 
iswii'o  nmy 'à  éiénPédrt, 
Tout  cela  aent  la  nation^  et  tMJonrs-  itoeseiettn 
.  les  Françms  ont  nn  fiands  "de  gilanterie  qni  se  répand 
par-tont. 

AnniiaftE. 
On  ne  se  «rompe  gnére  k  ces  «drtes  de  choses',  et 
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TOUS  «v«6  Tesprit  trop  édaàié  pojir  ne  pas  voir  de 
qneBe  smtree  partent  ks  choses  qit'on  tous  dit.  Oni, 
qiaaBd  .Alexandre  séroit  ici,  et  qne  ee  seroit  votre 
aviant ,  jeme  poorrois  m'empécher  de  vovu  dire  qne 
i»  jOiti.  rifft  vm  de  si  bean  qne  ce  qne  je  roif  nuuite- 
nyuit,  et  qne... 

'  nov  PxnaE. 
-.    Seignent  Franqeis,  Tcras  ne  dérribz*  pas ,  c0  va 
aeatbie,  itant  parier;  cela  Vons  détourne  de  voti»  «n- 
▼ra^.     ^  '  •  •  ^ 

AJi  !  point  dn  tônt.  J*ai  tonjoQr&contnnK  de  parier 
qnand  je  peins  ;  et  il  est  besoin  dans  ces  ehbses  d*nn 
pen  de  .conversation  potir  réveiller  Tesprit  et  tenir 
le^  visages  idans"  ht  gaieté  nécessaire  kâx  personnes 
qne  Ton  veut  petndréi 

SCENE    XI IL 

HALI,  vêtu  en  Espagnol;  D,ON  PEDRE, 
ADRASTE,  ISIDORE. 

new  pxt>]ix« 
^     -Que  vent  dire  txt  honuitt^-là  ?  Elf  qui  laisse  mon- 
ter les  gens  sans  ncms  en  àveétûf?'  .' 
HAT.r,  à  don  Pedre» 
.T*en1i«  ici  librement  ;  râais  entre  .cavaliers  telle  li- 
berté est  permisei  Sèigtienr,  snis-je  connn  de  vous? 

DOV  #BI>ftB.      ^ 

Non,  seigneur.  ' 

HAtt.-'.  ". 

Je  suis  don  <Xi\t^  d'AValos^  et  lliistcnre  d'Espagne 
V011S  '  doit  avoir  inatpiit  de  mcm  mérite. 
»dxr.  rjidjix*  :,\,  \  - 
Sonbaitec-vous  quelque  chose  de  mot  ? 

-  r  jfc  x  n  . 
/)ni^  Un  coBsei]  snr  un  tloit  d'honoenr.  Je  Mis 
qu'en  ces  matières  il  est  mal-aisé  de  trouver  un  cava- 
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C^r  j^tts  consommé  qufi  vous^  Mais  je  vous  demande 
pour  grâce  qne  nous  nous  tirk>ns  à  récait. 

DON    PBDRE. 

Noos  voila  assez  loin. 

▲^D  R  A  s  T  E ,  à  don  Pedre  qui  le  surprend 
parlant  bas  à  Isidore, 

J*observois  de  près  la  couleur  de  ses  yeux.     , 

HJLLi,  tirant  don  Pedre  pt^ur  l* éloigner  d'Adrastç 

~  et  d'Isidore, . 

Seîgnenr,  j*ai  reçu  un  soufflet.  Yons  savez  ce 
qn'çst  un  soufflet,  lorfqn^il  se  donne  à  main  pnverte 
sur  le  beau  milieu  àç  1a  joue.  J*ai  ce  soufflet  fort 
sur  le  cœur;  et  je  suis  d^ns  Tincertitude  si,  pour 
me  venger  de  Taffroi^t^  j«  dois  me  battre  avec  mon 
Jiomme ,  ou  bien  le  -faire  assassiner. 

DOH    FEDRK. 

À.ssassiner,  c*est  le  {4ns  sur  et  le  plus  court  che- 
min. Qudesf  votre  ennemi? 

H  À  L  T. 

Parlons  bas ,  s'il  vous.pl<iîj(.  . 
(  HnH  tient  don  Pedre  >  en.  lui  parlant,  de  fa- 
çon qu'il  ne  p^iut/7H>ir  Adraste,  ) 
A.DRÂSTB,  aux gfinowp  d'I^dore ypçndant que 
don  Pedre  et  Mali  parlent  ims  ensemble. 

Oui ,  charmante  Isidore ,  ntes  regSf  ds  v<hm  le  disent 
depuis  plus  de  deu:^  niois,<et  vous  les  avez  entendus  : 
je  vous  aime  pins  qnetont  ce  que  Ton  peat  aimer; 
et  je  n*ai  point  4*autre  p^sée  ,  d'^intre  bat,  d'aube 
passion  ,  que  d^étre  ^  vo^s.  tpute  ma.vie. 
,      .  ismpRjE*  '   ,       ' 

Je  ne  sais  si  vcms  dites  vjfâ,  mais  vous  petcoades; 

AUR^^ftTE,      .       -,         ,     •'   . 

Mais  vous  persuadé-jej^^q^'à  v6us  inspirer  quel 
que  pea  do  bontés  pou^^  mçi?.     .  :  -.  i . 

'u.  is;(9.qRS.  . ,, 

.  Je  ne  crains  qnie  .4^'m  ;rop  av«r. 

4.  '  2a 
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En  aores^iiroi»  aiM£  pour  ^nsentir,  bette  Uéera, 
aa  dessein  ^e  je  yeas  ai  dit  f 

I  s  I D  o  II  c. 
Je  me  pvji  McoMr  voos  te  éire. 

▲  bVASTC. 

Qii'attettde«-Tcms  poùt  cda  ?  , 

I  sillons. 
A  m«  résoudre. 

▲  BEASl^k. 

Ail!  qiumd  OB  aine  bien^  «m  se  réstmtbietifAt. 

lSIl>6Kfe.     - 

Qébien!  allez;  otii,  jY  eorisens. 

ADHÀSTX. 

Mais  eonsentez-Tons,  dites^fBoi^  ^^pie«e.aekAès 
ce  moment  même? 

'  ttxn^Kii. 
Lorsqn*on  est  nne  fo^M  téicikL  SWr  te  iskom^^^êit* 
rète-t-on  sur  le  temps? 

noN  ïBSàs,  à  ffaii. 
ToiiU  moÀ'setiiixkîeJit,  et  }ft  vdos  baisé  tes  miâM»  ^ 

^e^Mnrf  ^^piand^  Tons  MitM  Te««t  Quelque  aoii^ 
flet^  je  sois  bottimé  aaèM  ^  eonsëll^  et  je  j^nrrai 
Vous  renière  la  pareille. 

noir  ïcnux. 
Je  vôas  laifse  aller  siins  tôhb  rèc^titétàtt  ;  maïs 
imtte  ca^alifers  cette  liberté  est  pennise. 
•  i.D&As«if,  Â  Mdfdh;. 
Non,  il  n*est  rien  4|tti  pnikâe  effacer  de  mon  corar 
les  mwfa*»  témoigmtgea.^.       '        -^ 
(  à  don  Pedre  apfefée¥at«  Adraste  qui  parle 
de  prêt  à'Jêidûtc.  ) 
Je  regardois  ce  petit  t^  i^^eltt  a  on  èt^  ^  nteH 
ton;  et  je  croyois  d*abofid>(}tiiece  fût  nne  tacbe.  Mais 
c*est  assez  ponr  an|o(feMl'k«d;flèttk  ftilr^s  tene  antre 
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foif.  (  à  don  Pedre,  qui  veut  voir  le  portrait,  ) 
Kon,  ne  regardes  nea  encore;  fiûtes  serrer  cela,  je 
voos  prie.  (  à  Isidore,  )  Et  yoos,  je  toos  conjure  do 
ne  Toms  rdàclier  poàkt, etde  garder  qb  eq»îit.gai , 
poar  le  dessein  que  j'ai  d*acliever  notre  onyra^e. 
is-i9oa.x. 
lé  ocAi8<p7«rai  foov  ctki  tonte  la  gaieté  gn*il  fint. 

SCENE    XIV. 

DON  PEI>RE,  I9IDOKE. 

leinaai. 
Qu'en  di|(S6-¥Onsf  Ob  gcntiHiowine  me  paroit  \m 
filtia  eiTil  du  moade^et  l'oa  doit  donenrer  d'aceord 
qne  les  François  ont  qœlqae  chose  en  eux  de  poti^ 
éb  gâtuit,  qnt  a*cNit  point  \es  antres  nations» 

Ooi  :  mais  Ils  ont  cela  de  mauvais,  qu'ils  s'éman- 
^pent  nn  peu  trop,  et  8*14^^^'  ^b  «tonrdis  à  con- 
ter des  fleurettes  à  toutes  celles  qu'ils  rencontrent. 

^    ^SIBQBE. 

Cest  qn'ils  savent  qu'on  plaît  aux  ^^^Biès  par  ces 
«hoses. 

BOB   yiDRX. 

Otii?  Biiâ»s^  pk^Miit  aux  daBiet,  il»  d^aiaent 
fort  aux  messieurs  ;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  .de  ( 
voir  sous  sa  mousta<Àe  eigoler  hardiment  sa  femme 
BU  SB  maîtresse. 

ISIBOBB. 

Ce  qBi'ils  eorfBnt  n'est  que  par  jea. 
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S'CEWE    XV. 
ZAÏDE,  DON  PEDB.E,  ISIDORE. 

Ah  !  sei|[ii6iir  cayalier ,  sanvex^mol,  s'il  Toot  plait, 
des  mains  d'an  mari  forienx  dont  je  stds  ponrsiÛFie. 
Sa  jalousie  est  i^icroyidblej-e^  passe  dans  ses  moa:ve- 
ments  tout  ce'  qu'on  peut  imaginer.  H  va  jusqu'à  yôa- 
'  loir  que  je  9oi%  toojc^ursToilée  ;  et  pour  qi'aYoir  tronvé 
le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  Vépée  à  la  main, 
et  m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous  pour  vous  deman- 
der votre  appui  contre  son  injustice.  Mais  je  le  vims 
paroitre.  De  grâce,  seigneur  cavaHer,  sanvta^iiirâ  do 
sa  fureur. 
Dov  PBs&B,  à  ZaidCf  lui  montrant  Isidore^ 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n'appréliendez  rien. 

.      .  SCENE    XVI. 

•    '  ■  .  ..  i>  • 

ADRASTE,  DON  PEDRE. 

»•  ,      ^  ■  ,  .        ■       N  ^  . 

DOZrPBDRK. 

Hé  quoi!  seigneur,  c'est  vous!  Tant  de  jalousie 
pour  un  Françoise  je  pensois  qu'il  n'y  eût  que,noui 
qui  en  fussions  capables.  ,  , 

..'AD&ASTB.    • 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  |es 
ehoses  qu'ils  font;  et.qnand  nous  nous  mêlons  d'être 
jaloux,  nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu*aa  Sici- 
lien. L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré 
refuge;  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer 
moh  ressentiment.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  trai* 
ter  comme  elle  mérite. 
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Ahi  éd  giftoe,  a#rèt«b  VoCfenae  «tt  trop  petite 
|9i0iu  o»  co«iTt»iUL  n  {(rand. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n*e8t  pas  dans  Tim- 
portanoe  des  choses  que  l'on  fêàt;  eHe  est  à  transgres- 
ser les  oidres  qn'onnons  donne  :  et,  snr  de  pareilles 
matières^  ce  fui  n'est  qn'nBebagatell»  devient  fort 
eriminel  lorsqu'il  est  défendu. 

DOV  PSDAB« 

D«i»laooa<(a'cUe»pailé>  tonte»  qu'elle €A  •  fait 
a  ététSAné  dessein;  et  je  tovs  pne  enfin  de  yous  re- 
mettre bien  ensemble. 

ADUÂSTE. 

Hé  quoi!  roua  prenez  son  pérti,  yous  qui  êtes  si 
délicat  BUT  ces  sortes  de  choses  ! 
nos  rEDRz. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et,  ai  vous  voulez  m'obli- 
ger,  vous  oublierez  xotre  colère,  et  vous  vous  récon- 
cilierez tous  deux.  C'est  une  graœ  que  je  vous  de- 
mande; et  i#  kl  leeevrai  eomme  um  essai  de  Famitié 
q«e  jo  vevx  qai  soit  entve  Bousb 
/'  AnRAaïs. 

Il  nem'estpas  permis,  a  ces  condi|MBa,de  vous 
rien  refuser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrai. 

«CENE    XVÏI. 

ZAÏDE,  DON  PEDRE;  ADRASTE, 
dans  UM  coin  du  théâtre^ 

DON  piiDaE,<l  Zatde, 
Holi!  vënee.  Voue  n*avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai 
faàft  TOlÉn  pa&z«  You»  ne  pouviez  jaaaaiB  mieux  tom^ 
'^  ber  que  chez  moi. 

3a. 
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Je  TOUS  tms  oliiij^  plus  qa'on.ne  sanroît  «roîre. 
Mais  je  m'en  vais  prendre  mon  vofle;  je  n'ai- garde, 
sans  Ini,  de  paroitre  à  ses  yenx. 

SCENE    XVIU. 
DON  PEDRE,  AD&ASTE. 

non    PSDRK. 

La  ▼oioi  qui  s'en  Taivenir  ;  et  son  ame,  je  tous  as  • 
snre,  a  para  tonte  réjonie  lorsque  je  lui  ai  dit  qne 
j*ayob  raccommodé  tont. 

SCENE   XIX.  ' 

ISIDORE,  sous  le  voile  de  Zaîde; 
ADRASTE,  DON  PEDRE. 

noH  rKDKx,  -à  jidroête. 
Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
ressentiment,  trouves  bon  qu'en  ce  lienje  vous  fasse 
toucher  dans  la  main  l'un  deJi'antre,  et  que  tous 
deux  je  vouMoojnre  de  vivre,  pour  l'amour  de  sloi, 
dans  une  panait»  union. 

l.DRi.STS. 

Oui ,  je  vous  promets  que ,  pofir  l'amour  de  vous , 
\g  m'en  vais,  avec  elle ,  vivre  le  mieux  du  monde. 
DOIT  pxnaE. . 

Vous  m'obligez  sensiblement ,  et  j'en  garderai  la 
ûiémoire. 

▲  DRASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pedre, 
qu'à  votre  considmtion  je  m'en  vais  la  traiter  du 
^eux  qu'U  me  sera  possible. 
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DOKPKDKS. 

.  "^est.trop  de  grâce  qne  vous  me  faites.  (  setd,  )  Il 
est  bon  de  pacifier  et  d'adoadr  toujours  lès  choses. 
Holà  !  Isidore ,  veneE. 

SCENE   XX. 
ZAÏDE,  DON  PEDRE. 

DOK    PKDKK. 

Comment  !  que  vent  dire  cela  ? 

xjk.ÏDB,  sans  voilç^ 

Ce  que  cela  vent  dire  ?  Qu'on  jaloux  est  un  mons* 
tre  haï  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n*y  a  personne  qui 
ne  soit  rayi  de  lui  nuire ,  n'y  eût-il  point  d'autre 
intérêt;  que  toutes  les  serrures  et  lés  Terroux  du 
monde  ne  retiennent  point  tes  personnes,  et  que 
c'est  le  Cioeur  qu'il  laut  arrêter  par  la  douceur  et 
par  la  complaisance  ;  qu'Isidore  est  entre  les  mains 
du  cavalier  qu'elle  aime,  et  que  vous  êtes  pris  pour 
dupe.  '  '  ^ 

DOITPKD&S. 

Don  Pedre  souffrira  cette  injure  mortelle  !  non  , 
non ^  j'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  ~ 
de  la  justice  pour  pousser  le  perfide ^ à  bout.  .C'^t 
ici  le  logis  d'un  sénateur.  Holà  ! 

SCENE    XXI. 

UN  SÉNATEUR,  DON  PEDRE. 

Serviteur,  seigneur  don  Pedre.  Que  vous  .venez  à 
pcopos! 
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»•«   PB»»». 

Je  "WÊA  md  pkiiuiM  à  tous  è'iui'iifiMi&  ^*ob 

J*ai  fait  une  mascarade  la  pins  belle  du  monde. 

Un  traître  de  Kraiiçois  m*a  joué  nne  pièce...  ! 

Tons  n'avez,  iLa^  votre  vie,  jamais  rien  tu  de  â 
beau, 

nOK   FKDRE. 

n  m'a  enleyé  une  ûWe  que  j^ayois  affranchie.      ', 

Ce  soât  cens  vêtus  en  Maures ,  qip  dansent  a^bnî- 

noir  #ED&c. 
Vous  vo^èB  si  cVst  nne  injure  qui  se  doive  tfouf&îr* 

I^E    SÉlli.i'BnE. 

Des  liabîts  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DOZr    PED&E.    . 

Je  âétHaaidé  f  appui  Àt  ïa  j^tice  contre  cette  action. 

i:.E    8ÉKi.TEUE. 

Je  yeux  que  vous  voyiez  cela.  On  la,  va  répéter 
pour  en  donner  îe  divertUsement  au  peuplie. 
D  o  sr  r  E  D  R  E. 
Gomtnentî  de  quoi  parlez-vous  la^ 

LE    SÉxrjLTEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

DOW   VB  BRI.  ^ 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

RBv  sivAtsuB. 

Je  ne  yeux  point  aujourd'hui  d'antares  affaires  que 
de  plaisir.  Allons  y  messieam,  veatt.  Voyons  siceUi 
ûealMat,  ^ 

DOIT    PBDRE.  ^ 

La  peste  soi^dn  fou,  avec  aa  mascarade  ! 
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X.S    8ÉKA.TKUK. 

IMintre  scuit  le  fàeheax,  fTec  son  affaire  ! 
/SÇEHB   XXIL 

UN   SÉNATEUR, 
TROUPE   DE   DANSEURS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Plusieurs  danseurs ,  vêtus  en  Maures,  dansent 
devant  le  sénateur,  et  finissent  la  comédie,  ) 


FIN    DU  TOMl   QUATRIEME. 
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